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CHAPITRE  PREMIER. 

Eut  de  TEurope,  de  la  France  et  de  Paris  au  commencemcut  du  xv  siècle. 

—  Dissensions  à  la  cour  ;  confusion  dans  le  gouYerncmeut.  —  Change- 
ments à  Paris  ;  luxe  désordonné  dans  les  constructions ,  dans  les  ameu- 
blements, etc.,  etc.  ;  hôtels  des  princes,  des  seigneurs  ;  mœurs  publi- 
ques ;  les  spectacles.  —  Situation  de  l'Université  de  Paris  ;  état  général 
des  études  dans  cette  ville.  —  Monuments  et  édifices  construits  pendant 
cette  période.  —  Réformes  dans  Tadministration  générale  et  dans  l'ordre 
judiciaire.  — -  Rivalité  des  princes  du  sang  royal  pour  la  possession  du 
pouvoir.  —  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  d'Orlénns.  —  Rôles  du 
parlement  et  de  TUniversité.  —  Événements  divers  à  Paris  et  en  France. 

—  Assassinat  du  duc  d'Orléans.  —  Confusion  et  malheurs  qui  suivent 
cet  attentat.  — Audace  du  duc  de  Bourgogne.  —  Le  moine  Denis  Petit. 

—  Réprobation  générale  de  TUniversité ,  du  parlement  ^  de  la  popula- 
tion. —  Conduite  de  la  famille  royale.  —  Paix  de  Chartres. 


Lorsque  le  xv*  siècle  s'ouvrit  sur  l'Europe,  le  pape  d'Avi- 
gnon, Clément  VII,  était  mort^  mais  aussitôt  le  cardinal  Pierre 
III.  1 
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de  Lune  avait  été  élu  à  sa  place,  sous  le  nom  de  Benoit  XIII  : 
toutefois ,  le  royaume  de  France  refusait  de  le  reconnaître ,  et 
renonçait  ainsi  aux  deux  papes  à  la  fois.  Au  lieu  de  disparaître, 
le  grand  schisme  d'Occident  prenait  un  caractère  de  plus  en 
plus  alarmant.  Dans  Tordre  politique,  deux  souverains,  le  roi 
d'Angleterre,  Richard  II,  et  l'empereur  d'Allemagne,  Ven- 
ceslas,  venaient  d'être  jugés  et  déposés  par  deux  assemblées 
nationales.  Venceslas,  ivrogne  et  débauché,  faisait  si  peu  de 
cas  de  l'empire,  qu'après  sa  déposition  il  vendit,  pour  quel- 
ques tonneaux  de  vin,  aux  habitants  de  Nuremberg,  un  droit 
de  souveraineté  qu'il  avait  conservé  sur  eux.  En  France ,  la 
démence  du  roi  laissant  le  pouvoir  sans  maître  reconnu,  les 
passions  les  plus  vives  grondaient  et  s'agitaient  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  sans  exception.  Les  hommes  clairvoyants 
apercevaient  à  rhorizon  les  maux  incalculables  de  la  guerre  ci- 
vile et  les  désordres  sanglants  de  l'anarchie,  dans  des  propor- 
tions cent  fois  plus  effrayantes  que  celles  du  temps  de  Marcel 
et  des  Maillotins.  A  la  cour,  les  dissensions  au  sein  du  conseil 
royal  et  la  confusion  dans  le  gouvernement,  augmentaient 
à  mesure  que  le  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  croissait 
en  âge  et  en  crédit ,  et  qu'il  pouvait  disputer  plus  activement 
l'autorité  suprême  à  ses  oncles  :  du  reste ,  chacun  des  princes 
en  était  à  épier  le  moment  où  le  malheureux  roi  paraissait 
manifester  quelque  volonté,  pour  lui  extorquer  des  dons,  des 
grâces  et  des  provinces,  et  pour  dépouiller  la  couronne  pièce 
à  pièce.  C'est  ainsi  que  son  frère,  d'abord  maître  de  la  Tou- 
raine,  puis  de  l'Orléanais,  se  fit  un  peu  plus  tard,  et  suc- 
cessivement, donner  les  comtés  du  Périgord,  de  Soissons  et 
de  Dreux.  Le  duc  de  Berry  se  fit  rendre  également  l'im- 
portant gouvernement  du  Languedoc  et  de  la  Guyenne.  De 
son  côté  la  maison  de  Bourgogne  travaillait  à  s'agrandir  dans 
les  Flandres ,  et  tendait  à  devenir  une  puissance  redoutable  à 
la  maison  de  France  elle-même. 
Aux  rivalités  ardentes  des  princes  pour  la  domination  et 
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pour  d'autres  passions  encore ,  les  princesses ,  à  Paris ,  ve- 
naient joindre ,  par  des  rivalités  non  moins  vives ,  de  nouveaux 
éléments  de  discorde  et  de  trouble.  La  reine  Isabeau,  deve- 
nue depuis  si  odieuse  à  la  France  y  mais  alors  dans  tout 
réclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté ,  et  la  duchesse  d'Or- 
léans,  Yalentine  de  lURlan,  que  ses  malheurs  rendirent  plus 
tard  si  touchante ,  troublaient  la  cour  par  les  âpres  jalousies 
de  leur  sexe  y  non  sans  soupçon  d'un  double  inceste.  Bientôt 
après  parut  sur  la  même  scène ,  pour  augmenter  encore  le 
mal ,  une  autre  princesse,  la  jeune  duchesse  de  Bourgogne, 
à  laquelle  la  renommée  ne  donnait  pas  des  mœurs  plus  pures. 
Tant  de  passions  dévorantes  et  impitoyables ,  tant  de  dérègle- 
ments poussés  jusqu'au  scandale  agitaient  vivement  les  som- 
mets de  la  société  française  et  faisaient  gronder  ce  volcan  de 
crimes  et  de  maux  de  tout  genre  qui  allait  bientAt  répandre 
sa  lave  brûlante  sur  la  surface  entière  du  royaume.  Les  popu- 
lations, de  leur  côté,  ne  voyaient  pas  sans  une  profonde  émotion, 
ce  désordre  moral  et  anarchique  à  la  cour,  car  elles  sentaient 
instinctivement  que  de  là  sortaient  la  plus  grande  partie  des 
calamités  du  temps,  qui  pesaient  surtout  sur  elles.  Comme  il 
arrive  à  toutes  les  époques  de  troubles  et  de  révolution,  elles 
comparaient  leur  situation  pénible  et  misérable  avec  l'état  des 
seigneurs  qui  les  pressuraient  ;  alors  s'élevait  tout  naturel- 
lement la  querelle  éternelle  et  toujours  si  brûlante  du  petit 
contre  le  grand ,  du  pauvre  contre  le  riche  ;  et ,  on  le  sait , 
de  la  discussion  sur  un  point  qui  le  tourmente,  le  peuple 
passe  vite  à  l'action  ;  il  choisit  le  premier  drapeau  de  ral- 
liement et  le  premier  prétexte  venus  :  c'est  ce  qui  ne  de- 
vait pas  tarder  à  arriver.  Dans  aucune  période  de  l'histoire 
on  n'avait  agité  d'une  manière  plus  générale  et  plus  dange- 
reuse qu'au  commencement  du  xv«  siècle,  la  redoutable  question 
sociale  de  l'inégalité  des  rangs,  qui,  sans  la  foi  chrétienne, 
demeure  pour  l'homme  un  problème  éternel,  plein  d'amer- 
tume ,  de  douleur  et  de  désespoir. 

1. 
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beffm  que  Charles  Y  avait  abaissé  toot  ce  qoi  pouvait  loi 
résister  en  France  ^  et  était  ain»  parvena  à  goavemer  arbî- 
trairement,  ses  premiers  ofBders,  dont  les  prér(^alives  s'étaient 
étendues  en  même  temps  que  celles  du  roi ,  trouvaient  un 
avantage  immense  à  se  regarder  comme  les  ministres  de  sa 
volonté.  Dès  ce  moment  les  princes  ses  frères  avaient  mieux 
aimé  manier  la  puissance  royale  pour  le  souverain  à  Paris , 
que  de  se  tenir  dans  leurs  provinces  et  de  les  gouverner  per- 
sonnellement* Ils  s'étaient  crus  presque  tous  exilés  lorsque 
Charles  VI ,  prenant  en  main  le  pouvoir,  les  avait  remplacés 
par  le  ministère  dit  des  marmousets,  et  qu'ils  s'étaient  vus 
forcés  de  quitter  la  capitale.  La  démence  du  prince  les  fit 
venir  promptement  se  réinstaller  à  Paris  avec  cette  foule  de 
barons  et  de  nobles  du  second  ordre  qui  s'étaient  fait  déjà  au- 
paravant une  douce  habitude  de  tenir  dans  la  main  quelque 
portion  de  la  souveraineté,  sous  les  ordres  des  princes  du  sang. 
Depuis  cette  époque  les  hôtels  qu'ils  habitaient  dans  la  capi- 
tule prirent  une  grande  célébrité. 

L^exemple  que  Charles  Y  avait  donné,  pendant  presque  tout 
son  règne,  d'élever  des  bâtiments ,  avait  répandu  le  goût  des 
constructions  parmi  les  seigneurs.  Bientôt  la  mode  d'avoir 
de  beaux  hôtels  avait  gagné  la  noblesse  riche  ;  on  en  avait 
bâti  un  grand  nombre  dans  divers  quartiers  de  la  ville  ;  cha- 
cun voulait  avoir  le  sien.  Il  y  en  avait  d*anciens  que  certains 
personnages  s'empressaient  d'acheter  et  de  faire  réparer  à 
grands  frais ,  dans  le  style  et  suivant  le  goût  de  l'époque.  Le 
duc  de  Bourgogne  habitait  l'hôtel  d'Artois ,  qui  tirait  son  nom 
de  Robert  d'Artois,  frère  de  saint  Louis.  Le  rôle  que  le  duc  joua 
un  peu  plus  tard  en  France ,  comme  chef  du  parti  populaire  9 
donna  beaucoup  d'importance  à  cet  édifice.  Il  se  trouvait  non 
loin  des  halles,  où  la  basse  classe  de  la  population  parisienne 
allait,  à  flots  pressés,  agiter  les  questions  politiques  du  jour, 
dans  les  temps  de  troubles  :  aussi  l'hôtel  d'Artois  formait-il 
une  espèce  de  citadelle  fermée  par  une  muraille  crénelée  et 
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garnie  de  tours,  dont  une  existe  encore  (dans  le  jardin  de  la 
maison  n*  3  de  la  rue  Pavée).  Il  remplissait  tout  l'espace  com- 
pris entre  les  rues  Mauconseil,  Montorgueil,  Saint-Denis, 
Pavée  et  du  Petit-Lion.  Le  duc  d'Orléans  habitait  Tancien 
hôtel  de  Bohême ,  que  Philippe  VI  avait  donné  autrefois  à 
Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  d'où  le  nom  de  Bohême. 
Cet  hôtel  occupait  l'espace  compris  aujourd'hui  entre  les  rues 
des  Deux-Écus,  d'Orléans,  Coquillière  et  de  Grenelle.  Le 
duc ,  qui  aimait  les  arts  et  la  magnificence ,  en  avait  fait  une 
résidence  splendide,  où  l'on  trouvait  de  vastes  jardins  avec 
des  bosquets  et  des  eaux  jaillissantes ,  de  belles  sculptures 
sur  pierre  et  sur  bois,  et  des  meubles  remarquables  par  leur 
richesse.  Au  xvi''  siècle  l'hôtel  de  Bohême  fut  le  séjour  de 
Catherine  de  Médicis.  L'hôtel  de  Nesle ,  habité  par  le  duc 
de  Bcrry,  s'étendait  sur  les  bords  de  la  Seine,  rive  gauche, 
dans  l'espace  compris  aujourd'hui  entre  la  rue  Mazarine ,  le 
quai  Conti  et  la  rue  de  Nevers;  il  finissait,  d'un  côté,  au  mur 
d'enceinte  de  la  ville  et  touchait  aux  portes  de  Buci  et  de 
Nesle,  ainsi  qu'à  la  tour  du  même  nom.  Avec  un  mobilier 
somptueux  et  de  grandes  richesses ,  on  y  voyait  des  reliques 
de  saints  dans  de  belles  châsses  ,  des  ouvrages  précieux  d'or- 
fèvrerie ,  des  tableaux  d'Italie  et  une  magnifique  bibliothèque. 
La  reine  Isabeau  habitait  l'hôtel  Barbette  ,  dont  il  reste  en- 
core une  tourelle  au  coin  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois,  au 
Marais  j  il  se  trouvait  sur  l'emplacement  enfermé  aujourd'hui 
par  les  rues  de  la  Perle ,  des  Trois-Pavillons ,  des  Francs- 
Bourgeois  et  Vieille-du-Temple.  En  1790  on  voyait  encore 
dans  celte  dernière  rue,  tout  près  de  l'hôtel  même,  la  maison 
de  l'Image  Notre-Dame ,  où  se  tinrent  cachés  les  assassins  du 
du  duc  d'Orléans ,  en  attendant  leur  victime.  Non  loin  de  là 
se  trouvait  l'hôtel  des  Tournelles,  construit,  en  1390,  par 
Pierre  d'Orgemont,  chancelier  de  France.  Il  fut  habité,  plus 
tard,  par  le  roi  Charles  VI,  pendant  sa  démence,  et  devint, 
au  moyen  d'augmentations  successives  formant  de  vastes  dé- 
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pen^ances ,  une  belle  résidence  princière  occupant ,  en  face 
du  royal  hôtel  de  Saint-Pavd  9  tout  l'espace  compris  entre  les 
rueg  des  Tournelles,  gçdnt-Louis,  Neuve-Saint-Gilles,  du  Val- 
Sainte-Cat,herine  et  Saint-Antoine.  On  l'appela  hôtel  de^  Tour- 
nelles, à  cause  des  tours  (tournelles)  nombreuses  qui  Tenvi- 
rpnnaient,  suivant  l'usage  de  cetle  époque. 

Des  princes  et  des  grands  seigneurs,  le  goût  des  hôtels  et 
des  belles  constructions  avait  passé  à  la  noblesse  du  second 
ordre  qui  occupait  des  charges  à  la  cour;  il  élait  ensuite  des- 
cendu dans  la  haute  bourgeoisie  et  parmi  les  grands  fonc- 
tionnaires civils  du  parlement,  de  la  chambre  des  comptes, 
des  finances,  de  la  cour  des  aides,  etc.,  etc.  3  il  avait  fini 
par  devenir  une  mode  et  par  gagner  tout  ce  qui  possédait 
de  la  fortune,  dans  les  classes  nobles  et  bourgeoises,  dans  la 
magistrature  royale ,  cojnme  dans  les  chai-ges  municipales  : 
aussi  la  ville  avait-elje  vu  s'élever  à  la  fois  sur  ses  diffé- 
rents points,  mais  principalement  dans  le  quartier  de  Thôtel 
§îiint-Paul ,  une  foule  d'habitations  particulières  et  de  belles 
maisons  précédées  de  cours  vastes  et  suivies  de  jardins  spa- 
cieux. Ces  constructions  faisaient  disparaître  rapidement  les 
espaces  de  terre  vides  appelés  autrefois  cultures ,  qui  s'éten- 
daient vers  le  Temple,  vers  Saint-Martin,  Saint-Sauveur,  les 
Filles-Dieu,  etc.^etc.Tous  ces  hôtels  se  trouvaient  enfermés  dans 
l'enceinte  de  Paris,  depuis  l'année  1367,  époque  où  Charles  V, 
^lors  régent  du  royaume,  avait  commencé  à  faire  élever  des 
murs  et  des  remparts  le  long  du  fossé  qui  entourait  la  partie 
septentrionale,  dite  la  ville.  Cette  grande  entreprise,  dont  le 
prince  avait  alors  confié  la  direction  au  prévôt  royal  Hugues 
Aubriot,  ne  fut  achevée  qu'en  1383,  sous  Charles  VI.  A  côté 
des  hôtels  et  des  habitations  splendides  se  formaient  rapide- 
ment des  rues  et  des  Ilots  de  maisons  ordinaires,  pour  la  po  - 
pulation  marchande  ou  manouvrière. 

L'architecture  particulière  et  civile  avait  fait  quelques  pro- 
grès ;  on  remarquait  surtout  une  amélioration  sensible  dans 
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la  distribation^^iBtérieure  des  appartements  et  dans  l'ensemble 
de  Tameublement.  L'usage  des  cheminées^  construites  à  hau- 
teur d'homme,  commençait  à  se  répandre  et  à  remplacer  les 
poêles ,  même  chez  les  particuliers  ;  chaque  pièce  était  pav^ 
de  briques  vernissées  ,  ou  simples  ou  enrichies  de  dessins , 
suivant  la  fortune  des  propriétaires.  Dans  les  h6tels  on  cou- 
vrait ces  briques ,  pendant  l'hiver ,  avec  des  tapis  à  fleurs 
variées  de  différentes  couleurs.  Les  murs  y  avaient  des  ten- 
tures en  cuirs  dorés  ou  en  étoffes  précieuses.  Les  soliveaux 
du  plafond  des  belles  habitations  se  trouvaient  déguisés  par 
des  peintures  ou  par  des  reliefs  formant  des  rosaces,  des 
étoiles,  des  arabesques  en  or  ou  en  couleurs  qui  se  détachaient 
sur  des  fonds  ordinairement  d'azur.  Les  meubles,  tous  en 
chêne  ou  en  bois  blanc,  étaient  ornés  de  sculptures  souvent 
fort  remarquables.  Les  sièges  étaient  ou  une  espèce  de  ban- 
quette longue  à  dossier  garni  d'étoffe ,  ou  un  fauteuil  ei| 
bois  à  dos  arrondi  à  son  extrémité  supérieure.  Chaque  chambre 
avait  un  ou  deux  de  ces  fauteuils ,  avec  plusieurs  pliants , 
un  buffet  à  dossier,  une  jolie  table  ordinairement  recouverte 
d'une  serviette  en  toile  Gne,  et  un  lit  à  courtines  tombantes, 
surmonté  d'un  ciel  en  draperie  de  couleur  douce.  Sur  la  table 
on  trouvait  une  aiguière ,  une  coupe ,  un  drageoir ,  une 
écuelle  et  un  gobelet  de  verre  à  Glet  d'émail.  Les  salles  et 
les  grandes  pièces  destinées  aux  réceptions  étaient  éclairées 
par  des  lampadaires  suspendus  au  plafond  et  garnis  de  godets 
ou  de  chandelles  de  ^uif.  Elles  avaient  presque  toutes  des  hor- 
loges à  roues,  fort  communes  en  France  depuis  le  commen- 
cement du  xiy«  siècle  ;  ces  horloges  étaient  à  piédestal ,  à 
longs  balanciers  et  de  grande  dimension.  Dans  les  chambres  à 
coucher  et  dans  les  cabinets  d'étude  on  voyait  ordinairement 
des  heuriers  en  cuivre  peint,  ou  de  petites  horloges  à  zo- 
diaque. 

La  reine  Isabeau  de  Bavière  avait  introduit  à  la  cour  de 
France  un  luxe  fastueux  qui  n'avait  pas  manqué  d'être  imité 
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à  la  ville  et  de  se  répandre  dans  les  classes  {Nrincipales  de  la 
société.  Sar  des  robes  à  fond  de  soie  broché  d'or,  les  dames 
portaient  des  sorcots  à  grandes  mancbes  volantes.  EUes 
avaient  i»our  eoiffîire  des  bonnets  formant  pyramide ,  des 
bonrrdets  à  cornettes,  on  Inen  on  ensemble  de  morceaox  d'é- 
toffe légère  appliqués  les  nns  sur  les  aatres.  Les  nobles  por* 
taient  aussi  sor  on  vêtement  riche  on  sar  une  doublure  en 
étoffe  brochée  d'or,  un  large  surcot  fortement  échancré  par 
derrière ,  avec  des  manches  fendues  et  traînantes.  Ils  étaient 
ooiflEés  d'un  chaperon  dont  la  cornette  s'épanouissait  ordinai- 
rement en  éveutail.  Les  bourgeois  avaient  adopté  la  robe  lon- 
gue à  manches  larges,  pleines  ou  fendues;  elle  se  trouvait 
serrée  sur  la  hanche  par  une  ceinture  d*oà  pendait  Tescarcelle. 
I^urs  coiffures  étaient  le  bonnet,  légèrement  conique,  quel- 
quefois le  chapeau  à  bec,  avec  une  torsade  et  le  chaperon  à 
longue  cornette,  pendant  jusqu'à  terre.  Celte  dernière  coiffure 
était  portée  généralement  par  les  professions  libérales  et  la 
bourgeoisie  aisée.  Les  classes  ouvrières,  à  la  fin  du  xiv*  siècle, 
avaient  remplacé  le  chaperon  par  un  camail  sur  lequel  on  en- 
fonçait un  chapeau  de  feutre  ;  les  habitants  de  la  campagne 
allaient  encore  nu-pieds  et  cuisses  nues;  mais  à  la  ville,  où  les 
}fi§  de  la  décence  se  trouvaient  mieux  appliquées ,  les  braies 
formaient  une  pai-tie  nécessaire  du  vêtement  des  hommes  du 
peuple. 

Vans  les  premières  années  du  xv'  siècle,  les  speclacles 
dramatiques  et  les  jeux  scéniques,  connus  depuis  longtemps 
en  France,  se  donnèrent  des  formes  plus  régulières;  ils  pri- 
rent de  l'extension  et  une  certaine  importance  à  Paris.  Jus- 
qu'alors on  y  avait  vu,  sur  les  places  ou  dans  les  carrefours, 
tantôt  des  bouffons  et  des  bateleurs  de  bas  étage ,  nommés 
généralement  histrions;  tantôt  des  jongleurs  et  des  poëtes 
chanteurs  qu'on  appelait  trouvères  dans  le  nord  de  la  France, 
et  troubadours  dans  le  midi.  Les  premiers  exécutaient  diffé- 
rentes danses  et  certains  mimes  bouffes  sur  des  tréteaux;  les 
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seconds  récitaient  ou  chantaient  des  pièces  de  vers,  souvent 
dialogttées,  dont  le  sujet  était  ordinairement  tiré  de  rÉcriture 
sainte. 

L'on  vit  fréquemment  ce  dernier  réle  rempli  par  les  pèle- 
rins qui  revenaient,  en  grand  nombre,  soit  de  la  terre  sainte, 
soit  des  autres  lieux  consacrés  à  la  dévotion  des  fidèles. 
Leur  piété  tendre  et  sympathique,  leur  accent  pénétrant,  leur 
voix  pathétique,  et  leur  caractère  vénérable  ne  manquaient 
jamais  de  produire  de  vives  émotions  dans  les  cœurs  du  pu- 
blic nombreux  qui  les  écoutait.  Ils  firent  révéler,  au  milieu 
de  la  foule,  le  génie  dramatique  de  quelques  artistes  qui,  plus 
touchés  et  plus  épris  d'admiration  que  les  autres  spectateurs, 
voulurent,  eux  aussi,  devenir  acteurs  et  jouer  en  public. 

Un  certain  nombre  de  ces  hommes,  amis  de  l'art,  se  réunit  en 
confrérie,  sous  le  nom  de  confrères  de  la  passion,  suivant  l'usage 
de  répoque  j  ils  élevèrent  à  leurs  frais,  dans  une  maison  particu- 
lière, un  théâtre  public  où  ils  représentèrent  les  mystères  de  la 
religion,  avec  différents  sujets  tirés  de  TÉcriture  sainte  et  des 
légendes.  Leurs  premiers  essais  éprouvèrent  des  difficultés  de 
la  part  du  prévôt  royal.  Le  3  juin  1398,  ce  magistrat  crut  de- 
voir défendre  par  ordonnance ,  aux  habitants  de  Paris ,  de  se 
rendre  à  ces  spectacles,  sans  une  permission  expresse  du  roi. 
Les  confrères  se  plaignirent  à  Charles  VI ,  et  ce  prince  ayant 
assisté  plus  lard  à  une  des  représentations,  en  fut  si  satisfait^ 
quil  permit  à  la  confrérie  d'établir  des  théâtres  à  Paris  et  dans 
toute  rétendue  de  la  prévôté,  pour  y  jouer  des  mystères,  avec 
ou  sans  musique.  Les  lettres  patentes  accordant  cette  autori- 
sation sont  du  4  novembre  14.02.  Elles  portent  qu'un  officier 
royal  assistera  à  chaque  représentation,  dans  Tintérêt  de  l'or- 
dre et  de  la  morale.  Elles  contiennent,  en  outre,  la  concession 
de  plusieurs  privilèges  à  la  confrérie;  le  prince  s*y  déclare  son 
protecteur  et  traite  ses  membres  de  frères  :  ce  qui  a  fait  croire 
qu'il  était  lui-même  un  des  affiliés.  Dès  lors  les  confrères  de 
la  passion  louèrent  deux  salles  à  rhôpital  de  la  Trinité ,  rue 
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Grenétat,  et  y  montèrent  leur  théâtre.  Ce  n*était  pas  des  cor 
méjdiens  proprement  dits,  mais  des  bourgeois  de  la  ville ,  des 
marchands,  des  artisans,  des  nobles,  des  magistrats  et  quel- 
quefoiç  même  des  ecclésiastiques  -,  l'art  dramatique  ne  devint 
une  profession  que  beaucoup  plus  tard.  Le  spectacle  était  an- 
noncé dans  la  ville  par  un  cortège,  toujours  fort  nombreux, 
qui  parcourait  les  rues  en  costumes  de  théâtre  ,  précédé  des 
trompettes  du  roi,  et  accompagné  par  des  archers  du  prévôt. 
^.e  clergé  lui-même  se  montrait  favorable  à  ces  amusements 
qui  plaisaient  tant  au  peuple,  et  où  Ton  représentait  des  sujets 
pieux.  Les  jours  où  on  les  donnait,  les  curés  de  Paris,  pour 
ne  pas  en  priver  leurs  paroissiens,  avançaient  Theure  des 
vêpres  dans  leurs  églises. 

L'avant-scène  du  théâtre  était  construit  à  peu  près  comme 
aujourd'hui  ;  mais  le  fond  s'y  trouvait  différent  j  on  le  remplis- 
sait d'échafauds  ou  d'estrades  superposées  et  nommées  établis, 
dont  Tusage  était  désigné  par  de  grands  écrileaux.  Le  para- 
dis occupait  le  plus  élevé  des  établis;  on  y  voyait  le  Père 
éternel  assis  et  entouré  d'anges  ou  de  saints.  Les  autres ,  en 
descendant,  représentaient  la  maison  de  la  vierge  Marie,  la 
maison  de  Pilate,  etc.,  suivant  les  besoins  de  la  pièce  qu'on 
jouait.  Les  deux  côtés  du  théâtre  étaient  occupés  par  des  gra- 
dins en  forme  de  chaises  où  s'asseyaient  les  acteurs,  en  atten- 
dant leur  tour  de  parler.  L'enfer  se  trouvait  flguré  par  une 
énorme  gueule  de  dragon  d'où  sortaient  les  diables  avec  des 
figures  horribles.  Il  y  avait  des  trappes  et  des  machines  sur 
tous  les  points  de  la  scène  ;  ce  qui  suppose  déjà  une  certaine 
perfection  dans  cette  partie  de  l'art  théâtral. 

Les  clercs  de  la  basoche  et  les  écoliers  de  l'Université  dres- 
sèrent aussi  des  théâtres  à  Paris,  à  l'imitation  des  confrères  de 
la  passion^  les  premiers  jouaient  régulièrement  trois  fois  l'an, 
à  la  fête  des  rois,  à  la  plantation  du  mai  et  à  la  revue  géné- 
rale. Leurs  spectacles  avaient  lieu  ordinairement  au  Châtelet 
ou  au  Palais.  Ils  servaient  de  modèle  à  ceux  que  les  écoliers 
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dcuanaiect^  chacun  danç  leur^  collèges  particuliers.  Une  fois 
admis  dans  l'habitude  de  la  vie^  les  aj»LUsements  du  théâtre  ne 
devaient  pas  tarder  à  s'éteAd,re  hors  des  suj^ets  religieux  dans 
lesquds  on  les  avait  primitivement  r^enfermés.  L'étude  de  l'an- 
tiquité grecque  et  latine,  au  poinl  de  vue  de  l'art  dramatique, 
introduisit  naturellement  des  idées  nouvelles  parmi  les  étu- 
diants y  et  fit  naitre  ensuite  de  nouveaux  besoins  dans  les  classes 
éclairées  de  la  société  parisienne,  dont  les  membres  sortaient 
à  peu  prè^  tous  des  écoles  universitaires.  Insensiblement  on  en 
vint  à  modeler  les  essais  dramatiques  de  la  littérature  nationale 
sar  les  chefe-d'œuvre  des  anciens.  Le  corps  enseignant,  malgré 
sa  gravité  traditionnelle,  ne  se  montra  pas  contraire  aux  spec- 
tacles. 

A  cette  époque  l'Université  de  Paris  s'était  vue  amenée  par 
la  force  des  choses  à  s'écarter  un  peu  de  sa  ligne  ordinaire 
d'occupations  et  de  travaux  scolaires.  Les  désordres  que  cau- 
sait le  schisme  dans  l'Église  et  dans  la  société  française ,  les 
maux  de  tout  genre  qu'y  répandaient  l'anarchie  et  l'abus  de 
la  puissance  publique,  les  excès  auxquels  se  portaient  sou- 
vent les  masses  populaires  jetées  hors  de  toute  règle  de  con- 
duite par  ce  double  fléau,  et  les  calamités  effroyables  qui 
accompagnaient  nécessairement  ces  excès,  voilà  les  causes 
graves  qui  obligèrent  alors  l'Université,  le  seul  corps  qui  fût 
encore  debout,  et  presque  dans  toute  sa  force,  à  négliger  son 
enseignement  pour  s'occuper  du  maniement  des  affaires,  soit 
religieuses ,  soit  politiques.  Toutefois,  malgré  cette  éclipse  mo- 
mentanée de  la  doctrine,  les  études  et  les  leçons  n'avaient  pas 
entièrement  cessé.  Seulement  le  progrès  ne  se  faisait  pas  re- 
marquer, et  s'ajournait  à  un  âge  moins  agité. 

La  théologie  et  le  droit  canon ,  qui  conduisaient  promple- 
ment  aux  dignités  ecclésiastiques,  aux  honneurs  et  même 
aux  fonctions  civiles,  étaient  généralement  suivis  par  l'am- 
bition de  faire  fortune,  au  grand  détriment  des  beaux-arts  et 
de  la  littérature,  qui  alors  menaient  rarement  à  la  richesse. 
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Les  sciences  théologiques  et  philosophiques  avaient  pour  in- 
terprètes des  hommes  supérieurs,  tels  que  Pierre  d'Ailli,  et  le 
célèbre  Jean  Gerson  :  on  ne  voyait  cependant  paraître  à  Paris 
que  bien  peu  d'esprits  remarquables,  même  dans  ces  facultés. 
Par  suite  des  préoccupations  étrangères,  l'ardeur,  l'émula- 
tion et  le  travail,  conditions  nécessaires  de  tout  succès,  man- 
quaient dans  les  écoles;  suivant  Gerson  lui-même,  une  bonne 
méthode,  sans  laquelle  on  n'obtient  rien  de  son  labeur,  y 
faisait  aussi  défaut.  Dans  les  classes ,  les  docteurs  et  les  ba- 
cheliers se  contentaient,  comme  autrefois,  du  Livre  des  sen- 
tences pour  expliquer  l'Écriture  sainte  ;  en  chaire  et  devant  le 
peuple ,  ils  se  livraient  à  la  déclamation  et  aux  lieux  communs. 
Partout,  à  l'école  et  à  l'église,  ils  négligeaient  les  points  es- 
sentiels de  la  doctrine  et  se  jetaient  dans  des  dissertations 
obscures  et  des  abstractions  métaphysiques  qui  les  faisaient 
mépriser  et  traiter  de  visionnaires  par  les  esprits  d'élite,  amis 
du  vrai  et  du  solide.  Clémengis  censure  ces  défauts  et  ces  incon- 
vénients de  la  théologie  scolaslique  de  l'époque,  avec  non  moins 
d'énergie  qu'il  blâme  avec  sévérité  l'ambition  sans  bornes  des 
docteurs  et  leurs  poursuites  ardentes  des  hautes  charges  de  la 
cour  ou  des  grands  bénéfices  de  l'Église. 

Le  manque  d'une  bonne  méthode  et  la  faiblesse  de  la  science 
ilans  les  études  théologiques,  se  faisaient  également  sentir  dans 
rétude  du  droit  canon,  de  la  médecine,  de  la  philosophie  et  des 
sciences  naturelles  et  mathématiques.  Arislote  était  toujours 
l'unique  guide  pour  la  logique,  la  philosophie  et  l'histoire  na- 
turelle; on  le  suivait  pas  à  pas,  et  sans  faire  de  nouvelles  re- 
recherches; aussi  la  science,  sur  ces  différents  points,  demeu- 
rait-elle stationnaire.  L'étude  de  la  grammaire,  des  humanités 
et  des  belles- lettres  paraissait  plus  faible  encore  :  peu  de 
personnes  s'y  livraient  pour  l'amour  de  l'art  en  lui-même.  Les 
étudiants  visant  surtout  à  l'utile,  recherchaient  peu  ce  qui 
ne  servait  guère,  disait-on,  qu'à  orner  l'esprit,  et  ils  passaient 
promptement  aux  sdences  théologiques ,  après  avoir  pris  une 
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légère  teinture  de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe.  Clémengis 
cultiva  cependant  avec  beaucoup  de  soin  la  rhétorique ,  vers 
la  fin  du  XIV*  siècle.  En  polissant  le  style ,  en  en  révélant 
le  charme^  et  en  formant  un  peu  le  goût  de  son  époque, 
il  ne  fut  pas  sans  influence  sur  Télan  que  prit,  un  peu  plus 
tard,  Fesprit  humain  dans  l'éloquence;  il  se  trouve  ainsi, 
dans  l'histoire  littéraire,  un  des  précurseurs  de  la  renais- 
sance des  belles -lettres,  qui  devait  signaler  le  siècle  sui- 
vant. 

Malgré  cet  état  de  faiblesse  des  études  et  de  la  science  à 
Paris,  il  y  eut  plusieurs  collèges  nouveaux  crées  sous  Char- 
les YI.  En  ISOj^,  un  chanoine  de  la  cathédrale,  originaire 
d'Aurillac,  diocèse  de  Saint-Flour,  et  nommé  Pierre  Fortet , 
laissa  en  mourant  l'argent  nécessaire  pour  la  fondation  du  col- 
lège qui  porta  son  nom;  on  le  plaça  rue  des  Sept- Voies,  et  il 
dut  recevoir,  d'après  les  intentions  du  donateur,  huit  pauvres 
écoliers ,  quatre  de  Paris  et  quatre  du  diocèse  de  Saint-Flour. 
L'on  créa  encore  dans  la  même  rue,  à  diverses  époques  du 
règne  de  Charles  VI ,  le  collège  de  Reims,  que  son  fondateur, 
Guy  de  Roye,  archevêque  de  Reims,  destina,  en  1399,  à  des 
sujets  nés  dans  les  manses  archiépiscopales  de  Roye  et  de  Mu- 
re! ,  et  les  deux  collèges  de  Thou  Rou  du  Tou  et  Coquerel  ou 
Coqueret,  dont  l'origine  est  incertaine.  Non  loin  de  là,  Beuve 
de  Winville  et  Guillaume  de  la  Marche  fondèrent  également  et 
dotèrent  de  six  bourses  le  collège  de  la  Marche ,  dans  la  rue  la 
Montagne-Sainte-Geneviève.  On  fit  encore,  sous  Charles  VI, 
deux  établissements  de  bienfaisance,  et  on  éleva  ou  on  recon- 
struisit un  grand  monument ,  ainsi  que  plusieurs  ponts.  Les 
établissements  charitables  étaient  d'abord  l'hôpital  du  Roule 
qui  fut  construit,  avec  une  chapelle  dépendante,  dans  le  quar- 
tier de  ce  nom ,  alors  simple  bourg ,  et  ensuite  l'hôpital  de 
Saint-Éloi  ou  des  Orfèvres,  qu'on  bâtit  aussi  avec  une  chapelle 
sur  le  grand  espace  compris  aujourd'hui  entre  les  rues  des 
Orfèvres,  des  Lavandières-Sainte-Opporlune  et  Jcan-Lantier, 


14  HISTOIRE  DE  PARIS. 

Le  seul  grand  monument  remarquable  élevé  pendant  ce  règne 
est  l'église  de  Sainl-Gervais,  dont  on  fit  la  dédicace  en  1420^. 
L'on  peut  y  voir  Taltéralioii  essentielle  qu'avait  déjà  subie,  dès 
le  commencement  du  xv*  siècle,  le  style  si  noble  et  si  éminem- 
naent  religieux  de  Tarcbitecture  gotbique. 

Trois  ponls  de  Paris ,  le  Grand-Pont  (aujourd'hui  Pont-au- 
Ghange),  le  Petit-Pont  et  le  pont  appelé  alors  Pont-Neuf  (au- 
jourd'hui pont  Saint-Michel),  furent  reconstruits  pendant  le 
règne  de  Charles  VI.  Jusqu'à  la  dernière  partie  du  xiv*  siècle, 
la  capitale  n'avait  eu  que  des  ponts  en  bois ,  fréquemment  em- 
portés par  les  inondations  et  les  débâcles  de  la  rivière.  Vers 
1382,  on  avait  construit  en  pierre  le  pont  àii  Pont-Neuf,  à  peu 
près  à  la  place  qu'occupe  aujourd'hui  le  pont  Saint-Michel.  Une 
confiance  entière  dans  sa  solidité  avait  fait  élever  sur  chacun 
ée  ses  côtés  plusieurs  maisons  habitées  par  des  ménages,  des 
commerçants  et  des  gens  exerçant  des  professions  ou  des  mé- 
tiers, comme  des  libraires,  des  écrivains,  des  tailleurs,  des 
barbiers,  des  teinturiers,  des  fripiers,  des  tapissiers,  des  fa- 
bricants de  harpes,  etc.  Vers  la  fin  de  janvier  1408,  un  dégel 
subit  qui  suivit  un  hiver  long  et  très-rigoureux  devint  fatal  à 
trois  ponts  de  Paris  :  les  coups  violents  des  énormes  glaçons 
charriés  par  la  Seine ,  abattirent  le  Petit-Pont  qui  se  trouvait 
en  bois,  et  même  le  Pont-Neuf  qui  était  en  pierres.  Le  pont  au 
Change  éprouva  de  rudes  secousses  :  quatorze  boutiques  de 
changeurs,  construites  sur  seÉ  côtés,  ftirent  ruinées;  mais  sa 
masse  résista.  La  même  débâcle  emporta  aussi,  sans  doute,  le 
pont  de  bois  nommé  Saint-Bernard-aitœ'Barres ,  élevé  sous 
Charles  V.  Malgré  la  pénurie  des  finances,  on  pài-vint  à  re=- 
faire  ces  ponts;  le  roi,  le  parlement  et  la  ville  contribuèrent 
également  à  leur  reconstruction.  Le  Petit -Pont  fut  réédifié 
en  bois,  aux  dépens  de  la  ville,  et  une  ordonnance  foyate  . 
de  1409  lui  en  accorda  la  propriété ,  avec  les  revenus*  dtt 
maisons  qui  bordaient  ses  côtés.  Le  pont  Saint-Michel  fut 
aussi  reconstruit  eu  bois,  à  frais  communs.  D'après  Sauvai,  dieux 
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bourgeois  de  Paris  9  Jean  de  Taranne  et  Michel  Lallier,  firent 
les  loges  qui  couvraient ,  de  chaque  côté,  la  moitié  de  la  lon- 
gueur de  ce  pont;  le  roi  leur  en  donna  la  propriété ^  à  eux  et  à 
leurs  enfants  9  à  la  condition  de  payer  une  rente  à  la  recette 
de  Paris.  Ce  fut  également  sous  Charles  YI  j  et  en  ihii^  qu^on 
reconstruisit  en  bois  le  pont  Notre-Dame  y  dans  la  direction 
du  Petit- Pont  et  de  la  rue  qui  traversait  la  Cité;  il  portait  au- 
paravant le  nom  de  Planche-llfibrai,  à  cause  du  lieu  où  abou- 
tissait son  extrémité  septentrionale. 

La  pénurie  habituelle  du  trésor  royale  amenée  forcément 
par  les  éclipses  fréquentes  et  les  tiraillements  du  pouvoir,  par 
des  dilapidations  presque  générales  et  un  désordre  universel , 
permit  à  peine  d'achever  ce  petit  nombre  d'édifices  et  de  mo- 
numents^ à  Paris,  pendant  le  règne  long  et  triste  de  Charles  VI. 
Souvent  on  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  solder  les  troupes 
nécessaires  à  la  défense  des  frontières  du  royaume  ,•  souvent 
aussi  la  municipalité  et  la  bourgeoisie  parisienne  étaient  obli- 
gées de  pourvoir,  par  des  cotisations  ou  des  impositions  extra- 
ordinaires, au  maintien  de  Tordre  et  au  service  public  de  la 
police  dans  la  ville.  Il  n'existait  pas  encore  en  France  de  corps 
de  troupes  réguliers  et  permanents ,  comme  nos  armées  ac- 
tuelles; cependant,  outre  la  milice  bourgeoise  et  périodique  du 
guet,  Paris  avait  depuis  longtemps,  pour  sa  garde,  de  petits 
corps  enrégimentés  et  permanents  qui,  suivant  l'usage  du  temps, 
portaient  le  nom  de  compagnie  ou  de  confrérie  :  on  en  comp- 
tait trois,  la  confrérie  des  arbalétriers,  celle  des  archers  de 
Paris,  et  celle  des  arquebusiers.  Leurs  chefs  respectifs  s'appe- 
laient roiê  et  connétables.  Charles  YI  ne  fit  que  confirmer,  à 
différentes  époques  de  son  règne,  l'existence  déjà  ancienne  de 
ces  compagnies;  elles  étaient  chargées  de  maintenir  Tordre  et 
une  bonne  police  dans  la  ville.  Comme  compensation  et  récom- 
pense pour  ce  service  public ,  elles  jouissaient  de  certaines 
exemptions  de  taxes  et  de  plusieurs  privilèges.  Pendant  la  pre- 
mière moitié  du  règne  de  Charles  YI,  ces  confréries  armées  se 
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trouvèrent  sous  lautorité  du  roi  exclusivement ,  de  même  que 
tous  les  offices  de  la  municipalité  parisienne. 

Juvénal  desUrsins  était  alors  chargé  des  attributions  du  prévôt 
des  marchands.  C'était  un  homme  de  bien,  jouissant  de  quelque 
crédit  auprès  du  prince  ;  il  put  en  obtenir^  en  l/ipOl,  un  édit  pour 
opérer  certaines  réformes^  bien  nécessaires^  dans  l'administration 
des  finances,  ainsi  que  dans  quelques  points  de  l'organisation  judi- 
ciaire. Cet  acte  royal  produisit  peu  d'effet  à  cette  époque^  paralysé 
qu'il  était,  dans  sa  mise  à  exécution,  par  Tincertitude  du  pouvoir 
suprême  et  la  faiblesse  de  l'autorité  administrative;  cependant 
un  de  ses  articles  eut  une  grande  portée  pour  l'avenir,  et  acquit 
une  force  durable,  parce  qu'il  organisait  le  parlement  de  Paris  sur 
de  nouvelles  bases,  et  que  son  maintien  se  trouvait  ainsi  confié 
à  l'activité  et  à  la  vigilance  de  l'esprit  de  corps.  Cet  article  por- 
tait que  lorsque  les  fonctions  de  président ,  de  conseiller  et  de 
mattre  des  requêtes  deviendraient  vacantes  dans  la  suite  ^  il  y 
serait  pourvu  par  voie  d'élection,  en  présence  du  chancelier. 
Jusqu'à  cette  époque,  le  roi  avait  nommé  directement  les  mem- 
bres du  parlement  :  l'édit  de  1401  permettait  dès  lors  à  ce  corps 
considérable  de  vivre  de  sa  propre  vie  j  il  lui  donnait  une  indé- 
pendance peut-être  même  un  peu  trop  grande,  et  fondait  réelle- 
ment cette  aristocratie  judiciaire  qui  devait,  dans  Tavenir,  aspi- 
rer à  la  souveraineté.  D'autres  ordonnances  royales  vinrent 
bientôt  régler  les  formes  de  l'élection  ;  elles  voulaient  que  les 
choix  portassent  de  préférence  sur  des  nobles  et  des  notables , 
et  qu'on  profitât  des  vacances  pour  faire  entrer  au  parlement, 
autant  que  possible,  des  magistrats  des  différentes  parties  du 
royaume,  afin  que  les  diverses  coutumes  de  la  France  y  eus- 
sent des  interprètes  et  des  représentants.  En  1408,  une  ordon- 
nance du  même  souverain  défendit  que  les  résignations  d'office 
y  eussent  lieu  à  prix  d'argent;  mais  en  proscrivant  la  véna- 
lité, le  roi  ne  put  empêcher  qu'il  y  eut  hérédité.  Peu  à  peu 
les  charges  devinrent  transmissibles  de  père  en  fils,  et  se  trou- 
vèrent transformées  en  propriétés  de  famille.  Avec  les  mêmes 
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traditions  el  les  mêmes  mœurs^  les  membres  du  parlement  eu- 
rent bientôt  des  intérêts  communs.  Ce  fut  ainsi  que  s*éleva  et 
que  grandit  tout  à  coup  la  noblesse  judiciaire  ^  rivale  jalouse  de 
la  noblesse  militaire  y  portant  avec  fierté  la  cape  et  Tépée  des 
anciens  seigneurs  féodaux ,  obtenant  ou  arrachant^  à  cbaque 
occasion  favorable,  des  exemptions  de  taxes ,  des  privilèges  et 
des  prérogatives,  saisissant  d'abord  tous  les  moyens  de  par«- 
veniraux  richesses  et  à  l'opulence,  et  finissant  par  arriver, 
avec  le  temps,  et  non  sans  danger  pour  l'État,  à  former  un 
corps  politique  d'une  haute  importance. 

£n  travaillant  à  augmenter  graduellement  son  pouvoir,  le 
parlement  de  Paris,  à  cette  époque,  rendait  de  plus  en  plus 
farte  la  concentration  de  la  puissance  publique  dans  la  capitale, 
et  favorisait  l'accroissement  de  l'influence  de  celte  ville  sur 
toute  la  France.  En  effet,  outre  les  causes  spéciales  et  réser- 
vées qui  étaient  fort  nombreuses,  cette  haute  cour  recevait  les 
appels  de  tous  les  poinls  du  royaume^  de  plus,  elle  parvint  à 
faire  insérer  dans  la  grande  ordonnance  de  réforme  de  I&^IS 
qu'elle  aurait  le  droit  de  nommer  à  la  plupart  des  charges  pu- 
bliques, même  en  dehors  de  Tordre  judiciaire*  Ajoutons  que 
depuis  longtemps  déjà  on  avait  vu  passer  entre  ses  mains  la 
nomination  des  baillis  et  des  sénéchaux  qui,  dans  Torigine , 
avait  appartenu  au  conseil  du  roi.  Le  parlement  voulut  acqué- 
rir également  le  droit  de  réformer  les  arrêts  de  la  chambre  des 
comptes.  Mais  celle-ci  se  plaignit  ;  le  roi  évoqua  l'affaire  et  la 
fil  juger  par  le  grand  conseil.  Il  fut  décidé,  en  1409,  que  les 
pourvois  contre  la  chambre  des  comptes  seraient  jugés  par 
cette  chambre  elle-même,  dans  laquelle  on  appellerait  un 
nombre  déterminé  de  membres  du  parlement.  La  haute  cour 
réussit  mieux  dans  ses  entreprises  contre  la  juridiction  de 
rUniversilé.  En  1413,  elle  commença  à  recevoir  les  appels  de 
ses  tribunaux  ;  l'Universilé  protesta  et  prétendit  n'avoir  d'au- 
tre supérieur  que  le  roi.  Mais  il  fut  décidé,  quelques  années 
après,  que  le  parlement  élant  dépositaire  de  l'autorité  judi- 
111.  2 
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daire  souveraine ^  avait  le  droit  de  connaître  de  toutes  les 
affaires  universitaires.  Un  peu  plus  tard^  il  parvint  à  ac- 
quérir aussi  le  pouvoir  de  réformer  les  jugements  des  tri- 
bunaux ecclésiastiques.  Presque  aussitôt  après  qu'il  eut  foit 
cette  grande  conquête  ^  on  l'appela  à  délibérer  sur  l'exéca- 
tion  des  ordonnances  qui  réglaient  Torganisation  intérieare 
de  l'Église  ;  quant  au  temporel.  De  cette  manière,  il  joignit 
pleinement  des  attributions  administratives  à  l'exercice  de  la 
puissance  judiciaire;  d'un  autre  côté,  les  rois,  avec  le  temps, 
s'habituèrent  de  plus  en  plus  à  le  charger  d'exercer  en 
leur  nom  l'action  de  l'autorité  suprême  dans  les  questions  de 
haute  surveillance  et  d'administration  supérieure.  C'était  au 
sein  du  parlement  qu'on  prenait  les  commissaires  envoyés 
dans  les  provinces  avec  des  pleins  pouvoirs  pour  publier  les 
ordonnances  royales  et  pourvoir  à  leur  exécution,  pour  sur- 
veiller et  au  besoin  punir  les  fonctionnaires  ou  agents  de  FÉtat, 
enfln  pour  juger  certaines  causes  déterminées  et  surtout  les 
causes  politiques.  Le  parlement  de  Paris  devenait  ainsi,  non 
sans  danger  pour  la  tranquillité  intérieure  dans  l'avenir,  Tin- 
strument  universel  du  gouvernement  du  prince  ;  ce  fut  quand 
il  eut  reçu  successivement  cette  augmentation  de  puissance  et 
d'attributions,  qu'il  commença  à  se  regarder  comme  un  corps 
politique  et  comme  un  des  grands  pouvoirs  de  l'État.  L'opinion 
publique  ne  se  montra  pas  contraire  à  ses  prétentions,  et  Ton 
ne  tarda  pas  à  le  considérer  partout  comme  tel. 

A  l'époque  qui  nous  occupe,  c'est-à-dire  dans  les  premières 
années  du  xv«  siècle,  le  parlement  de  Paris  se  trouvait  en- 
core loin  de  posséder  ce  degré  d'autorité  qu'il  devait  exercer 
incontestablement  par  la  suite;  il  participait  même  un  peu, 
dans  son  ensemble,  à  l'état  de  faiblesse  et  de  désordre  de  la 
société  française.  On  le  voyait  cependant  user  de  tous  les  moyens 
qu'il  avait  alors  en  main  pour  seconder  l'Université  et  pour 
conjurer,  conjointement  avec  elle,  la  crise  politique  qui  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  menaçante.  Cette  crise  allait  nattre 
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inévitablement  de  l'ambition  rivale  et  sans  cesse  croissante  des 
ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne  ;  elle  semblait  devoir  aboutir 
prochainement  à  la  guerre  civile  entre  les  deux  princes.  En 
effets  les  choses  en  étaient  venues  au  point  qu'après  s'être  as- 
suré, par  tous  les  moyens  possibles  y  des  alliances  et  des  appuis 
auprès  des  souverains  et  des  peuples  voisins,  chacun  des  deux 
rivaux  avait  fait  entrer  dans  Paris,  en  IMl,  de  véritables  armées 
composées  de  plusieurs  milliers  d'hommes  ;  de  part  et  d'autre  ils 
s'y  étaient  assuré  de  bonnes  positions  militaires  qu'ils  fortifiaient 
avec  ardeur.  Ils  se  renvoyaient  réciproquement  la  menace  et 
l'outrage  ;  chaque  jour  ils  paraissaient  sur  le  point  d'en  venir 
aux  mains  avec  la  dernière  vigueur  et  de  mettre  la  ville 
entière  à  feu  et  à  sang.  Le  roi  se  trouvait  alors  en  pleine 
démcûce.  La  suppression  des  magistratures  populaires,  le 
désarmement  général,  l'enlèvement  des  portes  de  la  ville 
et  des  chaînes  des  rues  mettaient  les  bourgeois  hors  d'état 
d'intervenir  dans  celte  lutte,  pour  faire  respecter  leur  neu- 
tralité. La  consternation  la  plus  grande  régnait  dans  Pdris. 
Chaque  famille  se  voyant  dans  Timpossibilité  de  se  défendre, 
se  tenait  renfermée  chez  elle,  en  proie  à  la  terreur,  et  atten- 
dait ce  qui  allait  se  passer;  l'on  fit  des  prières  publiques  à 
Notre-Dame  et  aux  autres  églises  pour  détourner  les  malheurs 
qui  menaçaient  Paris.  Fort  heureusement  chacun  des  deux 
princes,  considérant  les  forces  de  son  rival,  craignît  les  chances 
d'une  bataille.  Après  être  restés  un  mois  en  présence,  sans 
s'attaquer,  ils  finirent  par  céder  aux  instances  de  la  reine  et 
des  ducs  de  B«rry  et  de  Bourbon.  Ils  feignirent  de  se  réconci- 
lier et  renvoyèrent  respectivement  Icui-s  troupes  sans  com- 
mettre de  violences  dans  la  ville. 

Quelques  semaines  après  ce  racconunodenlent  de  Poncle  et 
du  neveu ,  le  duc  de  Bourgogne  s'absenta  pour  quelque  temps 
de  Paris.  Aussitôt  le  duc  d'Orléans  profita  d'un  intervalle  de 
raison  du  malheureux  Charles  VI,  pour  ravir  par  la  ruse  l'au- 
torité qu'il  n'avait  pas  osé  conquérir  par  la  force.  Il  extorqua  à 
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son  frère  une  ordonnance  qui  le  nommait  président  du  conseil 
général  des  aides,  avec  des  pouvoirs  presque  illimités;  et, 
mettant  à  profit  sa  nouvelle  position,  il  fit  décréter  sans  retard, 
sous  le  titre  spécieux  d'emprunt,  un  impôt  général  tant  sur  les 
clercs  que  sur  les  laïques.  Bien  plus,  quelques  jours  après,  il 
établit  une  forte  taxe  sur  le  peuple,  et  en  fit  proclamer  Tor- 
donnance  comme  ayant  été  rédigée  d'un  commun  accord  entre 
lui  et  ses  oncles.  Â  cette  nouvelle,  le  duc  de  Bourgogne  écri- 
vit d'Arras,  où  il  se  trouvait,  au  prévôt  de  Paris,  et  lui  déclara 
qu'il  était  complètement  étranger  à  cette  ordonnance,  qu'il 
désapprouvait  le  nouvel  impôt  et  qu'il  le  jugeait  insupportable 
à  la  misère  de  la  population  trop  longtemps  opprimée.  La 
lettre  que  le  prévôt  lut  aux  bourgeois,  sur  l'invitation  du 
prince  lui-méra.e,  produisit  le  plus  grand  efi'et.  Depuis  bien 
des  années,  le  peuple  ne  recevait  guère  des  grands  et  des  no- 
bles que  des  insultes,  des  violences  et  des  outrages;  trouvant 
alors  dans  le  duc  de  Bourgogne  un  prince  qui  semblait  vouloir 
le  compter  pour  quelque  chose  et  prendre  sa  cause  en  main, 
il  se  rallia  à  lui  franchement,  sans  se  souvenir  de  ses  sinistres 
antécédents,  sans  même  trop  se  préoccuper  de  la  sincérité  ou 
de  la  fausseté  des  sentiments  si  nouveaux  qu'il  lui  témoignait. 
Le  zèle  des  partisans  du  duc  de  Bourgogne  et  la  jalousie  des  autres 
grands  personnages  pour  le  duc  d'Orléans  vinrent  seconder  cette 
manifestation  de  l'opinion  publique  contre  ce  dernier  prince.  De 
la  ville,  sa  défaveur  pénétra  à  la  cour,  et  le  roi,  son  frère, 
lui  ôta,  sur  l'avis  du  conseil  royal,  l'administration  des  finan- 
ces, ainsi  que  le  gouvernement  du  royaume,  pour  les  donner 
au  duc  de  Bourgogne. 

Le  duc  d'Orléans  ne  se  laissa  pas  déconcerter  par  cet  échec. 
Après  quelque  temps  de  résignation  apparente  et  d'expecta- 
tive, il  essaya  de  prendre  Tafiaire  du  schisme  pour  champ  de 
bataille  contre  ses  oncles,  et  il  se  déclara  ouvertement  pour 
Benoit  XIII.  Ce  pape  était  tenu  enfermé  dans  son  palais  d'Avi- 
gnon, par  ordre  du  roi,  depuis  l'année  1398,  époque  où  une 
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assemblée  da  clergé  de  France^  tenue  à  Paris^  avait  conclu  à  la 
soustraction  de  son  obédience.  En  1403,  le  duc  d*Orléans  obtint 
la  réunion  d'un  second  concile,  dans  la  capitale,  pour  examiner 
de  nouveau  cette  grande  affaire.  Outre  un  certain  nombre  dV 
mis  et  de  partisans  haut  placés  et  influents  à  la  cour  de  France, 
Benott  XIII  avait  pour  lui  TUniversité  de  Toulouse.  Plusieurs 
docteurs ,  qui  en  faisaient  partie,  présentèrent  au  roi  et  aux 
prélats  réuniiS,  un  mémoire  préparé  de  longue  main  et  travaillé 
avec  le  plus  grand  soin.  De  son  côté,  l'Université  de  Paris, 
qui  avait  provoqué  et  fait  prononcer  la  soustraction,  présenta 
aussi  un  long  mémoire  en  réponse  à  celui  des  docteurs  de  Tou- 
louse. Les  esprits  se  trouvaient  partagés  dans  le  synode,  et 
l'assemblée  paraissait  sur  le  point  de  se  séparer,  après  des 
disputes  inutiles,  sans  prendre  aucune  résolution  déûnitive, 
lorsque  le  duc  d'Orléans  eut  recours  à  un  singulier  expé- 
dient pour  terminer  cette  affaire  à  l'avantage  de  Benoit  XIII, 
son  protégé.  Il  persuada  secrètement  à  chaque  métropolitain 
de  recueillir  séparément  les  suffrages  écrits  des  évèques  et  des 
docteurs  de  leur  province  et  de  les  lui  communiquer  à  lui- 
même.  Il  en  fit  dresser  une  liste  qui  donnait  une  certaine 
majorité  au  pape  d'Avignon.  Profitant  aussitôt  de  l'absence 
momentanée  de  ses  oncles  et  d'un  intervalle  de  raison  de 
Charles  VI,  il  se  hftta  d'aller  trouver  ce  prince  à  l'hôlel  Saint- 
Paul,  accompagné  d«  plusieurs  archevêques  et  évêquesde  son 
opinion;  là,  la  liste  des  suffrages  à  la  main,  il  lui  déclara  que 
l'Église  gallicane  condamnait  irrévocablement  la  soustraction. 
Le  roi  reçut  avec  plaisir  cette  nouvelle ,  qui  lui  parut  être  la 
fin  du  schisme  j  d'après  l'invitation  du  duc,  il  jura  sur  la  croix 
qu'il  reconnaissait  Benott  XIII  pour  vicaire  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre,  et  il  signa  sur-le-champ  une  ordonnance  qui  remet- 
tait tout  le  royaume  sous  l'obédience  du  pape  d'Avignon. 

Les  deux  ducs,  oncles  de  Charles  Vf,  s'étaient  constam- 
ment montrés  hostiles  à  Benott  XIII  ;  ce  fut  avec  le  plus  vif 
déplaisir  qu'ils  apprirent,  par  la  voix  publique,  l'issue  de  cette 
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affaire;  lis  s'emj)re$sèreDt  d'aller  se  plaindre  et  réclamer  au- 
près du  roi,  mais  le  prince  persista  dans  sa  détermioalion  et 
les  ducs  durent  se  résigner.  Après  quelque  temps  d'incertitude^ 
l'Université  de  Paris ^  malgré  son  irritation^  les  imit^  et  finit 
aussi  par  céder  ;  ce  fut  à  Toccasion  de  cette  réconciliation  gé- 
nérale, qu'on  rétablit  les  dominicains  dans  tous  leurs  droits 
et  honneurs  universitaires.  La  paix  ne  devait  pas  être  d'une 
longue  durée  y  et  les  événements  ne  tardèrent  pas  à  apprendre 
que  le  déplorable  schisme  d'Occident  était  encore  loin  d'être 
détruit.  De  son  côté,  le  duc  d'Orléans  fut  bien  éloigné  de  re- 
tirer de  cette  conclusion  tout  le  profit  qu'il  en  avait  espéré, 
dans  1  intérêt  de  son  ambition.  Il  n'obtint  guère  qu'une  satis-* 
faction  de  vanité  et  d'amour-propre. 

Mais  tout  à  coup  des  circonstances  nouvelles,  et  des  incidents 
imprévus  vinrent  le  servir  beaucoup  mieux  encore  qu'il  n'autait 
pu  l'espérer.  Le  duc  de  Bourgogne,  son  oncle, voulait  suivre  dans 
le  gouvernement  la  ligne  de  conduite  qui  l'avait  porlé  au  pouvoir^ 
Afin  de  conserver  S4  popularité,  il  essayait  de  se  passer  de  sub- 
sides généraux;  pour  y  suppléer,  il  eut  recours  à  des  moyens 
si  vexatoires,  que  des  révoltes  éclatèrent  sur  plusieurs  points 
du  royaume,  et,  cependant,  fort  peu  d'argent  rentra  dans  le 
trésor.  D'un  autre  côté,  les  dépenses  et  les  profusions  allaient 
toujours  en  croissant  à  la  cour.  Dans  l'année  14'04',  le  roi  et 
les  princes  se  trouvaient  écrasés  de  dettes  et  à  bout  d'expé- 
dients pour  avoir  de  l'argent  ;  le  duc  de  Bourgogne  ^  le  plus 
dépensier  de  tous ,  était  aussi  le  plus  obéré.  De  plus  en  plus 
pressé  par  des  besoins  urgents,  il* finit  par  oublier  ses  intérêtf 
politiques  et  il  eut  recours  aux  anciennes  mesures,  c'est-à-dire 
à  l'imposition  des  taxes  générales  par  ordonnance.  Tous  les 
princes  eurent  soin  de  sortir  de  Paris  avant  la  publication  de 
l'édit  royal  qui  les  établissait.  Les  levées  se  firent  avec  la 
dernière  rigueur  ;  toutefois ,  il  n'y  eut  aucun  mouvement 
dans  la  population;  l'on  se  borna  partout  à  faire  entendre  des 
murmures  et  des  plaintes.  Cet  impôt  produisit  des.  sopiinfv 
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éaormes^  mais  le  tiers  à  peine  profita  au  trésor  royal.  Penda&l 
un  voyage  du  duc  de  Bourgogne  à  Bruxelles,  le  duc  d'Orléans 
vint  avec  des  hommes  d'armes  à  la  tour  du  palais,  où  Ton  gar- 
dait le  trésor,  et  il  en  enleva  la  plus  grande  partie.  Le  duc  son 
oncle  ne  put  avoir  raison  de  ce  vol  effronté  3  saisi  subitement 
par  une  maladie  contagieuse  qui  régnait  alors  en  France ,  il 
mourut  k  Bruxelles  même,  le  27  avril  1404,  en  laissant  ses 
vastes  possessions  à  son  fils  Jean,  surnommé  sans  Peur,  de- 
puis la  bataille  de  Nicopolis.  Malgré  tous  les  maux  que  Philippe 
de  Bourgogne  avait  fiaits  à  la  France,  sa  mort  fut  considérée 
généralement  comme  un  nouveau  malheur  :  elle  semblait  li-* 
vrer  toute  l'autorité  au  duc  d'Orléans  et  le  laisser  maître  du 
conseil. 

Le  siège  et  le  centre  du  pouvoir  sur  la  France  était  Paris;  le 
prince  profita  aussitôt  de  la  mort  de  son  oncle  pour  se  faire 
donner  les  villes  de  Coucy,  de  Ham,  de  Soissons ,  de  la  Fère, 
de  ChAlons,  de  Château-Thierry,  d'Orléans  et  de  Dreux,  qui 
formaient  une  ceinture  de  places  autour  de  la  capitale.  Louis  » 
duc  d'Orléans ,  avait  reçu  de  la  nature  les  qualités  les  plus 
brillantes  :  la  taille  haute  et  majestueuse,  une  figure  belle  et 
gracieuse,  Tair  noble  et  avenant;  il  possédait,  en  outre,  le 
talent  de  la  parole  avec  un  esprit  vif  et  aisé;  il  aimait  les  lettres 
ainsi  que  ceux  qui  les  cultivaient.  On  disait  de  lui,  à  la  cour, 
qu'il  était  le  plus  bel  homme  du  royaume ,  le  plus  éloquent 
et  le  plus  affable  ;  mais  ces  bonnes  qualités ,  si  précieuses 
surtout  dans  un  prince,  se  trouvaient  ternies  par  des  vices 
et  de  grands  défauts  qu'il  devait,  partie  à  son  naturel  même, 
partie  à  une  mauvaise  éducation.  11  était  léger  d'esprit  et  de 
cœur,,  prodigue  et  dissipateur;  une  avidité  et  une  passion  sans . 
frein  ni  règle  pour  les  plaisirs,  jointes  à  une  ambition  démesurée, 
lui  donnaient  une  insensibilité  égoïste,  et  souvent  cruelle,  pour 
ies  maux  du  peui^e.  Dans  ses  emportements  et  ses  recher- 
ches désordonnées  de  jouissances,  mille  fois  il  avait  usé  de 
son  autorité  pour  vexer  et  tourmenter  sans  pitié  tant  le  menu 
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peuple  que  la  bourgeoisie  :  aussi  était-il  maudit  partout.  Celte 
haine  générale  quir  avait  y  par  sa  faute  y  amassée  sur  sa 
tête,  lui  aurait  nécessairement  suscité  quelque  part  un  rival 
et  un  adversaire^  quand  il  n'en  aurait  pas  eu  iln  tout  naturel 
dans  le  nouveau  duc  de  Bourgogne.  Jean  sans  Peur,  héritier 
de  vastes  États  et  d'une  grande  puissance  ,  était  à  peu  près 
du  même  âge  que  le  duc  d'Orléans;  au  physique,  il  avait 
peu  d'apparence ,  peu  de  taille  et  peu  d'aisance  ;  il  joignait 
à  la  valeur  téméraire  dé  sa  race  un  caractère  féroce  et*  vio- 
lent ,  mais  dissimulé  par  son  silence  habituel  ;  envieux ,  avec 
amertume ,  de  toute  espèce  d'avantages ,  jaloux  à  l'excès  et 
ambitieux  outre  mesure ,  nul  chemin  ne  lui  répugnait  pour 
la  domination.  Depuis  longtemps  le  duc  d'Qrléans  qui,  par 
ses  qualités  trillantes ,  Téclipsait  complètement  à  la  cour , 
était  devenu  l'objet  dé  sa  haine  ;  des  outrages  secrets  et  ré- 
ciproques ne  devaient  pas  tarder  à  faire  éclater  leur  rivalité. 

La  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  s'était  rallumée  ; 
d'un  autre  côté  la  cour  de  Paris  se  livrait  plus  que  jamais 
à  de  folles  profusions  et  à  un  luxe  ruineux.  Pour  alimen- 
ter ces  deux  sources  de  dépenses ,  le  duc  d'Orléans  n'hésita 
pas  à  faire  voter  par  le  conseil  et  ensuite  à  décréter,  au 
nom  du  roi ,  une  nouvelle  taille  générale  :  ce  fut  là  le  ter- 
rain que  choisit  le  nouveau  duc  de  Bourgogne,  pour  engager 
la  lutte  contre  son  rival.  Reprenant  avec  plus  de  vigueur  la 
politique  et  le  rôle  populaire  qu'avait  adoptés  Philipe  le  Hardi, 
son  père,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  protesta  hautement  contre 
la  levée  de  cette  taille ,  et  déclara  qu'il  empêcherait  ses  sujets 
de  la  payer  ;  en  même  temps  il  quitta  Paris  avec  éclat,  au 
moment  où  l'on  y  proclamait  l'impôt  à  son  de  trompe.  En- 
couragés par  une  protection  si  puissante  et  si  hautement  ma- 
nifestée, les  Parisiens  se  refusèrent  à  acquitter  la  nouvelle 
taxe  sur  tous  les  points  de  la  ville.  Bientôt  les  prisons  s'em- 
plirent de  personnes,  et  les  places  se  couvrirent  de  meubles 
qu'on  vendait  à  l'encan.  Ce  n'était  partout  que  plaintes  et 
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impréeations  contre  la  femme  et  le  frère  du  roi  :  Ton  disait 
qulsabeau  envoyait  en  Bavière ,  son  pays  natal ,  des  mnlets 
chargés  d'or;  que ,  de  son  côté,  le  due  d'Orléans  engloutissait 
des  sommes  énormes  dans  de  folles  constructions  j  et  que  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  dévorer  à  eux  deux  de  cette  manière , 
soit  des  revenus  du  domaine  royal  y  soit  des  impôts  publics  f 
ils  le  dissipaient  en  débauches  avec  de  nombreux  courtisans,  ' 
leurs  compagnons;  Ton  ajoutait  que  pendant  ce  temps^  le  mal- 
heureux Charles  YI^  objet  dlndifférence  ou  même  de  dégoût 
pour  ses  proches ,  restait  abandonné ,  seul,  aux  soins  de  ser- 
viteurs mercenaires  dont  on  ne  payait  mémQ  pas  les  gages , 
et  de  femmes  de  basse  condition  qu'on  mettait  auprès  de  loi 
pour  remplacer  la  reine  ;  qu'il  manquait  souvent  des  choses 
les  plus  indispensables  dans  l'usage  de  la  vie  ;  qu'il  croupis- 
sait dans  l'ordure  et  la  vermine  ;  et,  enfin ,  que  les  enfants  du 
roi  n^étaient  pas  mieux  traités  que  lui  psur  cette  mère  dénaturée 
et  cette  épouse  indigne. 

Ces  terribles  accusations ,  que  l'exaspération  du  peuple  ré- 
pétait mille  fois  sur  tous  les  points  de  la  ville ,  la  voix  in- 
dignée d'un  prédicateur  ne  craignit  pas  de  les  faire  entendre , 
du  haut  de  la  chaire  chrétienne,  dans  le  palais  même  du  roi. 

Le  jour  de  TAscension  1405,  un  moine  augustin,  prêchant 
devant  Isabeau ,  fit  un  portrait  saisissant  des  mœurs  désor- 
données de  la  cour,  et  apostropha  vivement  la  reine  elle- 
même  r  «  Quittez ,  lui  dit-il ,  quittez  pour  quelques  instants 
la  pompe  qui  vous  environne  ;  parcourez ,  sous  des  habits 
simples ,  les  différents  quartiers  de  cette  grande  cité ,  vous  y 
apprendrez  ce.  que  le  peuple  pense  devons;  vous  entendrez 
ce  qu'il  dit  de  votre  conduite.  »  Ensuite  il  lui  reprochait  «  de 
faire  régner  à  sa  cour  dame  Vénus  avec  ses  suivantes  insépa- 
rables^ la  gourmandise  et  la  honteuse  débauche,  qui  ne 
manquent  jamais  de  corrompre  les  mœurs  et  d'énerver  les 
courages.  »  Les  courtisans  se  plaignirent  vivement  au  roi,  et 
le  prince  ayant  voulu  juger  par  lui-même  de  ce  qu'ils  lui 
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disaient,  le  prédicateur  se  montra  plas  violent  encore  dans 
un  second  discours  débité  en  sa  présence  $  il  y  exposa  avec 
force 4  et  en  les  déplorant ,  les  dilapidations  scandaleuses 
des  finances  9  les  désordres  et  les  dér^lements  d'un  ceriain 
4ue  maudit  du  peuple,  le  luxe  fastueux,  les  profuâons  in- 
cessantes de  la  cour,  et  Textrême misère  de  la  population 
tout  entière.  Il  finit  en  annonçant  que  si  on  ne  se  hâtiût  d'o- 
pérer des  réformes  profondes  dans  le  gouvernement  de  TÉtat^ 
le  royaume  périrait  inévitablement  par  ses  dissensions  intes- 
tinesy  ou  passerait  entre  les  mains  d'une  race  étrangère.  Cette 
ptinture  du  triste  état  des  choses  en  France  toucha  le  roi  ;  il 
déclara  qu'il  voulait  remédier  aux  maux  qui  dévoraient  son 
royaume  ;  mais  une  attaque  nouvelle  de  sa  terrible  maladie 
vint  tout  à  coup  paralyser  ces  bonnes  résolutions. 

L'Université ,  qui  prenait  une  part  active  aux  affaires  pu- 
bliques ^  fit  entendre  aussi  sa  voix  à  la  cour  et  exprima  hau- 
tement son  opinion,  tant  sur  les  soins  assidus  qu'on  de- 
vait donner  à  la  santé  du  roi,  que  sur  les  grandes  réformes 
à  introduire  dans  toutes  les  parties  du  gouvernement.  Ce  fut  le 
célèbre  Gerson ,  alors  chancelier  de  TÉglise  et  de  l'Université 
de  Paris,  qui  porta  la  parole^  Dans  un  discours  long  et  travaillé, 
il  exposa  avec  vigueur  tous  les  désordres  de  l'État,  et  fit  sentir 
la  nécessité  pressante  de  les  faire  cesser.  Il  parla  ensuite  de 
la  haute  mission  et  des  devoirs  importants  des  conseils  du 
roi,  et  blâma  sévèrement  la  légèreté  et  le  peu  de  discrétion 
qui  régnaient  à  la  cour  pour  les  affaires  d'État.  «  Les  conseils 
de  France,  dit-il,  se  chantent  à  la  ville,  tant  ils  sont  se- 
crets! »  Il  fit  sentir  en  même  temps  combien.il  était  urgent  de 
travailler  à  réformer  aussi  les  mœurs ,  si  Ton  voulait  arrêter 
assez  tôt  les  malheurs  effroyables  qui  menaçaient  de  fondre  sur 
le  royaume.  Il  finit  par  parler  du  zèle  qu'on  devait  mettre 
dans  les  soins  à  donner  au  roi  pour  obtenir  le  rétablissement 
de  sa  santé  :  il  déclara  que  sur  cette  tète  infortunée  reposait 
uniquement  le  salut  de  la  France,  que  Tanarohie,  Qée.4a 
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eonflit  des  ambitions  rivales,  ne  pouvait  être  vaincue  que  par 
l'unité,  la  sagesse  et  k  fermeté  du  pouvoir,  et  enfin,  que 
tout  resp(ur  des  hommes  de  bien  reposait  sur  Tindépendance 
et  la  force  de  Tautorilé  royale,  limitée  par  les  lois  et  les 
règles  de  la  justice.  Juvénal  des  Ursins  fait  Téloge  de  cette 
harangue  et  dit  que  toutes  choses  eussent  été  bien  en  France 
si  Ton  eût  suivi  dans  le  gouvernement  et  l'administration,  les 
régies  qu'elle  traçait  aiix  princes. 

Mais  le  duc  d'Orléans  et  Ja  reine,,  qui  tenaient  dans  leurs 
mains  la  puissance  publique  ,  avaieiU  bien  d'autres  soins  et 
d'autres  occupaUons  que  celles  des  aflaires  de  l'État  Se  sou- 
ciant fort  peu  de  regagner  les  esprits ,  qu'ils  savaient  cepen- 
dant si  contraires  à  leur  gouvernement,  ils  se  mirent  à  abuser 
plus  que  jamais  de  leur  autorité.  On  le«  accusait  de  prodigalité; 
ils  devinrent  encore  plus  prodigues.  Le  trésor  avait  trop  peu 
d'argent  pour  les  besoins  de  la  guerre  et  des  services  publics, 
ils  en  trouvèrent  assez  pour  les  amusements  et  les  fêtes  splen- 
dides.  Ces  désordres  et  les  funestes  effets  qu'ils  produisaient 
servaient  à  merveille  les  vues  ambitieuses  du  duc  de  Bour- 
gogne. Tous  les  yeux  et  toutes  les  espérances  se  tQurnaioat 
vers  lui.  Le  duc  d'Orléans  fit  une  tentative  pour  s'emparer 
de  la  Normandie  y  on  en  profita  pour  le  rendre  suspect  au 
roi,  qui  était  revenu  un  instant  à  la  raison,  et  l'on  obtint 
l'appel  à  Paris  de  Jean  sans  Peur  :  celui-ci  se  trouvait  àArras*. 
Sous  prétexte. de  faire  hommage  de  la  Flandre,  il  eç  partit 
avec  une  véritable  armée  pour  cortège.  A  cette  nouvelle  la 
reine  et  le  duc  d'Orléans  s'enfuirent  à  Melun  ;  les  enfants  de 
France  devaient  les  y  suivre  le  lendemain  ^  mais  le  duc  de 
Bourgogne  arriva  à  temps  à  Paris  pour  les  arrêter» 

Il  fit  assembler  un  grand  conseil  composé  de  princes,  de  prér 
lats,  deconsallers  du  roi,  du  recteur  et  des  principaux docteum 
de  l'Université.  Le  dauphin,  enfant  de  neuf  ans,  préaida  ;  Jean  de 
Nielle,  célèbre  orateur  de  l'Artois,  parla  au  nom  du  duc*  Il  dé- 
nonça la  mauvaise  administration  exercée  par  le  duod'Orléans, 
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au  détriment  du  roi,  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  peuple.  Il  dit 
que  Jean  était  venu  opérer  la  réforme  des  abus  et  remettre  par- 
tout la  justice  en  honneur.  Les  Parisiens,  bourgeois  et  menu 
peuple,  étaient  ejûispérés  contre  les  taxes,  et  les  princes  jaloux 
du  duc  d'Orléans.  L'assemblée  tout  entière  approuva  ce  qu'avait 
fait  le  duc  de  Bourgogne,  et  la  ville  de  Paris  fît  la  même  dé- 
claration par  la  bouche  de  ses  notables.  Pour  augmenter  en- 
core sa  popularité,  Jean  sans  Peur  maintenait  aVec  le  plus 
grand  soin  une  bonne  discipline  parmi  ses  soldats,  qui  ne  pre- 
naient rien  dans  la  ville  sans  le  payer  aussitôt.  Il  fît  rendre  aux 
bourgeois  les  armures  qu'on  leur  avait  enlevées  autrefois;  il 
les  autorisa  à  s'armer- et  à  refaire  les  chaînes  des  rues;  Ton  se 
mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  il  y  en  eût  plus  de  six  cents  de  for- 
gées en  huit  jours.  Depuis  vingt-trois  ans,  la  ville  demeurait 
ouverte  et  sans  clôtures  :  on  rétablit  et  on  ferma  ses  portes. 
Une  semaine  suffît  pour  mettre  Paris  sous  les  armes,  pour  le 
fermer  et  pour  barrer  partout  ses  rues  avec  les  grosses  chaînes. 
En  même  temps,  le  duc  de  Bourgogne  y  faisait  entrer  <;haque 
jour  4e  nouvelles  troupes  qu'on  lui  amenait  des  Flaudres.  De 
son  côté ,  le  duc  d'Orléans  assemblait  aussi  à  Melun  la  noblesse 
de  ses  fiefs.  La  guerre  paraissait  imminente. 

Fort  heureusement  le  roi  eut  alors  un  intervalle  de  raison;  la 
défense  qu'il  fît  aux  deux  ducs  d'en  venir  à  des  voies  de  fait , 
les  arrêta;  on  eut  recours  aux  négociations.  Les  princes,  les 
grands,  l'Université  et  les  bourgeois  notables  fîrent  les  plus 
grands  efforts  pour  amener  une  réconciliation.  Les  deux  partis 
étaient  menacés  par  la  disette;  ils  craignirent  d'ailleurs,  l'on 
et  l'autre,  l'animadversion  générale;  l'accord  s'opéra.  Le  duc 
d'Orléans  rentra  dans  Paris  avec  la  reine  et  les  princes;  les 
troupes  furent  congédiées,  pour  la  plus  grande  partie;  les  deux 
ducs  rivaux  revinrent  au  conseil,  et  les  choses  parurent  re- 
prendre leur  cours  ordinaire;  mais  au  fond,  la  discorde  et 
l'antipathie  étaient  dans  leurs  cœurs.  Chacun  d'eux  avait  con- 
servé une  suite  assea  nombreuse  pour  former  une  petite  ar- 
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mée;  ils  se  tenaient  ordinairement  enfermés  dans  leurs  hôtels, 
vérilables  forteresses  que  défendaient  des  murs  crénelés,  des 
tours  et  des  fossés.  Le  duc  d'Orléans  habitait  son  hôtel  de  la 
porte  Saint-Antoine,  et  le  duc  de  Bourgogne  Thôlel  d'Artois; 
les  hommes  clairvoyants  ne  manquaient  pas  de  craindre  et  de 
prédire,  pour  un  avenir  prochain,  une  explosion  redoutable  de 
tant  de  passions  concentrées. 

Quoique  TUniversité  de  Paris  prit  la  part  la  plus  active  aux 
affaires  du  gouvernement  et  aux  difûcultés  de  la  politique,  elle 
ne  laissait  pas  que  de  s'occuper  avec  un  zèle  persévérant  de 
l'extinction  du  schisme*  Ce  fut  par  ses  soins  que  le  roi  convo- 
qua à  Paris,  en  novembre  lï-OB,  l'assemblée  du  clergé  de 
France,  afin  de  chercher  un  remède  au  mal.  Mais  cette  réunion 
n'eut  d'autre  effet  que  de  faire  demander  par  tous  les  prélats 
un  concile  général  qui  mit  fin  au  schisme  et  opérât  de  très* 
grandes  réformes  ^ns  l'Église. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  l'Université  et  le  clergé 
de  Paris  eurent  à  s'occuper  d'une  affaire  personnelle  qui  fit 
grand  bruit.  Le  prévôt  royal  de  Tignonville  avait  Ceût  mettre  en 
prison  deux  écoliers  d'une  inconduite  notoire,  et  accusés  de 
plusieurs  crimes  :  le  reqleur  réclama  et  demanda  leur  renvoi 
devant  le  tribunal  de  l'évèque ,  pour  y  être  jugés  conformément 
aux  privilèges  universitaires.  Au  lieu  de  faire  droit  à  cette  re- 
quète,le  prévôt  fit  appliquer  la  torture  aux  accusés  ;  ils  avouèrent 
leurs  crimes  et  furent  aussitôt  pendus,  en  présence  d'un  nom- 
breux public.  L'évèque  de  Paris  pensa  que  l'ignominie  de  ce 
supplice  réjaillissait  sur  tous  les  clercs  de  son  église;  il  fit  pro- 
céder contre  le  prévôt,  et  lança  sur  lui  les  censures  de  l'excom- 
munication. De  son  côté,rUniversité  suspendit  ses  cours  et  ferma 
les  classes.  Partout  cessèrent  à  la  fois  l'enseignement  dans  les 
écoles  et  les  prédications  dans  les  églises.  Bien  plus,  le  recteur 
et  tous  les  docteurs  s'étant  réunis,  allèrent  en  corps  porter  leurs 
plaintes  au  roi  :  ils  lui  déclarèrent  que  s'ils  n'obtenaient  justice 
et  le  maintien  de  leurs  privilèges ,  ils  étaient  déterminés  à  sortir 
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du  royaume  et  à  aller  s'établir  ailleurs.  Lès  conseillers  du  prince 
craignirent  les  effets  de  cette  menace^  ^âf  suite  d*un  arrêt 
rendu  en  conseil,  l'exécuteur,  accompagné 'du  minBtre  de  la 
justice,  alla  détacher  puWiqueinent  du  gibet  les  cerpildesdète 
suppliciés;  il  les  conduisit  au  parvis  Notre-Dame,  6b  fls  furent 
rendus  à  Tévèqué  et  au  recteur,  pour  être  inhumés  en  grande 
cérémonie.  Ensuite  le  prévôt  fut  destitué  et  Condamne  à  de- 
mander pardofl  au  recteur,  avant  de  pouvoir  exercer  la  charge 
de  premier  président  de  la  chambre  dès  comptes  que  le  roi  lui 
donna,  sur  la  demande  des  principaux  seigneurs  de  la  cour. 

Cependant  les  rivalités  ardentes  des  ducs  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne ne  cessaient  pas  de  troubler  ta  cour  et  la  ville;  à  chaque 
instant  eWes  étaient  ravivées  par  des  occasions  nouvèttes  de 
Susceptibilité  ranCuneuse  ou  de  jalousie  que  des  flatteurs  vils 
ei  intâressés  ne  manquaient  pas  de  faire  naître  et  de  nourrir 
dans  leurs  cœurs.  Peu  à  peu  ces  rivalités  atteignirent  les  pro- 
portions d'une  haine  implacable  et  d'une  aversion  mortelle.  Les 
hommes  éclairés  prévoyaient  qu'elles  ne  cesserai^t  qu'avec  la 
vie  de  lun  des  princes ,  et  que  la  position  élevée  des  deux  rivaux 
amènerait  infailliblement  de  grands  malheurs  sur  la  France. 
Le  vieux  duc  de  Berry  voulut  conjurer  cet  avenir  redoutable  j 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  opérer  une  réconciliation  sincère  entre 
ses  deux  neveux.  Un  jour  enfin  il  put  espérer  que  ses  sages 
conseils  et  ses  supplications  avaient  fait  pénétrer  l'esprit  de  paîjt 
et  de  concorde  dans  des  cœurs  si  longtemps  ulcérés.  C'était  le 
20  novembre  14.07  :  il  les  conduisit  ensemble  à  la  messe,  reçut 
leurs  protestations  d'amitié  fraternelle,  et  les  vit  ensuite  com- 
munier à  côtéTtinde  l'autre.  Peut-être  le  duc  d'Orléans  était- 
il  sincère  :  il  avait  rame  naturellement  généreuse  et  le  carac- 
tère léger;  quant  au  duc  de  Bourgogne,  à  cette  heure  même, 
il  méditait  la  mort  de  son  rival. 

La  reine  Isabeau  était  accouchée  le  10  novembre,  à  ITiôtei 
fiarbettc,  d*un  enfant  qui  n'avait  pas  vécu.  Chaque  jour  le  duc 
d'Orléans  allait  lui  rendre  visite  avec  une  suite  peu  nombreuse, 
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afin  d*étre  moins  remarqué.  Un  soir,  à  hait  heares,  nn  valet  de 
obarabre  du  roi  y  vient  en  toute  hâte  lui  dire  que  son  frère  l'at- 
tend pour  affaire  urgente  à  Thôtel  Saint-Pan!.  Le  duc  sort  aus- 
sitôt, monté  sur  sa  mule,  et  accompagné  senlement  de  deux 
écuyers  sur  ]e  même  cheval ,  d'un  page  et  de  quelques  valets 
pour  éclairer.  Tout  à  coup  il  se  voit  entonré  d'une  bande  d^as- 
sassins  que  leur  chef,  Raoul  d'Âuquetonville,  ancien  général 
des  finances  destitué  par  le  duc  d'OrléAns,  tenait  renfermés  de- 
puis plasieurs  jours  pour  commettre  ce  crime,  dans  une  maison 
de  la  rue  Vieille-du-Temple ,  près  de  la  porte  Barbette.  Raoul 
Itti-méme  se  jette  sur  le  prince,  en  criant  à  mortfàmort!  et  lui 
abat  la  main  gauche  â'un  coup  de  hache;  purs  redoublant,  il 
lui  assène  un  second  coup  iSur  la  télé,  au  moment  même  où  la 
victime  s'écriait  :  Je  mis  le  duc  d'Orléatiê;  la  cervelle  jaillît  sur 
le  pavé  et  le  prince  tombe  sans  vie  de  sa  monture.  Ses  gens 
épouvantés  avaient  pris  la  fuite,  dès  le  commencement  de  Tat- 
taque;  un  Flamand  seul  était  resté  près  de  lui.  Cet  homme,  se 
jetant  sur  le  corps  inanimé  de  son  maître,  criait  de  toutes  ses 
forces  :  «Épargnez  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  frère  du 
rw  !»  Les  assassins  ne  pouvant  le  séparer  de  leur  victime,  le 
percent  de  coups  et  le  laissent  mort  sur  la  place.  Ensuite  leur 
chef  traîne  le  cadavre  auprès  d'un  tas  de  boue,  et  s'étant  as- 
suré, à  la  lueur  d'une  torche  de  paille,  que  le  crime  est  con- 
sommé, il  prend,  avec  ses  complices,  le  chemin  de  l'hétel  du 
duc  de  Bourgogne. 

La  nouvelle  dé  cet  horrible  attentat  répandit  la  consterna- 
tion dans  toute  la  ville.  La  reine  et  les  princes  du  sang  furent 
atterrés.  La  foule  du  peuple  qui  se  pressait  sur  le  théâtre  du 
forfait,  regardait  avee  saisissement  et  effroi  ce  corps  cou- 
vert de  blessures  afiTreuses,  le  bras  mutilé,  le  poignet  et  la 
cervelle  qu'il  fallut  chercher  et  ramasser  dans  la  boue.  On  dé- 
posa ces  tristes  resteis  à  l'église  de  Saint-Guillaume,  aujour- 
d'hui des  Blancs-Manteaux,  et,  deux  jours  après,  le  convoi 
eut  lieu  dans  l'église  des  Célestins,  où  le  duc  d*Orléans,  de  son 


32  HISTOIRE  DE  PARIS. 

vivant,  avait  ordonné  qu'on  Tenterràt.  Lq,  douleur  fut  générale 
à  ses  funérailles  y  amis  et  ennemis ,  tout  le  monde  pleura,  non 
sur  le  prince  peut^tre ,  mais  sur  une  6n  aussi  déplorable.  Le 
duc  de  Bourgogne  lui-même  feignit  une  grande  affliction)  il 
prit  des  habits  de  deuil  et,  surmontant  toute  honte,  il  eut  le 
triste  courage  d'assister  au  jconv.oi.  Mais  bientôt  les  remords, 
vengeurs  du  crime,  ne  manquèrent  pas  de  reprendre  tous  leurs 
droits  et  toute  leur  force  dans  l'âme  effrayée  du  coupable. 
Quelques  jours  après,  comme  les  princes,  réunis  en  conseil, 
recherchaient  avec  ardeur  l'auteur  d'un  tel  forfait,  que  les 
soupçons  prenaient  de  certaines  direclions ,  et  que  le  prévôt  de 
Paris,  présent  à  la  séance,  parlait  de  fouiller  les  hôtels  des 
princes  eux-mêmes,  le  duc  de  Bourgogne  se  troubla  ;  il  se  leva 
tout  à  coup,  en  pâlissant,  prit  à  part  le  duc  de  Berry  et  le  roi 
de  Sicile,  Louis,  et  leur  dit  à  voix  basse  :  «  C'est  moi^  le  diable 
m'a  tenté.»  Ils  reculèrent  Tun  et  l'autre,  saisis  d'horreur.  Le  ddë 
de  Bourgogne  se  retira  aussitôt,  accablé  et  courbant  la  tète 
sous  le  poids  de  l'humiliation.  En  apprenant  quel  était  le  cou- 
pable, les  autres  princes  restèrent  quelque  temps  comme 
anéantis^  puis  ils  rompirent  le  silence  par  de  profonds  sou- 
pirs, des  larmes  et  des  gémissements.  «J'ai  perdu  mes  deoy 
neveux,»  dit  seulement  le  duc  de  Berry. 

Quoique  souvent  délaissée  pour  d'autres  femmes ,  Yalentiiief 
duchesse  d'Orléans ,  aimait  toujours  son  maiî  avec  la  même 
passion^  sa  douleur  fut  immense  et  sans  bornes  comme  «XR 
amour.  En  prenant  ses  habits  de  deuil,  elle  repoussa  toute  con- 
solation, rejeta  toute  espérance  d'avenir,  et  adopta  la  triste  el 
froide  devise  :  Rien  ne  m'est  plus,  plus  ne  m'est  rien.  Entourée 
de  ses  enfants ,  baignée  de  larmes  et  le  cœur  brisé,  elle  se  jeta 
aux  pieds  du  roi  et  lui  demanda  de  venger  la  veuve  de  son 
frère,  ainsi  que  les  orphelins,  ses  neveux.  Ensuite  elle  fit  jurer 
à  ses  enfants  eux-mêmes  de  venger  un  jour  la  mort  de  leur 
père.  Quelques  mois  après ,  le  tombeau  du  duc  s'ouvrait  une 
seconde  fois  pour  recevoir  le  corps  inanimé  de  ValenUne.  L'a- 
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moiur  et  la  douleur  en  avaient  fait  partir  son  àme  ;  elle  était 
Agée  de  trente-huit  ans. 

L'assassinat  du  duc  d'Orléans  venait  de  détruire  le  prestige 
de  rinviolabililé  qui  jusqu'à  ce  jour  avait  protégé  le  sang 
royal.  Ce  crime  devenait  ainsi  un  événement  lugubre  et  un  fait 
terrible  qui,  pendant  une  longue  période  de  trente  ans,  allait 
tout  remuer  jusqu'aux  entrailles,  en  France,  État,  familles  et 
individus.  «  Pleurez,  princes  et  nobles,  s'écriait  un  prédicateur 
du  temps ,  versez  des  larmes  anières ,  car  on  vient  d'ouvrir  le 
chemin  pour  vous  faire  mourir  par  trahison  et  à  l'improviste; 
pleurez,  hommes,  femmes,  vieillards  et  jeunes  gens,  pleurez^ 
car  on  vient  de  vous  enlever  la  paix  et  la  tranquillité  :  l'on  a 
ouvert  devant  vous  la  route  pour  vous  faire  armer  coLtre  les 
princes  et  pour  les  tuer  sans  remords;  vous  voilà  tous  sur  la 
voie  terrible  de  la  guerre  civile,  de  la  misère,  des  malheurs 
publics  et  de  la  destruction,  » 

La  prophétie  ne  s'accomplit  que  trop  fldèlement.  Cette  ca- 
tastrophe ouvrait  la  période  la  plus  lugubre  de  nos  annales  ; 
elle  commença  par  mettre  à  nu  la  dégradation  morale  et  la 
lAcheté  de  cette  génération  d*hommes.  Malgré  leur  horreur 
du  crime  et  leur  ressentiment  profond,  la  plupart  des  princes, 
redoutant  la  puissance  du  coupable ,  demeurèrent  sans  agir 
contre  lui;  il  put  s'enfuir  impunément  de  Paris.  La  première 
frayeur  et  les  remords  une  fois  passés,  il  revint  à  la  tète  d'une 
armée,  rentra  dans  la  ville  sans  aucune  difficulté,  alla  descen- 
dre à  son  hôtel  d'Artois,  et  logea  autour  de  lui  ses  hommes 
d'armes«  Ensuite,  après  s'être  assuré  que  l'état  des  esprits  lui 
permettait  de  tout  oser  dans  la  capitale,  il  exigea  une  audience 
publique  des  princes  et  du  conseil  royal,  afin,  disait-il,  de  s'y 
justifier  pleinement  pour  avoir  ordonné  la  mort  du  duc  d'Or- 
léans. Ce  fut  en  vain  que  les  princes  et  les  grands  s'efforcèrent 
d'empêcher  ce  scandale;  leurs  supplications  furent  inutiles;  ils 
durent  se  résigner  à  le  subir. 

Le  8  mars  1408,  il  y  eut  à  rhôtcl  Saint-Paul  une  grande 
m.  3 
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assemblée,  présidée  par  le  jeune  dauphin  Louis,  gendre  du  duc 
de  Bourgogne.  Le  roi  était  malade.  Là  se  trouvèrent  réunis 
tous  les  princes  et  ducs  du  sang  royal,  avec  les  hauts  seigneurs 
du  royaume,  une  foule  de  barons,  de  chevaliers  et  di'écuyers, 
le  recteur  de  l'Université,  accompagné  d'un  grand  nomlM^e  de 
docteurs  et  de  clercs,  une  multitude  de  bourgeois  notables  et 
autres,  de  tous  états  et  de  toutes  professions.  Un  des  docteurs 
marquants  de  la  faculté  de  théologie,  le  moine  cordelicr  Jean 
Petit,  prit  la  parole  pour  le  duc  de  Bourgogne,  auquel  iV  était 
vendu  depuis  longtemps.  Il  entreprit  de  justifier  le  meurtre 
dans  une  harangue  longue  et  pédantesque,  divisée  et  subdi- 
visée àrinQni,  selon  la  méthode  scolaslique  de  l'époque.  Ce 
plaidoyer  entortillé  se  présente  sousla  forme  d'un  syllogisme 
dont  les  trois  parties  développées  outre  mesure ,  occupent 
quatre-vingt-trois  pages  dans  Monstrelet  ;  la  majeure  roule  sur 
huit  ou  neuf  propositions  principales  dont  nous  indiquons  id 
sommairement  le  sens  :  Tout  sujet  ou  vassal  qui  conspire  contre 
son  roi  pour  lui  ôter  là  vie  ou  la  souveraineté ,  commet  un  crime 
de  lèse-majesté ,  ^  mérite  deux  fois  la  mort }  il  est  d'autant 
plus  coupable  qu'il  est  plus  proche  parent  du  roi^  il  devient 
alors  un  traître  déloyal  et  un  tyran.  Non-seulement  il  est  licite, 
maïs  tricore  honorable  et  méritoire  de  le  tuer,  surtout  s'il  se 
trouve  assez  puissant  pour  que  justice  ne  puisse  en  être  faite 
par  le  souverain.  Dans  ce  cas,  il  est  plus  honorable  et  plus 
méritoire  que  le  tyran  soit  tué  par  un  parent  du  roi  que  par 
toute  autre  personne.  Si  les  promesses  ou  serments  qu'on  lui 
a  faits  tournent  au  détriment  du  roi ,  on  n'est  pas  tenu  de  les 
observer.  Tout  sujet  du  prince  peut  honorablement  tuer  ce  traî- 
tre, en  employant  même  la  ruse,  la  surprise  et  la  dissimula- 
tion. »  Après  sa  majeure  étayée  par  ces  propositions)  le  docteur 
Jean  Petit  passe  à  la  mineure  et  dit  :  «  Or,  le  duc  d-Orléans 
a  été  tyran  et  traître  au  roi  son  fi-ère;  »  puis  il  conclut  ainsi: 
«  Donc  il  a  été  licite ,  honorable  et  méritoire  au  duc  de  Itour- 
gogne  de  le  tuer.  » 
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Cette  infâme  doctrine  sur  le  meurtre  et  l'a^assinat  fut  uni- 
versellement réprouvée  par  tout  ce  que  Paris  contenait  d'hom- 
mes honnêtes;  révéqucy  l'inquisition  de  la  foi  et  les  facultés 
de  l'Université  se  hâtèrent  de  la  condamner  solennellement  en 
public.  <}uelques  années  plus  tard ,  on  la  déféra  au  grand  con- 
cile de  Constance.  Elle  y  fut  examinée  à  fond,  dans  plusieurs 
séances  du  synode ,  et ,  malgré  tous  les  efforts  des  agents  da 
duc  de  Bourgogne  9  les  Pères  rendirent  une  sei^ence  ainsi  con- 
çue :  «  Le  saint  concile,  assemblé  pour  Vextirpation  des  erreurs 
et  des  hérésies,  vient  d'apprendre  qu^on  a  publié  plusieurs 
propositions  erronées  dans  la  foi  et  dâinsles  mœurs,  scanda- 
leuses à  plusieurs  égards,  el  capables  de  bouleverser  l'État  et 
Tordre  de  toute  la  chose  publique,  entre  autres-  la  proposition 
suivante  :  «  Il  est  permis,  obligatoire  et  même  méritoire  à  tout 
«  vassal  et  sujet  de  tuer  un  tyran  et  d'avoir  recours  pour  œla 
«  aux  embûches,  aux  flatteries  et  aux  adulations,  nonobstant 
«  toute  promesse  et  tout  lien  de  serment,  et  sans  attendre  la 
«  sentence  et  l'ordre  d^auctm  juge.  »  Le  saint  concile,  pour 
extirper  celte  erreur,  déclare  et  définit,  après  une  mûre  déli- 
bération, que  c^e  doetvine  e^  hérétique,  scandaleuse,  0édr- 
lieuse,  et  qu'elle  ne  peut  tendre  qu'à  autoriser  les  fourberies, 
les  mensonges,  les  trahisons  et  les  parjures.  » 

A  Paris,  malgré  le  dégoût  et  l'indignation  que  prodtdsit  gé- 
néralement dans  l'assemblée  l'impudent  plaidoyer  de  mattre 
Jean  Petit,  aucuû  des  auditeurs  n'osa  faire  entendre  le  cri  de 
la  raison,  des  lois  et  de  la  morale  outragée.  La  crainte  du  duc 
de  Bourgogne,  qui  assistait  à  la  séance ,  glaçait  tous  les  cœurs 
et  fermait  toutes  les  bouches.  Il  n*y  eut  pas  une  réclamation, 
et  Jean  satis  Peur  put  croire  à  un  triomphe  complet.  La  reine 
et  les  princes,  épouvantés  d'entendre  prêcher  en  public  de  pa- 
reilles doctrines ,  quittèrent  Parié  sur-le-champ  et  se  retirèrent 
à  Melûn  avec  le  jeune  dauphin.  Ils  se  mirent  à  fortifier  celte 
ville  et  à  fafarè  quelques  démoûstralions  hostiles  5  mais  le  dtfC 
de  Bourgogne,  profitant  d'une  lueur  de  raison  dans  Charles  VI, 

3. 
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s^était  emparé  du  pauvre  roi;  il  lai  fit  ordonner  à  la  reine  et 
aux  princes  de  revenir  à  Paris,  et  obtint  de  lai  des  lettres  de 
pleine  amnistie  poar  le  meortre  da  dac  d'Orléans.  Bien  plas, 
sur  sa  demande,  Tamiral  Clignet  de  Brabant ,  favori  da  prince 
assassiné,  fut  destitué  et  remplacé  par  le  sire  de  Sampierre, 
créature  du  Bourguignon.  Ainsi  se  trouvait  confirmée  la  pré- 
pondérance décisive  de  Jean  sans  Peur  à  Paris  et  dans  la  France. 

Cependant  des  troubles  violents  et  des  événements  graves, 
survenus  en  Flandre,  l'obligèrent  de  quitter  la  capitale,  pour 
se  rendre  dans  les  provinces  agitées.  La  reine  et  les  princes 
revinrent  alors  de  Mdan.  L'on  se  bâta  de  tenir  ane  autre  as- 
semblée contre  le  meartrier.  Cerisi,  prédicateur  éloquent  de 
répoqoe,  prenant  en  main  la  cause  de  la  veave  et  des  orphe- 
lins, no^  moins  que  celle  de  la  morale  publique  outragée 
par  Jean  Petit,  y  prononça  un  discours  énergique  contre  l'as- 
sassinat du  duc  d'Orléans.  Après  avoir  fait  une  apologie  tou- 
diante  de  ce  prince ,  il  conclut,  au  nom  de  la  justice ,  à  ce  que 
le  duc  de  Bourgogne,  son  assassin,  flt  amende  honorable  pu- 
bliquement, qu'il  demandât  pardon  à  genoux,  et.qn'après  di- 
verses fondations  expiatoires,  il  allât  outi'e  mer,  pour  y  pleu- 
rer son  cnme,  durant  vingt  ans. 

Au  moment  même  où  Ton  procédait  ainsi  contre  Jean  sans 
Peur,  à  Paris,  ce  prince  marchait,  à  la  tête  d'une  armée,  sur 
les  Liégeois,  révoltés  contre  l'évéque  leur  suzerain;  il  les  ren- 
contrait dans  la  plaine  d'Hasbain,  leur  tuait  vingt-cinq  mille 
hommes  en  bataille  rangée  ou  après  la  bataille,  et  revenait 
aussitôt  à  Paris  9  paraissant  plus  fort  et  plus  redoutable  que  ja- 
mais. A  son  approche  la  reine  et  les  princes  avaient  enlevé  le 
roi  et  s'étaient  enfuis  à  Tours  avec  lui.  Les  deux  partis  passè- 
rent ainsi  quelque  temps,  chacun  de  leur  côté  ;  ils  finirent  par 
désirer  l'une  et  l'autre  une  réconciliation  :  le  duc  de  Bourgogne 
craignit  de  voir  la  reine  et  les  princes  agir  contre  lui  au  nom 
du  roi  qui  était  avec  eux.  Yalentine,  duchesse  d'Orléans, 
était  morte  ;  les  princes  n'avaient  aucune  passion  personnelle 
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qui  les  poussât  à  la  guerre  ;  Us  commençaient  à  sentir  que  leur 
propre  intérêt  demandait  leur  retour  à  Paris.  Après  plusieurs 
essais  de  négociations,  que  tentèrent  et  suivirent  avec  persé- 
vérance le  sire  de  Monlagu,  grand  maître  d'bôtel  du  roi,  et 
ensuite  le  comte  de  Hainaut,  pelit-flls  de  l'empereur  Louis  de 
Bavière,  on  se  rendit  à  Chartres  de  part  et  d'autre.  Là,  sur  le 
livre  de  l'Évangile  même,  tous  jurèrent,  sans  donner  et  sans 
prendre  de  garantie  pour  l'avenir,  cette  fausse  paix,  pleine 
d^bypocrisie  et  de  parjures,  que  le  fou  du  duc  de  Bourgogne 
appelait  paix  fourrée.  Après  une  réconciliation  apparente,  ils 
revinrent  ensemble  à  Paris,  plus  ennemis  que  jamais. 

Ce  fut  dans  le  courant  de  la  même  année  (li-OO)  que  s'as- 
sembla le  concile  de  Pise.  Les  prélats  qui  le  composaient  y 
firent  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire ,  dans  Tétat  de  dés- 
ordre et  d'anarcbie  où  se  trouvait  alors  l'Europe  chrétienne. 
Si  le  cruel  fléau  du  schisme  qui  depuis  tant  d'années  déso- 
lait l'Église  n'y  fut  pas  extirpé,  du  moins  il  y  reçut  un  coup 
qui  devint  le  prélUdè  de  son  extinction  totale*  au  concile  de 
Constance. 
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CHAPITRE  IL 


Autorité  du  duc  de  Bourgogne ,  après  la  paix  de  Chartres  ;  ét^t  de  Paris  et 
de  la  cour  de  France  sous  la  domination  de  ce  prince.  ^^  Mesures  fis- 
cales ;  supplice  de  Montagu ,  sunutendant  des  Onances.  —  Les  gens  du 
parti  du  duc  d'Orléans  deviennent  formidables  et  se  portent  sur  Paris  ; 
les  Armagnacs.  —  Les  hommes  du  Nord,  Bourguignons  et  autres,  accou- 
rent pour  leur  résister.  — •  Triste  situation,  souffrances  et  malheurs  d« 
la  capitale. r — Domination  de  la  populace  ;  les  bouchers,  les  cabochiers^ 
émeutes,  aqarchie,  guerre  civile  et  massacres  dans  Paris.  —  Guerre 
4'exlefmination  autour  de  la  ville.  —  Rôle  de  la  bourgeoisie  parisienne 
et  de  rUniversité  ;  h  prévôt  des  Essars.  —  État  déplorable  de  la  cour 
èe  France  ;  dangers  que  court  le  dauphin.  —  Fin  de  la  domina tioa  def 
.  boucher?  ;  paix  de  Pontoise  ;  Paris  sous  Tautorité  du  duc  d'Orlét^ns.  -^ 
Progrès  des  Anglais  dans  les  provinces  du  Nord.  —  Cruelle  tyrannie  da 
comte  d* Armagnac  ;  à  Paris.  —  Retour  des  Bourguignons  dans  cette 
ville  ;  le  prévôt  Tanneguj  Duchâtel  se  sauve  avec  Je  dauphin.  —  Réae- 
ticLO  i  nouvei|ux  malheurs  ;  disette  générale  ;  émeutes  nouvelles  de  la  po- 
pulace ;  massacres  dans  les  prisons.  —  Progrès  des  Anglais  au  nord  de 
la  France,  et  des  Armagnacs  au  midi.  —  Assassinat  du  duc  de  Bour- 
gogne, sur  le  pont  de  Montereau — Consternation  de  Paris;  souffrances 
et  désolation  dans  cette  ville.  —  Traité  ignominieux  de  Trpyes.  «« 
Henri  Y,  roi  d'Angleterre ,  fait  son  entrée  dans  la  capitale. 


La  paix  de  Chartres  n*apportait  aucun  cbangemeut  à  la  si- 
tuatio^  des  affaires  publiques  en  France,  ni  à  Tétat  des  esprits 
à  Paris ,  car  elle  était  fondée  sur  l'iniquité  et  elle  consacrait 
rimpunitédu  crime.  Le  duc  de  Bourgogne,  sans  doute  pour 
tenter  de  n.  yer  sa  honte  et  ses  remords  dans  l'audace,  affec- 
tait de  :?  parer  de  son  forfait  même,  et  s'efforçait  de  Tim- 
poser  à  la  famille  royale.  L'orgueil  et  l'ambition  le  lançaient 
ainsi  dans  une  route  détestable ,  au  bout  de  laquelle  il  devait 
rencontrer  lui-même  le  poignard  d'un  assassin,  et  où  se  trou- 
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valent  accumulés,  pour  la  France,  les  plus  grands  fléaux  qui 
aient  jamais  désolé  son  territoire,  c'est-à-dire  des  luttes  ter- 
ribles entre  le  peuple  et  la  noblesse,  des  guerres  civiles  fu- 
rieuses entre  les  populations  du  Nord  et  celles  du  Midi,  des 
efforts  violents  de  la  multitude  et  du  menu  peuple,  à  Paris, 
pour  y  faire  disparaître  par  le  meurtre,  par  la  destruction  et 
les  massacres,  toute  espèce  d'autorité  publique,  et  enfin  les 
provinces  du  royaume  pillées ,  ravagées  e|;  dépeuplées,  tom- 
bant presque  toutes  sous  le  joug  de  l'Anglais. 

Avant  le  commencement  de  la  crise,  il  y  eut  quelques  mois 
de  tranquillité  et  de  calme  à  Paris.  Les  princes  du  sang  sié- 
geaient ensemble  au  conseil  et  s'accordaient  pour  l'expédition 
des  affaires.  Mais  les  princes,  fils  et  héritiers  du  duc  d*Or- 
léans^  étaient  absents  de  cette  ville,  et  Ton  disait  qu'ils  s'é- 
taient retirés  dans  le  Midi,  avec  des  intentions  hostiles  contre 
Jean  sans  Peur.  Ce  dernier  se  trouvait  ainsi  maître  du  pouvoir 
sans  aucune  contestation  dans  la  capitale.  Il  ne  négligeait  rien 
pour  fortifier  encore  sa  position  et  assurer  sa  prépondérance. 
Voulant  augmenter  sa  popularité  parmi  les  Parisiens,  il  leur  fit 
restituer,  par  ordonnance  royale,  la  libre  élection  du  prévôt 
des  marchands  et  des  échevins,  qu'ils  avaient  perdue  déjà  de- 
puis vingt-six  ans.  Le  même  acte  leur  rendait  également  l'an- 
cien droit  de  s'organiser  en  milices  bourgeoises,  sous  le  com- 
mandement de  quarteniers,  cinquanteniers  et  dizeniers  électifs, 
ainsi  que  celui  de  posséder,  comme  autrefois,  des  fiefs  nobles 
avec  les  franchises  et  privilèges  qui  s'y  trouvaient  attachés. 
Les  habitants  de  Paris  furent  très-sensibles  à  ce  retour  vers  un 
passé  qui  leur  était  cher  ;  et  ils  se  montrèrent  fort  reconnais- 
sants pour  des  concessions  qui,  à  leur  sens,  effaçaient  les 
dernières  traces  des  affronts  infligés  jadis  à  leur  ville. 

Tout  en  travaillant  ..à  se  ménager  la  faveur  populaire,  à 
Paris,  le  duc  de  Bourgogne  ne  négligeait  rien  pour  gagner, 
par  l'intérêt,  l'amour-propre  ou  l'attrait  des  plaisirs,  plusieurs 
princes  qu'il  savait  lui  être  contraires,  comme  le  comte  de 
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Clermont ,  héritier  de  la  maison  de  Bourbon ,  le  roi  de  Navarre 
cl  son  frère,  les  Bourbons  de  la  branche  cadette,  etc.,  etc. 
Tous  ces  seigneurs  devinrent  favorables  au  duc  Jean  ou  se  ré- 
concilièrent avec  lui,  afln  de  pouvoir  vivre  à  Paris  au  milieu 
des  joules,  des  festins  et  des  bals  qui  se  succédaient  sans  in- 
terruption à  la  cour  de  France,  comme  si  la  situation  dés  affaires 
eût  été  brillante  et  prospère.  On  y  voyait,  malgré  la  détresse 
générale  du  présent  et  les  sombres  appréhensions  de  l'avenir, 
une  jeunesse  nombreuse  et  brillante  rechercher  les  fêles  et  les 
amusements  avec  une  espèce  de  rage,  et  s'enivrer,  comme  à 
Tenvi,  de  plaisirs.  C'était  pour  exercer  celte  sorte  de  royauté 
et  de  puissance  que  les  princes  du  sang  et  les  hauts  seigneurs 
de  France,  les  rois  de  Sicile  et  de  Navarre,  les  ducs  de  Bérry  et 
de  Bourbon,  plus  vaniteux  et  phis  luxueux  encore  qu'ambitieux, 
avaient  fixé  leur  résidence  à  Paris,  et  délaissaient  leurs  vastes 
gouvernements,  qu'ils  auraient  alors  facilement  rendus  indé- 
pendants, s'ils  l'avaient  voulu.  Voués  alternativement,  avec  la 
multitude  de  leurs  gentilshommes,  à  celui  des  deux  princes 
rivaux  qui  parvenait  à  saisir  l'autorité  royale,  ils  avaient  tous 
constamment  travaillé,  depuis  la  démence  du  roi,  à  conserver 
les  prérogatives  de  la  couronne  et  à  défendre  l'autorité^ souve- 
raine comme  un  bien  propre  et  personnel  qu'ils  possédaient 
ou  qu'ils  allaient  posséder. Ainsi,  au  milieu  même  des  troubles 
du  conseil,  des  rivalités  passionnées  des  princes,  deranarchie 
et  des  désordres  de  tout  genre  qui  avaient  suivi  Téclipse  de  la 
royauté  en  France,  une  foule  d'intérêts  divers  et  de  motife 
difi*érents  s'étaieht  combinés  pour  rattacher  les  grands  au  trône; 
et  leur  puissance,  autrefois  si  redoutable  à  celle  du  roi,  en  était 
alors  devenue  l'appui  le  plus  ferme.  Cet  état  de  choses,  à  son 
tour,  favorisait  le  développement  et  le  progrès  de  l'influence 
de  Paris  en  France,  malgré  la  triste  situation  des  affaires  pu- 
bliques. 

Cependant  le  dominateur  du  moment,  Jean  sans  Peur,  ne 
cessait  pas  de  se  trouver  aux  prises  avec  une  des  plus  grandes 
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difficultés  dé  ce  règne  y  la  pénurie  du  trésor  et  un  besoin 
d'argent  sans  cesse  renaissant  :  car  les  princes  et  la  cour  ne 
savaient  pas  modérer  leurs  dépenses.  Il  n'eut  garde  ,  toute- 
fois y  de  compromettre  sa  popularité  par  le  retour  aux  tailles 
énormes  qui  avaient  si  souvent  écrasé  la  population  de  Paris 
et  des  provinces.  Prenant  une  autre  route ,  il  institua  un  Con- 
seil supérieur  des  finances  qu'il  domina  au  moyen  du  comte 
de  Saint-Pol.  Ce  conseil  commença  par  interdire  la  chambre 
des  comptes  j  afin  de  supprimer  tout  contrôle  j  et  fit  arrêter 
plusieurs  de  ses  membres  ;  ensuite  il  eut  soin  de  recueillir, 
sur  ses  registres  mêmes ,  toutes  les  notes  que  cette  sage  com- 
pagnie faisait  inscrire  datïs  les  marges  pour  indiquer  les 
payements  excessifs  :  au  moyen  de  ces  documents ,  on  sut  à 
qui  s'adresiàer  avec  certitude  pour  tirer  de  l'argent  de  ceux 
qui  en  avaient  reçu  ou  de  leurs  héritiers.  Dans  le  même  temps 
les  trésoriers  et  les  autres  hauts  fonctionnaires  des  finances  se 
virent  tout  à  coup  destitués  au  nom  du  roi  j  et  remplacés  ou 
par  des  ^ens  riches  qui  payaient  chèrement  leurs  charges,  ou 
par  des  bourgeois  de  Paris  timides  et  entièrement  dépendants 
du  duc.  Des  Essars ,  sa  créature ,  venait  d'être  fdt  prévêt 
royal  :  cet  homme,  parti  de  bas,  était  violent,  passionné, 
sans  scrupule  et  déterminé  à  s'enrichir  promptement,  lui  et  les 
siens,  par  tous  les  moyens  possibles. 

Ces  réformes  faites  et  les  voies  ainsi  préparées ,  Jean  sans 
Peur  en  vint  à  frapper  les  coups  qu'il  méditait  :  sa  première 
victime  fut  Jean  de  Montagu ,  grand  mattre-d'hôtel  du  roi  et 
surintendant  des  finances.  Cet  homme ,  fils  d'un  notaire  de 
Paris,  médiocrement  lettré,  petit  de  taille  et  payant  peu  de 
mine,  était  parvenu  à  amasser  une  fortune  immense,  à  la  fa- 
veur des  désordres  de  l'administration  financière,  durant  les 
dix-sept  dernières  années  ;  le  peuple  montrait  avec  envie  son 
splendide  hôtel  de  Paris  ;  le  luxe  de  ses  ameublements  et  de 
sa  vaisselle  y  efibçait  celui  des  plus  grands  princes;  son 
château  de  Marcoussi  faisait  pâlir,  par  sa  magnificence ,  les 
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palais^  royaux  eux-mêmes.  Son  intelligence  ^  4'^leurs,  et  se 
rare  habileté  l'avaient  longtemps  rendu  n^écessaire  à  Ija  reine 
ainsi  qu'aux  ducs  d'Orléans^  de  Berry  et  de  Bourbon  ^  qui 
rappelaient  leur  ami  5  les  plus  grands  seigneurs  avaient  re- 
cherché ses  filles  en  mariage  j  un  de  ses  frères  était  évéquç 
de  Paris,  et  un  autre  archevêque  de  Sens.  Dans  cette  posi- 
tion ,  se  croyant  solidement  assis ,  il  oublia  qu'^  temps  de 
trQubles  il  faut  se  faire  pelit  et  se  cacher,  paur  se  sauver,  et 
il  sembla  prendre  plaisijr  à  tenter  la  cupidité,  en  étalant 
fâstueusement  ses  grandes  riche;sses  aux  yeux  jaloux  de  toute 
la  cour,  dans  des  fêtes  somptueuses  qu'il  donna,  à  Paris, 
pour  célébrer  le  mariage,  jle  son  fils  avec  la  fille  du  seignçur 
d'Albrçt ,  connétable  de  France.  La  vengeance  vint  en  itide  à 
la  convoitise  pour  le  perdre  ;  le  duc  de  Bourgogne  lui  attri- 
buait 1^  fuite  de  la  reine,  du  roi  et  des  princes  à  Tours,  ainsi 
que  la  levée  de  boucliers  qu'ils  y  avaient  tentée  contre  lui  5  il  ne 
pouvait,  surtout,  lui  pardonner  l'attitude  humiliante  qu'il  loi 
avait  fallu  prendre  ,  à  Chartres  y  devant  les  enfants  de  sa 
victime.  Secondé  par  quelques-uns  des  princes  qu'il  ayait  ga- 
gnés, il  parvint  à  extorquer  au  conseil  Tautorisation  de  faire 
arrêter  Montagu  :  aussitôt  le  prévôt  des  Ess^s  s'emparant  de 
sa  personne ,  fit  instruire  le  procès  avec  une  violence  et  une 
précipitation  inouïes  ,  devant  des  juges-commissaires  choisi^ 
d'avance.  Au  moyen  des  tourments  horribles  de  la  torture , 
on  lui  fit  avouer  tout  ce  qu'on  voulut;  sur  ces  aveux  arra- 
chés à  la  souffrance,  on  le  condamne^  à  mort  et  on  le  décapita 
aux  halles. 

Quelq^e  impopulaire  qu'eût  été  le  ministre  financier  Mon^ 
tagu,  sa  mort  cruelle  excita  la  compassion  générale.  Les 
princes  se  partagèrent  ses  richesses,  et  le  prévôt  royal  des 
Ëssars,  qui  avait  conduit  si  activement  cette  procédure  inique  ^ 
devint  pour  quelque  temps  surintendant  des  finances,  à  la  place 
de  sa  victime.  Montagu ,  dans  le  temps  de  sa  prospérité  | 
avait  eu  soin  de  se  créer  des  liens  partout  :  avec  k  clergé  | 
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l'Université 9  le  parlement  et  les  grands  de  la  cour;  son  sup- 
plice excita  sur  tous  le^  poiats  de  grands  mécontentements 
et  fit  élever  de  vives  réclaniations.  Toutefois ,  la  lâcheté 
des  hommes  de  cette  époque  ne  tarda  pas  à  dominer  les 
autres  sentiments  :  on  rappelait  1^  meurtte  du  duc  d*Orléans, 
frère  du  rois  et  le  mas^cre  de  Liëge;  en  ir^pprochant  ces 
deux  actes  de  la  mort  de  Montagu,  on  passa,  tout  à  coup 
de  la  compassion  à  reffroi  ;  bientôt  personne  dans  Paris  n'osa 
s'avouer  tout  haut  l'adversaire  d'un  prince  qui  frappait  de  tels 
coapst  De  son  côté,  Jean  sans  Peur^  pénétrant  le  vrai  senti- 
ment du  public,  à  travers  la  dissimulation  générale ,  renonga 
à  son  premier  projet ,  de  mettre  en  jugçment  et  de  torturer 
ou  de  sup]^licier  les  autres  riches  financiers  qu'il  voulait  dé- 
pouiller :  il  leur  permit  de  se  racheter  à  prix  d'or,  et  se 
résigna  à  leur  laisser  une  petite  partie  de  leur  fortune,  pour 
ne  pas  mécontenter  davantage  Topimon  publique,  au  moment 
même  où  il  se  voyait  contraint  d'entrer  en  lutte  contre  un 
ennemi  redoutable. 

Cet  ennemi  était  le  parti  du  jeune  duc  d'Qrléans  et  de  ses 
frères.  Depuis  la  paix  de  Chartres ,  les  princes  d'Orléans  vi- 
vaient dans  le  midi  de  la  France  j  l'atné ,  Charles  d'Orléans, 
igé  seulement  de  dix-neuf  ans  i  venait  d'épouser  en  secondes 
noces  la  fille  du  comte  Bernard  d'Ârmagnao.  Ce  seigneur  était 
un  homme  de  tète,  dévoré  d'ambition,  actifs  inti;épide,  sans 
foi  et  sans  pitié  ;  il  allait  devenir  l'&me  du  parti  d'Orléans 
et  inscrire  son  nom  sinistre  en  caractères  de  sang  dans  nos 
annales  historiques  de  cette  malheureuse  époque.  Au  milieu 
de  ses  préoccupations,  le  duc  de  Bourgogne  apprit  tout  à  coup, 
à  Paris,  qu'un  traité  d'alliance  envers  et  contre  tous ,  le  roi 
excepté ,  avait  été  signé  à  Gien ,  le  15  avril  (  l/ii>10) ,  par  les 
princes  d'Orléans  ,  les  comtes  d'Armagnac ,  de  Clermont  et 
d'Alençon,  et  que  les  ducs  de  Bretagne,  de  Berry  et  de  Bour- 
bon y  avaient  eux-mêmes  donné  leur  adhésion.  Il  apprit  en 
même  temps  que  chacun  de  ces  seigneurs  faisait  de  grandes 
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levée^  de  troupes  dans  les  différentes  eontrées  de.leur  dépen- 
dance ;  que  les  bannières  des  dues  d'Orléans  et  de  fierry  réu- 
nissaient les  cfaevaliers  et  gens  d'armes  de  TAuvergne ,  du 
Poitou  et  des  provinces  de  la  Loire  ;  que ,  plus  loin ,  les 
comtes  d'Armagnac  et  de  Foix  y  secondés  par  le  connétable 
d'Albret,  assemblaient  la  noblesse  pauvre  de  la  Gascogne^ 
toujours  prête  à  lùafcber^  ainsi  que  ce  qui  restait  encore  des 
féroces  compagnieê  dans  les  provinces  méridionales;  et  que, 
d'un  autre  câté  y  le  comte  de  Ricbeinont  y  frère  du  duc  de 
Bretdgne  y  allait  joindre  les  coalisés  avec  un  corps  redoutable 
de  Bretons  et  d'auxiliaires  anglais. 

Pour  résister  à  celte  formidable  levée  de  boucliers ,  Jean 
sans  Peur  se  mit  à  rassembler  des  gens  de  guerre  dans 
ses  vastes  domaines.  Bientôt  des  bandes  de  Brabançons ^  de 
Lorrains  y  d'Allemands^  de  Boui'guignons  y  de  Savoyturds  et 
de  Flamands  arrivèrent  sur  Parîs(  de  toutes  les  provinces 
du  nord  et  de  l'est  ^  et  prirent  possession  du  pays  situé  le 
long  de  la  rive  septentrionale  de  la  Seine ,  tan&  que  des 
nuées  de  soldats  pfllards,  venant  de  toutes  les  contrées  du  midi 
et  de  l'ouest,  s'abattaient  sur  la  rive  méridionale  du  fleuve 
et  s'y  établissaient,  en  attendant  le  pillage  de  la  grande  cité. 
Dans  peu  de  temps^les  environs  de  Paris  se  remplirent  ainsi, 
au  nord  et  au  sud ,  de  gens  de  guerre  qui  venaient,  les  uns 
pour  l'attaquer,  les  autres  sous  le  prétexte  de  le  défendre. 
La  consternation  était  grande  dans  la  ville.  Du  baut  de  ses 
tours  et  de  ses  clocbers  le  bourgeois  suivait,  d'un  œil  rempli 
de  crainte  et  de  sinistres  appréhensions,  les  deux  vagues  sans 
cesse  croissantes  des  populations  en  armes  qui ,  au  midi  et 
au  nord ,  venaient  battre  ses  murailles.  Il  voyait  en  même 
temps  des  troupes  de  paysans,  hommes,  femmes  et  enfonts, 
se  sauver,  pleins  de  terreur,  de  leurs  villages  et  se  précipiter 
dans  la  ville.  Il  entendait  les  plaintes  et  les  gémissements  de 
ceux  qui  venaient  des  contrées  septentrionales  du  fleuve.  Les 
ï^lamands,  hommes  froids,  intelligents  et  disciplinés,  s'étaient 
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mis  eB  arrivant^  &  piller  le  pays  métbodiqaement  et  av^c  ordre  : 
rien  ne  leur  échappait;  tout  était  emballé  soigneusement  et 
dirigé  vers  le  nord  dans  leurs  innombrables  charrettes.  Le 
pauvre  habitant  restait  nu  et  désolé  5  mais  il  avait  eu  la  vie 
sauve  y  et  il  pouvait  au  moins  ^  craignant  pis^  se  réfugier  dans 
la  ville,  n  n'en  était  pas  de  même  dans  les  pays  occupés  par 
les  bandes  féroces  des  populations  méridionales  ou  occiden- 
tales, au  sud  de  la  Seine  :  les  récits,  mêlés  de  larmes  et  de 
sanglots  des  malheureux  qui  étaient  parvenus  y  en  bien  petit 
nombre  ,  à  se  cacher  et  à  s'enfuir^  portaient  une  terreur  pro- 
fonde au  fond  des  âmes  :  ils  disaient  que.  les  cruelles  com- 
pagnies des  princes  coalisés ,  et  surtout  celles  du  eomte  d'Ar- 
magnac f  promenaient  partout  l'incendie  et  la  dévastation  ;  que 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  pu  se  sauver  dans  une  ville  fer- 
mée de  murailles  devenaient  victimes  de  leur  cupidité  ou  de 
leur  fureur;  leurs  Inens  étaient  livrés  au  pillage  ou  détruits , 
les  femmes  étaient  violées ,  et  les  hommes  pendus  par  les 
ponces  au-dessus  d'un  brasier  ardent ,  afin  qu'ils  avouassent 
où  ils  avaient  caché  leur  argent..  «  Après  les  avoir  ainsi  tor- 
turés et  dépouillés,  a^utaient-ils ,  la  cruauté  de  ces  hommes 
horribles  n'est  pas  encore  satisfaite  :  ils  leur  coupent  le  nez 
et  les  oreilles,  par  dérision,  et  ils  leur  disent,  en  les  ren- 
voyant avec  mépris  :  «Allez  vous  montrer  et  vous  plaindre  à 
«  votre  idiot  de  roi.  ».  Quelques-unes  de  leurs  victimes  ainsi 
mutilées  avaient  si^rvécu  et  étaient  parvenues  à  gagner  Paris  : 
leur  aspect  confirmait  le  récit  des,  autres. 

Les  atrocités  des  hommes  du  midi  rendirent  les  Parisiens 
{dus  attachés  au  parti  du  duc  de  Bourgogne;  le  peuple,  dans 
son  exécration,  confondit,  sous  le  nom  d* Armagnacs,  tous  les 
partisans  des. princes  ligués,  et  il  leur  voua  une  haine  mor- 
telle. Jean  sans  Peur,  profitant  de  ces  dispositions  favorables 
à  sa  cause ,  fit  donner  au  comte  de  Saint-Pol ,  qui  lui  était  tout 
dévoué,  le.titre  de  capitaine  général  de  Paris  ;  en  même  temps 
des  Essars  fut  remis  en  possession  de  la  charge  de  prévôt  royal. 
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Cependant ,  tout  ce  qui  restait  encore  à  PaHs  de  cœurs 
fermes  et  d'hommes  homiètés,  au  mîlfeu  dfe  tant  de  désordres, 
les  docteurs  de  l'Université,  les  magfetratsdù  parlement  fit  les 
notabilités  dans  la  bourgeoisie,  faisaient  îes  plus  grArfds  éflbfls 
pour  arrêter  les  maux  cruels  de  la  guerre  civile  ;  là  reîhe  se 
jo%nit  à  eux ,  en  son  nom  et  au  nom  dû  roi  son  mari  :  ils 
finirent  par  obtenir  une  espèce  de  suspension  d'armes  qu*(m 
appela  paix  de  Bicêtre;  mais  les  passions  diverses  qui  agi- 
taient ces  masses  d'hommes,  chefs  et  soldats ,  étaient  troj 
ardentes  pour  Qu'ils  s'arrêtassent  longtemps  devant  unf'lrttîlé 
juré  par  quelques-uns  d'entré  eux  seulement.  Bientôt ,  autoar 
de  Paris  et  dans  un  rayon  de  vingt  Ireiies,  reicoffiriiéncèréiit 
avec  ufté  nouvelle  fureur  les  ravages ,  les  incendies  et  tous 
les  actes  &e  férocité  dont  Fhomme  abandonné  à  ses  passions 
est  capable.  Lès  Gascons  du  comte  d'Ârmagnac  se  ftdsaient 
remai-quer ,  entre  tous ,  par  un  degré  de  cupMité  iûsatîàMe  et 
une  cruauté  recherchée  et  ironique  qu'on  n'avait  encore  éprott- 
\éés  dans  aucun  enttemij  ils  se  reconnaissaient  à.  une  bande 
de  toile  blancfce  passée  sur  l'épaule  droite.  i>e  leur  côté,  les 
partisans  du  duc  de  Bourgogne,  pour  se  distinguer  entreeux, 
avaient  adopté  le  chaperon  avec  la  croix  de  saint  André  Èlt  la 
fleur  àô  lis  au  milieu.  Dalis  cette  guette  civiiê ,  la  plus  exé- 
crable qu'on  eût  jamais  vue,  ces  masses  d'hornmes  s'agitaient, 
se  torturaient  et  s'égorgeaient  avec  une  rage  ie  bêtes  fatnres. 
ï)e  tous  les  points,  des  cris  de  douleur  et  de' désespoir  ar- 
rivaient jusqu'au  milieu  de  Paris,*  on  jr  voyait  entrer  inces- 
samment des  bourgeois  et  des  marchands  avec  les  yeux  crevés, 
ï^  oreilles  ^  le  nez  et  les  poignets  coupés  :  ife  disaient  que  les 
bandes  féroces  des  Armagnacs  jprenaîent  partout  position  dan's 
les  environs  de  la  ville,  el  que  leurs  chefs  lés  excitaient  en 
leur  promettant  le  pillage  de  Paris  sous  peu  de  temps. 

Jus^'à  ce  jour  la  bourgeoisie  parisienne  aVait  *rrgé  les 
instincts  de  la  population,  soit  par  une  influence  personnelle , 
directe  et  particulière  à  chaque  bourgeois,  soit  au  moyen  de  là 
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considération  qui  s'attachait  au  corps  de  ville.  Mais  an  milieu 
d'une  guciTC  dvile  horriWe,  et  dans  <e  déchaînement  furieux 
de  touteiâ  les  passions  humâmes,  la  classe  bourgeoise  qui  n*avait 
pas  pu  encore  se  relever  entièrement  de  ses  désastres  de  1383, 
Ée  trouvait  privée  de  la  force  et  de  l'énergie  suffisantes  pour 
fcdre  tète  à  forage.  Ler  comte  de  Saint-Pol  le  comprît,  et,  ail 
lieu  de  chercîrer  un  appui  dans  la  bourgeoisie  parisienne,  il  eut 
recours  au  moyen  toujours  dangereux,  et  quelquefois  terrible, 
d'exciter  et  de  soulever  les  passions  brûlantes  qui  grondaient 
déjà  dans  les  profondeurs  des  masses  populaires.  A  sa  voix,  il 
vit  s'élanf^er  tout  à  coup  une  démagogie  frémissante  dont  rien, 
dans  le  passé,  ne  pouvait  encore  donner  Tidée.  Elle  se  pres- 
sait adtour  de  là  corporation  des  bouchers,  qui  la  dominait  «t 
qui  dirigeait  ses  mouvements. 

De  temps  imïnâEnorial  les  maîtres  bouchers  dé  Paris  se  trans- 
mettaient les  étaux  avec  leurs  privilèges,  comme  des  fieft,  héré- 
ditairement et  de  mâles  en  màles.  Quelque  fortûcfe  qu'ils  par- 
vinssent "à  amasser,  ils  étaient  obligés  d'exercer  eux-mêmes 
leurprofession,  et  ces  hommes,  souvent  fort  riches,  se  voyaient 
ainsi  forcés  de  demeurer  de  vrais  bouchers,  saignant,  tuant  e^ 
détaillant  la  viande.  Us  formaient,  soit  à  la  grande  boucherie, 
soit  à  Ist  boucherie  Sainte-Genevièvç,  uà  petit  nombre  de  fa- 
milles dont  les  hiembresf  étaient  honnêtes  en  général,  mais 
grossiers  et  violents.  Parmi  ôes  familles,  qtii  composaient  de 
petites  tribus,  oh  distinguait  les  Thibert,  les  Saint- Yon,  tes 
Legois.  -Leurs  forces  à  tous  consistaient  dans  une  armée,  dont 
ils  disposaient  entièrement,  de  garçons  bouchers  toujours  ar- 
més de  couteaux,  de  valets,  d'assommeurs,  de  tueurs,  d'écor- 
cheurs,  race  vigohreuse  et  pleine  d'audace,  habituée  au  sang 
et  à  la  férocité.  Une  fois  lancés,  ces  gens  devenaient  terribles 
dans  les  émefates,  et  la  populace,  toujours  en  admiration  de- 
vant la  force  brutale,  ne  manquait  pas  alors  de  les  suivre  comme 
chefs,  et  de  leur  obéir  ponctuellement.  Tels  furent  les  hommes 
que  Valeran  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol,  partisan 
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dévoaé  de  Jean  sans  Peur,  ne  Graignil  pas  de  ae  dotti^  pour 
auxiliaires,  afin  de  domina  et  de  défimdrePinriSr  D  fit  antpri- 
ser,  par  des  lettret  royaux,  les  Lesois,  les  Saint-Ton  ^  lef 
Thibert,  à  lever,  parmi  les  compagmms  boochers  et  écordieorSy 
une  troupe  de  cinq  cents  hommes  d*élite  poor  la  gaide|.de  la 
ville.  Ce  fut  on  noyan  redoutable  que  vinrent  aussitAt  grossir 
les  membres  des  diverses  professions  accessoires  du  métier  de 
la  boudierie,  le$  corroyeurs,  les  tanneurs,  les  pelletiers^  les 
couturiers  et  toute  la  partie  inquiète  et  violente  du  reste  de  ]a 
population. 

Cette  sauvage  cohorte  se  vit  ainsi  maltresse  de  Paris^  et  le 
pouvoir  munidpali  abandonnant  subitement  la  haute  et  intel- 
ligente bourgeoisie  de  Fhôtel  de  ville,  se  trouva  toift  à  coup 
dans  la  rue,  en  la  possession  des  bras  les  plus  vigoureui^  et 
des  cœurs  les  plus  faroudies.  Les  maîtres  bouchars  eux-qnèmes 
restèrent  bien  peu  de  temps  les  che£5  de  ces  bandes  féroces: 
comme  il  arrive  toi^ours  dans  les  désordres  révolutionnaires  et 
dans  la  substitution  de  la  force  brutale  à  une  autorité  intelli- 
gente, la  hiérarchie  se  trouva  renversée,  et  un.  garçon  écpr- 
cheur,  nommé  Caboche ,  remarquable  entre  tous  par  une  au- 
dace brutale  que  rien  n^arrètait,  devint  le  chef  obéi  de  tout^  la 
multitude.  Il  forma  un  parti  qu'on  appela,  de  son  nom,  les 
Cabochiens.  L'on  vit  aussitôt  dans  presque  toutes  les  rues  des 
scènes  de  pillage  et  de  meurtres  :  sous  prétexte  de  noter  les 
partisans  du  duc  d'Orléans,  les  bouchers  parcouraient  la  ville 
en  armes,  arrêtant  ou  tuant  quiconque  avait  encouru  leur  haioe 
personnelle  ou  la  haine  de  leurs  amis.  Pour  faire  périr  par  leurs 
maius  un  bourgeois,  il  suffisait  de  crier  sur  lui  :  Voilà  un  Ar- 
magnac! Ces  hommes  entraient  par  bandes  au  conseil  du  roi, 
et  pour  pou  qu'on  différât  de  satisfaire  leurs  exigences,  ils 
adressaient  hautement  les  plus  terribles  menaces  aux  conseil- 
lers $  ils  regardaient  comme  un  crime  toute  contradiction  et 
toute  opposition  à  leurs  désirs.  Sou$  le  moindre  prétexte,  ils 
tuolcnt  san»  pitié  ou  traînaient  en  piîson  les  personnes^les  plus 
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considérables  et  les  plus  riches  de  la  villes  pois^  ils  S6  b&taient 
de  piller  ^tièrement  leurs  babilations.  De  cette  manière  y 
ane  foule  dliommes  notables  de  toutes  les  classes  se  trouvè- 
rent réduits  à  la  dernière  misère;  aussi  plus  de  trois  ce^ts  des 
jH-incipaux  bourgeois  se  bâtèrent-ils  de  s'enfuir  de  Pariç,  avec  le 
prévAt  des  marchands 9  Jean  Culdoé,  Tarchevèque  de  Reims , 
l'évèque  de  Saintes  ;  et  plusieurs  membres  du  conseil  du  roi 
qu  ils  avaient  voulu  tuer. 

Pendant  ce  temps,  les  princes  et  les  seigneurs  qui  formaient 
le  parti  du  duc  d'Orléans  avaient  été  attaqués  par  le  duc  de 
Bourgogne  y  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse  5  mais  l'abandon 
des  Flamands  y  au  moment  même  où  une  action  décisive  allait 
s'engager,  avait  forcé  Jean  sans  Peur  à  opérer  sa  retraite  vers 
les  Flandres.  Les  Armagnacs,  après  l'avoir  suivi  quelque  temps, 
étaient  revenus  serrer  Paris.  Outre  les  contrées  situées  au  sud 
du  fleuve  qu'ils  occupaient  depuis  longtemps ,  ils  avaient  a\ors 
pris  possession  de  Pantin,  de  Saint-Ouen,  de  Clignancourt  et 
de  Montmartre,  au  nord.  Leur  quartier  général  était  établi  à 
Saint-Denis,  et  ils  ravageaient  tout  le  pays  avec  plus  de  cruauté 
encore  que  la  première  fois.  «  Bientôt,  disaient-ils  hautement, 
bientôt  nous  aurons  le  pillage  de  Paris.  Nous  connaissons  des 
tourments  d'une  espèce  nouvelle  pour  forcer  les  riches  bour- 
geois à  se  racheter  à  prix  d'or  ;  nous  nous  partagerons  leurs 
rançons.  »  Les  espérances  cruelles  des  Gascons  vantards  et  cu.- 
pides  étaient  redites  dans  la  ville  ;  les  Parisiens  connaissant  ainsi 
le  sort  qui  les  attendait,  firent  cesser,  pour  quelque  temps,  les 
dissensions  intestines,  et  tournèrent  tous  leurs  efforts  vers  l'en- 
nemi commun.  Es  avaient  reçu  des  secours  en  cavalerie  des 
partisans  du  duc  de  Bourgogne;  le  comte  de  Saint-Pol  et  le 
prévôt  des  Essars  y  joignirent  un  corps  considérable  de  fantas- 
sins qu'ils  levèrent  dans  la  ville.  Ils  remontèrent  tous  ensemble 
la  haute  Seine,  coupèrent  les  ponts  qui  se  trouvaient  entre  Cha- 
renton  et  Corbeil,  et  s'établirent  fortement  dans  cette  dernière 
ville. 

III.  4 
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Ea  même  temps  on  publia,  aa  nom  da  roi,  dans  tons  les 
villages  de  rile-de-France,  une  proclamation  qni  invitait  1^ 
paysans  à  se  lever  en  armes  et  à  faire  main  basse  sur  les  Arma- 
gnacs. Partout  les  malheureux  campagnards  répondirent  à  cet 
appel  avec  l'énergie  désespérée  que  donnent  de  l<mgues  et 
cruelles  souffrances.  Ils  se  levèrent  par  milliers,  armés  de 
piques  et  de  haches }  ils  prirent  le  signe  de  ralliement  des 
Bourguignons,  comme  les  Parisiens,  et  se  répandirent,  par 
bandes  nombreuses,  dans  les  bois,  guettant  les  Armagnacs, 
tombant  à  Timproviste  sur  les  corps  peu  considérables  ou  sur 
les  hommes  séparés  et  les  tuant  sans  pitié,  surprenant  les 
traînards,  les  maraudeurs,  les  éclopés  et  les  massacrant  sur  la 
place.  De  son  côté,  Paris  ne  manquait  pas  d'envoyer  chaque 
jour  hors  de  ses  murs  des  détachements  plus  ou  moins  nom- 
breux de  volontaires  qui  s'embusquaient  et  surprenaient  sou- 
vent des  gros  d'ennemis  et  les  faisaient  périr  tous  jusqu'au 
dernier.  Entre  eux  et  les  Armagnacs,  c'était  une  rivalité  hor- 
rible de  supplices  et  de  tourments  ;  c'était  une  guerre  d'exter- 
mination sans  merci  ni  miséricorde.  Les  soldats  des  princes 
d'Orléans  avaient  commencé  par  faire  de  grandes  railleries  des 
Parisiens  et  des  paysans  de  l'Ile-de-France  ;  ils  apprirent  alors 
à  compter  avec  eux  et  à  les  craindre.  Mais,  comme  il  arrive 
toujours  dans  une  démoralisation  aussi  profonde  de  la  société, 
cette  défense  si  juste  et  si  légitime  ne  manqua  pas  de  dégéné- 
rer promptement  en  brigandage.  Une  fois  armés,  les  paysans 
devinrent  plus  redoutables  aux  voyageurs  paisibles  qu'aux 
Armagnacs  eux-mêmes  et  aux  factieux.  Ils  formèrent  de  nou- 
velles bandes  de  brigands  qui  augmentèrent  encore  la  désola- 
tion générale  et  vinrent  ajouter  des  ruines  à  des  ruines  àam 
ces  malheureuses  contrées. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne  travaillait  de  tout  soif  pou- 
voir à  chasser  les  princes  d'Orléans  de  la  campagne  de  Paris; 
mais  voyant  qu'il  ne  pouvait  réunir  autour  de  lui  assez  de  sol- 
dats pour  les  refouler  vers  le  Midi,  il  eut  recours  à  un  parti 
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désespéré  et  appela  à  lui  les  ennemis  naturels  de  la  France , 
les  Anglais.  Il  commença  par  conclure  avec  eux  une  trêve 
marchande  dans  l'intérêt  de  la  Flandre  ;  ensuite  il  offrit  une 
de  ses  filles  en  mariage  au  fils  atné  de  Henri  lY,  leur  roi,  ^ 
obtint  ainsi  de  ce  prince  un  corps  de  troupes  aguerries  avec  le^ 
quel  il  ae  tarda  pas  à  chasser  les  Armagnacs  au  delà  de  la 
Loire.  Toutefois  il  ne  put,  malgré  ses  efforts,  les  faire  sortir 
de  Bourges,  dont  ils  s'étaient  emparés.  Devant  cette  ville,  le 
manque  de  vivi*es,  les  exhalaisons  des  marais  et  les  maladies 
contagieuses  décidèrent  de  nouveau  les  deux  partis  à  condure 
une  fausse  paix,  qui  fut  à  peine  une  trêve  (13  juillet  1(^13). 
Tout  l'avantage  qu^en  retira  le  duc  d'Orléans  fut  d'obtenir 
quelque  réparation  à  la  mémoire  de  Montagu.  Le  prévêt  de 
Paris  alla  détacher  son  corps  du  gibet  et  le  fit  enterrer  hono- 
rablement. Son  frère  fut  rappelé  à  l'évéché  de  Paris,  et  son 
fils  aîné,  nommé  chambellan  du  dauphin,  recouvra  ce  qui 
restait  encore  de  ses  biens  confisqués  et  non  vendus  eu  donnés. 
Bientét  le  duc  de  Bourgogne  aperçut  combien  son  allianee 
avec  les  Anglais  était  impopulaire  en  France,  et  il  s'en  détacha. 
Les  princes  d'Orléans,  au  contraire,  voyant  que  leur  adver- 
saire n'avait  pu  les  forcer  à  quitter  Paris,  que  par  le  moyen  des 
troupes  anglaises,  firent  avec  Henri  IV  un  traité  odieux  dans 
lequel  ils  lui  remettaient,  pour  prix  de  ses  secours,  vingt 
places  fortes  du  Midi,  et  s'engageaient  à  lui  faire  recouvrer  les 
andenaes  possessions  de  l'Angleterre  dans  cette  partie  de  la 
France.  Quand  la  conclusion  de  cette  alliance  fut  connue ,  le 
due  de  Bourgogne  eut  grand  soin  de  s'en  servir  pour  rendre 
de  plus  en  plus  impopulaires  les  princes  et  les  partisans  de  la 
fomille  d'Orléans.  D'après  ses  ordres  secrets,  des  émissaires 
répandirent  partout  le  bruit  qu'on  avait  sa   i  sur  un  moine 
des  paiera  appartenant  aux  Armagnacs  et  aux  Orléanais, 
et  qu'outre  les  clauses  honteuses  coo^ues  de  tous,  ces  papiers 
contenaient  des  conventions  secrètes  horribles;  que  les  cheft 
des  Armagnacs  et  des  princes  dOrléans  s'y  étaient  engagés, 

4. 
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par  serment,  à  tuer  le  roi,  à  brûler  Paris  et  à  partager  toute 
la  France  entre  eux  et  les  Anglais.  La  haine  et  les  craintes  du 
peuple  ajoutèrent  foi  facUement  à  ces  bruits  ;  il  savait  par  ex- 
périence tout  ce  dont  étaient  capables  les  bandes  décfaatnées  de 
la  Gascogne  et  de  la  Bretagne;  aussi  entendait-on ,  dans  toutes 
les  rues  de  Paris  y  un  concert  incessant  d'imprécations  contre 
les  hommes  abominables  qui  trahissaient  le  roi  et  livraient  ]e 
royaume  à  l'étranger. 

Cependant  le  triste  état  des  affaires  publiques ,  à  Paris  et 
dans  la  France  entière,  empirait  chaque  jour.  Depuis  longtemps 
le  trésor  était  complètement  vide,  et  les  provinces  se  trou- 
vaient dans  la  dernière  détresse  ^  les  troupes  qui  étaient  sur  pied 
appartenaient  aux  princes  et  non  plus  au  roi  ou  au  royaume. 
Ne  recevant  pas  de  solde,  elles  se  payaient  partout  elles- 
mêmes  par  le  pillage.  D'un  autre  côté,  la  rivalité  du  pouvoir 
et  les  dissensions  commençaient  à  pénétrer  parmi  les  chefe  da 
parti  bourguignon  qui  possédait  l'autorité  à  Paris.  Jusqu'à  ce 
jour,  Jean  sans  Peur  s'était  fait  obéir  par  le  dauphin,  duc  de 
Guienne,  son  gendre;  mais  le  duc  de  Bourgogne  était  rude, 
hautain  et  impérieux;  ses  manières  offensaient  le  jeune  prince  : 
faute  de  prudence  et  de  douceur,  il  finit  par  s'en  faire  un  ad- 
versaire. L'anarchie  était  complète,  les  troubles  et  les  dés- 
ordres universels ,  et  la  misère  partout.  Jean  sans  Peurlui- 
même,  effrayé  à  la  vue  de  tant  de  maux,  dit  un  jour  cette 
parole  grave  à  l'Université ,  qui  lui  proposait  de  choisir  dans 
les  trois  états  des  hommes  sages  et  non  suspects  pour  l'aider 
dans  le  gouvernement  :  «  Je  ne  me  sens  pas  capable  de  gouver- 
ner un  aussi  grand  royaume  que  le  royaume  de  France.  »  De  son 
côté,  le  conseil  du  roi  passait  les  jours  à  délibérer,  sans  trouver 
de  ressources  et  sans  savoir  quel  parti  prendre  ;  il  finit  par 
ordonner  la  convocation  des  états  généraux  à  Paris ,  espérant 
rejeter  ainsi  sur  la  nation  elle-même  la  responsabilité  de  la  si- 
tuation désespérée  où  l'on  se  trouvait. 

Peu  de  personnes  se  rendirent  à  cet  appel  :  on  était  en  hiver; 
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les  chemins  se  trouvaient  impraticables  et  pleins  de  bandits } 
la  moitié  du  royaume  était  étrangère  ou  hostile  à  l'autre  moi- 
tié; il  y  avait  grand  danger  à  se  mettre  en  avant  dans  les 
affaires  publiques  ;  d'ailleurs  le  découragement  était  profond 
et  général  :  aussi  ne  vit-on  guère  arriver  à^  Paris  que  quelques 
grands  et  quelques  prélats  habitués  à  la  eour^  avec  les  dépu- 
tés de  quelques  villes  les  plus  rapprochées  de  la  capitale.  La 
séance  d'ouverture  eut  lieu  le  30  janvier  1413 ,  dans  la  grande 
salle  de  Thôtel  Saint-Paul  ;  le  roi,  alors  en  bonne  santé ,  la 
présida  ;  il  avait  à  côté  de  lui  le  dauphin,  duc  de  Guienne, 
âgé  de  dix-sept  ans.  Autour  du  trône  se  tenaient  le  duc  de 
Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  des  Vertus.  Plu- 
sieurs orateurs  prirent  successivement  la  parole  et  firent,  sous 
forme.de  longs  sermons,  des  déclamations  vagues  sur  la  né- 
cessité de  la  paix,  sur  Textrème  détresse  des  populations  et 
l'impossibilité  absolue  où  elles  se  trouvaient  de  payer  de  nou- 
velles taxes.  Benoit  Gentien,  moine  de  Saint-Denis,  parla  au 
nom  de  l'IJniversité  de  Paris  ;  après  avoir  déclamé  longuement 
aussi  contre  l'ambition  et  la  convoitise,  il  demanda  qu'on  fit 
rendre  gorge  à  ceux  qui  s'étaient  enrichis  par  des  malver- 
sations. Des  généralités  et  des  banalités,  sans  moyens  ni 
résultats  pratiques,  tel  fut  le  fruit  que  la  nation  retira  seulement 
de  cette  assemblée  sur  laquelle  on  fondait  de  si  grandes  espé- 
rances. Le  même  jour,  le  chancelier  de  France  la  congédia. 
Les  habitants  de  Paris  s'étaient  flattés  qu'on  y  signalerait 
d'une  manière  bien  précise,  les  abus  sous  lesquels  gémissait  le 
royaume  tout  entier,  et  qu'on  y  indiquerait  des  remèdes  effi- 
caces pour  détruire  le  mal.  Trompés  dans  leur  attente,  ils  ne 
s'abandonnèrent  pas  eux-mêmes.  Avec  Taide  des  docteurs  de 
l'Université,  les  bourgeois  rédigèrent  aussitôt  un  cahier  de 
doléances  et  de  remointrances,  signalant  les  abus  d'une  ma- 
nière claire  et  nette,  dénonçant  les  prévaricateurs  et  les  nom- 
mant hardiment  par  leurs  noms.Un  carme,  Eustache  de  Pa 
villy,  fit  la  lecture  de  ce  cahier  dans  une  audience  solennelle 
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eu  se  trouvaient 9  avec  le  dauphin ,  les  dues  de  Bourgogne,  de 
Bavière  et  de  Lorraine,  les  comtes  de  Nevers,  des  Vertus,  de 
Cbarolais  et  plusieurs  autres  grands  seigneurs  du  royaume^ 

Le  éuo  de  Botti*gogne  se  montra  on  ne  peut  plus  favorable 
9ttx  remontrances  dés  Parisiens,  ainsi  qu'aux  moyens  pra- 
tiques qu'ils  indiquaient  pour  guérir  le  mal)  depuis  quelque 
temps  il  voyait  le  dauphin,  son  gendre,  s'éloigner  de  lui  avec 
les  autres  princes  et  seigneurs  de  la  cour.  Déterminé  à  8*ap- 
puyér,  par  la  suite,  sur  l'Université  et  sur  la  bourgeoisie  de 
Paris,  il  fit  droit  immédiatement  à  leurs  réolamations  et  força 
le  conseil  royal  à  destituer  les  financiers,  ainsi  que  les  hauts 
fonctionnaires  désignés  dans  le  cahier  de  doléanees.  Le  prévôt 
des  Essars  se  trouvait  en  tête  des  fonctionnaires  révoqués. 
Redoutant  une  enquête  sur  sa  gestion  financière,  il  se  sauva  à 
Cherbourg,  en  déclarant  qu'il  lui  manquait >  en  effet,  deux 
millions  d'écus  d'or,  mais  qu'il  avait  en  sa  possession  les  re^us 
du  duc  de  Bourgogne ,  et  qu'il  les  produirait  si  on  le  mettait  en 
jugement; 

Le  prince,  voulant  empêcher  à  tout  prixeette  production, 
méditait  les  moyens  d'atteindre  des  Essars  et  de  le  faire  p^r, 
lorsqu'il  apprit  tout  à  coup  que  l'ancien  prévôt  royal  venait  de 
forcer  le  pont  de  Charenton  et  qu'il  occupait  la  Bastille,  au 
nom  du  dauphin ,  avec  une  troupe  d'hommes  dévoués.  Trans^ 
porté  de  colère  à  cette  nouvelle,  il  lâcha  dans  Paris  les  chefs 
de  la  populace,  les  Legois,  les  Caboche,  les  Saint- Yon,  les 
Thibert,  qu'il  admettait  depuis  longtemps  dans  sa  confidence, 
et  leur  ordonna  d'ameuter  partout  la  foule  des  bouchers,  ainsi 
que  la,  multitude  du  menu  peuple  dont  ils  disposaient.  En  un 
instant  le  bruit  se  répandit,  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
que  des  Essars  avait  établi  une  forte  garnison  dans  le  poste  de 
Charenton,  qui  dominait  la  haute  Seine,  afin  de  pouvoir  arrô^ 
ter  les  arrivages,  empêcher  tous  les  approvisionnements  et 
affamer  ainsi  1&&  habitants  de  Paris }  qu'il  occupait  la  forte- 
resse de  la  BMiiUe  au  nom  des  Armagnacs,  pour  laocar  de  lA 
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ses  bandes  armées  dans  les  différentes  parties  de  la  ville  ^  pour 
enlever  le  roi  et  le  dauphin ,  s'emparer  de  Paris ,  le  livrer  au 
pillage  et  le  faire  brûler.  Aussitôt  des  clameurs  désordonnées 
se  firent  entendre  de  toutes  pai*ts  j  les  flots  pressés  d'une  po- 
pulation en  fureur  débouchaient  de  tous  points  et  s'amonce- 
laient incessamment  sur  la  place  de  Grève^  demandant  à  grands 
cris  rétendard  de  la  commune  pour  aller  attaquer  la  Bastille. 
Le  greffier  ou  clerc  de  THôtel-de- Ville,  homme  ferme,  leur 
opposa  une  courageuse  résistance  et  retarda  ainsi  Tinsurrec- 
tion  de  vingt-quatre  heures^  mais,  le  lendemain,  la  multitude 
revint  à  la  charge  avec  une  nouvelle  fureur.  Le  prévôt  des 
marchands,  André  d'Épernon,  les  échevins,  les  principaux 
cinquanteniers  et  les  bourgeois  notables  s'étaient  réunis  de  leur 
côté  à  l'Hôtel-de- Ville,  pour  y  délibérer  sur  le  triste  état  des 
affaires  publiques.  Ils  cherchèrent  en  vain  à  calmer  la  foule 
qui  se  tenait  en  armes  sur  la  place  et  à  lui  persuader  de  se 
retirer  paisiblement.  Des  clameurs  tumultueuses  répondaient 
seules  à  leurs  paroles  et  à  leurs  conseils.  Tout  à  coup  les  chejEs 
de  insurrection  se  dirigèrent  à  grand  bruit  vers  la  porte 
Saint-Antoine  ;  ils  furent  suivis  d'une  multitude  de  trois  mille 
individus  au  moins.  L'on  voyait  parmi  les  meneurs  des  nobles 
et  des  familiers  du  duc  de  Bourgogne,  comme  Léon  de  Jac- 
queville ,  qui  ambitionnait  le  poste  de  capitaine  de  Paris ,  le 
sire  de  Hély  et  Robert  de  Mally,  qui  nourrissaient  une  haine 
implacable  contre  des  Essars.  L'ancien  prévôt  de  Paris,  bien 
qu'il  occupât  une  forteresse  abondamment  pourvue  d'armes  et 
réputée  imprenable,  craignit  pour  sa  vie  et  eut  recours  aux 
voies  de  la  persuasion,  afin  d'apaiser  la  fureur  populaire.  Il 
parut  à  une  fenêtre  et,  s'adressant  aux  chefs  de  la  sédition,  il 
leur  montra  les  lettres  patentes  par  lesquelles  le  duc  de 
Guienne  l'avait  autorisé  à  occuper  la  Bastille.  Il  jura  que  jamais 
il  n'avait  rien  fait  ni  voulu  faire  contre  le  roi  ou  contre  les  ha- 
bitants de  Paris  -,  il  déclara  en  même  temps  qu'il  ne  deman^ 
dait  qu'à  lortir  de  la  Bastille  et  à  se  retirer  ailleursi 
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Mais  y  tandis  qa*il  parlementait ,  la  foole  des  insurgés  avait 
grossi  considérablement  autour  de  la  forteresse;  ils  étaient  près 
de  vingt  mille,  tous  en  armes,  iK>ussant  des  cris  épouvantables 
et  menaçant  de  détruire  la  Rastille,  si  on  ne  leur  livrait  des 
Essars,  pour  être  puni  comme  il  le  méritait.  Malgré  les  obsta- 
cles et  les  difficultés,  ils  allaient  commencer  Tassant;  mais  le 
duc  de  Bourgogne ,  considérant  que  la  BastQle  était  pourvue 
d'une  bonne  artillerie,  que  sa  garnison  était  nombreuse  et 
qu'elle  paraissait  disposée  à  bien  se  défendre,  craignit  de  voir 
repousser  la  populace  avec  de  grandes  pertes;  il  se  mit  à  par- 
courir vivement  les  rangs  des  insurgés,  et  les  exhorta  avec 
douceur  à  ne  point  commettre  un  crime  de  lèse-majesté,  en 
attaquant ,  sans  ordre,  une  forteresse  royale.  En  même  temps 
il  s'offrit  lui-même  pour  caution  de  Pierre  des  Essars,  et  pro- 
mit de  le  décider  à  se  rendre  sans  résistance.  Celui-ci,  sur  une 
invitation  du  duc,  ne  craignit  pas  de  descendre  dans  la  place, 
au  milieu  de  la  fouie  même  qui  Tassiégeait.  Quand  on  le  vit 
auprès  du  duc,  il  s'éleva  tout  à  coup  des  cris  terribles  au  mi- 
lieu de  cette  masse  de  peuple  :  de  toutes  parts  on  le  réclamait 
avec  des  trépignements  féroces,  afin  de  le  mettre  en  pièces;  le 
duc  Jean,  pour  le  protéger,  le  tenait  fortement  d*une  main,  et 
de  l'autre  il  faisait  sur  son  dos  le  signe  de  la  croix  de  Saint- 
André,  pour  montrer  qu'il  était  bon  Bourguignon.  Ses  efforts 
et  ses  promesses  de  punition  le  sauvèrent  à  grand'peine  de  la 
rage  de  cette  multitude;  il  fut  conduit  au  grand  Ch&telet,  où 
l'on  ne  tarda  pas  à  commencer  son  procès. 

Peu  à  peu  cependant  une  bonne  partie  des  insurgés ,  les  bou- 
chers en  tête,  s'.écoulèrent  par  la  rue  Saint-Antoine  et  vinrent 
se  poster  devant  Thôtel  Saint-Paul,  où  se  trouvait  alors  le  dau- 
phin, duc  de  Guienne.  Là,  après  avoir  planté  l'étendard  de 
la  ville  devant  la  porte  et  investi  le  palais  de  tous  côtés,  ils  de- 
mandèrent à  grands  cris  à  parler  au  dauphin.  A  la  nouvelle  de 
cette  attaque,  le  duc  de  Bourgogne  étcdt  accouru  auprès  de  son 
gendre;  il  lui  déclara  que  la  résistance  était  impossible.  D*a- 
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près  ses  conseils ,  le  jeune  prince  se  bâta;  malgré  sa  frayeur, 
de  paraître  à  une  fenêtre ,  et  adressa  ces  paroles  à  la  foule  : 
«  Mes  amis  j  quel  sujet  vous  amène  ici  ?  Dites-moi  la  cause  d'un 
si  grand  tumulte;  je  suis  prêt  à  vous  entendre  et  à  suivre  en 
tout  vos  conseils.  »  Le  nom  de  Jean  de  Troyes  retentit  alors  de 
toutes  parts  9  et  on  Tinvita  à  parler  au  prince  au  nom  de  tous. 
C'était  un  vieux  chirurgien ,  homme  lettré  et  d'une  figure  res- 
pectahle,  que  son  éiocution  facile  avait  fait  choisir  pour  orateur 
ordinaire  par  la  faction  des  bouchers.  Il  prit  la  parole  en  ces 
termes  :  «  Excellent  seigneur,  vous  voyez  devant  vous  vos  très- 
humbles  sujets,  les  bourgeois  de  Paris.  Nous  sommes  rassem- 
blés ici  dans  l'intérêt  de  votre  royaume  et  de  votre  honneur. 
Ne  vous  effrayez  pas  si  nous  nous  présentons  en  armes  ;  car 
nous  n'hésiterions  pas  à  exposer  notre  vie  pour  votre  défense, 
ainsi  que  nous  avons  déjà  su  le  faire.  Tout  notre  déplaisir  est 
de  voir  qu'à  la  fleur  de  votre  royale  jeunesse,  vous  soyez  dé- 
tourné de  la  route  qu'ont  suivie  vos  ancêtres,  par  les  mauvais 
conseils  de  quelques  traîtres  qui  voua  obsèdent  et  vous  gouver- 
nent. Nous  n'ignorons  pas  que  notre  auguste  reine,  votre 
mère,  et  les  princes  du  sang  royal  en  sont  profondément  af- 
fligés; ils  craignent  que  vous  ne  soyez  incapable  de  régner, 
quand  vous  aurez  atteint  TAge  viril.  Nous  avons  fait  tous  nos 
efforts  auprès  des  principaux  conseillers  du  roi,  votre  père, 
pour  obtenir  qu'on  éloigne  ces  hommes  pervers  de  votre  ser- 
vice ;  mais  on  n'a  pas  tenu  compte  de  nos  avis  et  de  nos  prières. 
Nous  venons  aujourd'hui  demander  qu'on  nous  les  livre,  pour 
que  nous  tirions  vengeance  de  leur  trahison.  »  Aussitôt  la  foule 
témoigna  par  ses  cris  frénétiques  que  l'orateur  avait  parlé  se- 
lon ses  sentiments. 

Le  dauphin  était  vivement  blessé  de  cette  hardiesse  ;  il  se 
contraignit  cependant,  et  montra  autant  de  calme  que  de  fer- 
meté. «Bons  bourgeois  et  fidèles  sujets  du  roi  notre  seigneur, 
répondit-il,  je  vous  supplie  de  retourner  à  vos  métiers  et  de 
vous  apaiser,  car  je  suis  sûr  de  l'attachement  de  mes  servi- 
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leurs.  D  Le  chancelier  du  prince  ajouta  imprudemment  :  c  Si 
vous  en  connaissez  qui  soient  inGdèles  .et  traîtres,  nommez-les^ 
ils  seront  punis  comme  ils  le  méritent.  »  Aussitôt  l'oratettr,  Jean 
de  Troyes;  présenta  une  liste  de  cinquante  seigneurs  ou  gen« 
tilshommes  de  la  maison  du  duc  ^  en  tète  de  laquelle  se  trou- 
vait le  nom  du  chancelier  lui-même.  On  k  força  à  la  lire  plu- 
sieurs fois  à  haute,  et  intelligible  voix.  Le  dauphin ,  tremblant 
et  rouge  de  colère,  mais  se  voyant  privé  de  tout  moyen  de  ré- 
sistance, ût  jurer  bien  inutilement  au  duc  de  Bourgogne  qu'il 
n'arriverait  aucun  mal  à  ceux  que  le  peuple  allait  saisir.  En- 
suite il  se  retira,  plein  de  douleur  et  d'amertume,  danslacbam^ 
bre  du  roi.  Aussitôt  ces  forcenés  se  mirent  à  briser  les  portes^ 
à  parcourir  l'hôtel  royal  dans  tous  les  sens,  et  à  fouiller  les  ré- 
duits les  plus  secrets.  Ils  y  arrêtèrent  le  duc  de  Bar,  cousin  du 
roi,  le  chancelier  du  duc  de  Guienne,  son  chambellan  Jacques 
de  la  Rivière,  et  beaucoup  d'autres  ofûciers  et  domestiques  du 
prince.  La  dauphine,  fille  du  duc  de  Bourgogne,  tenait  dans 
ses  bras  Michel  de  Vitry,  pour  le  sauver;  ils  l'en  arrachèrent 
brutalement.  Les  prisonniers  furent  emmenés ,  à  cheval ,  à 
rhôtel  d'Artois,  chez  le  duc  de  Bourgogne,  et  puis  à  la  tour 
du  Louvre.  Mais  tous  n'y  arrivèrent  pas  :  la  foule  en  massaera 
plusieurs  en  route  ;  elle  en  jeta  quelques-uns  à  la  rivière* 
,  La  bourgeoisie  parisienne  voyait  avec  la  plus  vive  douleur 
ces  excès  déplorables.  Chaque  jour  le  corps  de  ville,  prévôt 
des  marchands  et  échevins ,  se  réunissait  à  l'Hôtel-de- Ville, 
avec  les  bourgeois  notables;  mais  décimée  et  ruinée  depuis  la 
réaction  de  la  noblesse,  en  1383 ,  la  bourgeoisie  «e  sentait  alors 
privée  de  cette  force  et  de  cette  consistance  qui  lui  eût  per- 
mis ,  avant  la  journée  de  Roosebek ,  d'exercer  avec  vigueur 
l'autorité  municipale  à  Paris,  et  même  d'imprimer  une  di- 
rection salutaire  au  conseil  du  roi,  pendant  cette  éclipse  de  la 
royauté. 

Dans  cet  état  de  faiblesse,  les  bourgeois  redoutaient |  d'un 
côté  I  Tarrivée  à  Paris  et  les  vengeances  des  princes  d'0rl6aas> 
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ils  leur  envoyèrent  quelques-uns  des  leurs  avec  des  docteurs 
de  l'Université)  pour  tAch^r  de  leur  faire  voir  les  derniers  évé- 
nements de  la  capitale  sous  un  jour  un  peu  favorable;  mais, 
d'an  autre  côté,  ils  avaient  peur  des  bouchers,  et  ils  n'osaient  pas 
les  désavouer.  Aussi  cette  brutale  faction^  appuyée  sur  la  mul- 
titude qu'elle  dominait,  et  sur  la  portion  la  plus  remuante  et  la 
plus  ambitieuse  de4'Université,  possédait-elle  révolutionnairc- 
ment  Tautorité  municipale  dans  toute  sa  plénitude.. Elle  conti- 
nuait son  <BUvre,  au  moyen  d'une  insurrection  permanente,  et 
tenait  en  échee  Tombre  du  pouvoir  royal  qui  subsistait  encore. 
Caboche  Técorcheur,  Denisot  le  tripier,  commandaient  les  poster 
importants  de  Charenton  et  de  Saint-Cloudj  leur  camarade  de 
mœurs  et  de  goût,  le  sire  de  Jacqueville,  gentilhomme  bour- 
guignon, avait  la  capitainerie  de  Paris;  le  chirurgien  Jean  de 
Troyes  et  le  carme  Eustaohe  de  Pavilly  menaient,  par  leur 
parole  facile  et  leur  beau  langage,  l'un  le  peuple  des  halles , 
Tautre  les  habitués  des  écoles.  Ce  furent  ces  deux  orateurs, 
selon  toute  apparence,  qui  firent  adopter  aux  bouchers,  et  puis 
à  totis  les  Parisiens,  le  fameux  chaperon  blanc  des  Gantais , 
pour  signe  de  ralliement.  Ils  entraient  souvent  à  l'hôtel  Saint- 
Paul  ,  avec  des  docteurs  ou  des  gens  de  leur  parti,  et  faisaient 
au  dauphin  de  longs  sermons,  tantôt  sur  l'hygiène  et  le  soin 
de  sa  santé,  tantôt  sur  la  nécessité  d'avoir  de  bonnes  mœurs, 
de  la  religion,  et  de  suivre  certaines  règles  en  politique.  Ils  lui 
parlaient  en  présence  des  princes  et  de  la  reine  indifféremment , 
et  ne  eraignaieYit  pas  d'attribuer  hautement  les  calamités  du 
royaume^ux  débordements  par  lesquels  ils  disaient  que  la  cour 
avait  attiré  le  courroux  du  ciel.  Sur  ce  dernier  point,  ils  étaient 
l'écho  fidèle  de  l'opinion  publique  ;  la  plus  grande  partie  du 
clergé,  les  ordres  religieux  et  les  docteurs  de  l'Université  parta- 
geaient ce  sentiment. 

Après  les  avoir  écoutés  plusieurs  fois  avec  résignation ,  le 
dauphin  finit  par  se  trouver  à  bout  de  patience.  Il  pensa  d'a- 
bord à  s'éehapper  de  Paris,  avec  le  comte  des  Vertus ,  frère  du 
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duc  d^OrléanSy  qui  s'enfuit  sons  un  déguisement.  Mais  ensuite 
il  changea  d'avis,  et  eut  l'imprudence  d'écrire tiux  princes  du 
parti  d'Armagnac  de  venir  le  délivrer.  La  reine  était  probable- 
itient  dans  la  confidence  :  les  bouchers  le  surent,  et,  continuant 
de  marcher  dans  la  voie  de  la  violence  où  ils  s'étaient  engagés , 
ils  prirent  à  l'instant  des  mesures  énergiques  pour  empêcher 
leur  royal  pupille  de  s'échapper.  Ils  mirent  bonne  garde  aux 
portes  de  la  ville,  ainsi  qu'à  l'hôtel  Saint- Paul  et  aux  envi- 
rons; ensuite  ils  arrêtèrent  prisonnier  le  duc  de  Bavière,  frère 
de  la  reine,  qui  était  sur  le  point  de  se  marier.  IlU  mirent  éga- 
lement en  prison  un  grand  nombre  de  gentilshommes  de  la 
cour,  plusieurs  bourgeois  notables,  et  quinze  dames  de  la 
maison  de  la  reine  ou  de  la  duchesse  de  Guienne,  qu'ils  accu- 
saient plus  que  toutes  les  autres  de  scandaliser  la  multitude  par 
leur  luxe  et  par  Tindécence  de  leurs  habillements.  Ces  dames 
furent  arrachées  des  appartements  royaux  et  emmenées  de 
vive  force ,  malgré  leurs  cris  et  leurs  larmes.  La  douleur  et  la 
colère  rendirent  la  reine  très-malade. 

Les  bouchers,  et  avec  eux  la  populace,  étaient  maîtres 
de  Paris;  le  duc  de  Bourgogne  lui-même  les  redoutait  :  ils 
avaient  fait  prendre  partout,  à  la  cour  et  à  la  ville,  le  cha- 
peron blanc  des  Gantais;  ils  l'envoyèrent  aux  autres  villes 
du  nord  du  royaume ,  et  presque  toutes  le  portèrent  ;  tou- 
tefois, aucune  de  ces  villes  n'entra  sérieusement  dans  le 
mouvement  de  Paris.  Nulle  part  la  faction  des  bouchers  ne 
trouvait  de  résistance  ;  mais  aussi  ils  n'étaient  aidés  de  per- 
sonne. Pour  se  procurer  de  l'argent ,  dont  ils  manquaient 
totalement,  ils  arrachèrent  au  dauphin  l'autorisation  de  pren- 
dre soixante  bourgeois  notables,  gens  riches  et  modérés,  que 
les  factieux  déclaraient  suspects,  et  ils  les  rançonnèrent. 
Un  certain  nombre  de  membres  de  TUniversité  s'étaient  mis 
dans  le  mouvement,  avec  l'espérance  de  pouvoir  le  diriger 
et  d'accomplir  ainsi  les  réformes  appelées  depuis  si  long- 
temps par  les  hommes  sages  et  prévoyants,  comme  le  seul 
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remède  aax  maox  qui  désolaient  la  France.  Qaaud  ils  se 
virent  toat  à  coap  dans  la  rue  parmi  ces  nouveaux  frères  et 
amis,  écorcheurS;  yalets  de  boucherie^  sales  et  sanglants ,  et 
au  milieu  d'une  populace  grossière  et  avinée  y  courant  cà  et 
là  avec  le  chaperon  blanc  et  les  bras  nus^  menaçant  tout  le 
monde  et  hurlant  le  meurtre ,  ils  forent  saisis  d*horreur  et 
de  tristesse. 

Mais  les  bouchers,  maîtres  de  Paris >  se  passaient  facile- 
ment du  duc  de  Bourgogne  et  des  docteurs  de  TUniversité  ; 
Iorsqa*i1s  croyaient  avoir  besoin  de  quelque  approbation  pour 
la  forme,  ils  allaient  en  nombre  la  chercher  auprès  du  dau- 
phin, ou  même  du  roi ,  s'il  se  portait  bien.  Un  jour  ils  cou- 
rurent en  foule  à  Thôtel  Saint-Paul ,  à  la  persuasion  du  chi- 
rurgien Jean  de  Troyes,  et  demandèrent  à  grands  cris  une 
ordonnance  de  réformes  générales  qu'on  promettait  depuis 
plusieurs  mois  :  elle  fut  proclamée  le  lendemain  (26  mai 
i&>13).  C'est  un  acte  long  et  important  en  lui-même ,  qui  oc- 
cupe près  de  soixante-dix  pages  in-folio  dans  le  Recueil  des 
Ordonnances  :  il  touche  à  toutes  les  parties  du  gouvernement 
et  de  l'administration ,  avec  une  certaine  méthode  et  un  sens 
pratique  fort  remarquable.  Les  divers  caractères  de  l'esprit 
qui  y  domine  annoncent  un  travail  d'analyse  raisonnée  fait  k 
tête  reposée  par  des  membres  du  clergé,  des  docteurs  de  l'Uni- 
versité, des  magistrats  du  parlement,  conjointement  avec 
quelques  bourgeois  éclairés,  sur  les  nombreuses  ordonnances 
royales  publiées  depuis  un  siècle  et  plus.  Malgré  sa  sagesse 
incontestable,  malgré  les  améliorations  nombreuses  qu'il  con- 
sacrait, ce  recueil  de  lois  demeura  stérile  ;  Tordre  manquait 
dans  la  société  de  cette  époque ,  non  moins  que  les  mœurs 
publiques,  sans  lesquelles  la  meilleure  législation  devient  inu- 
tile. De  plus ,  on  ne  voyait  à  la  tête  du  Gouvernement  et  des 
grands  services  que  des  hommes  vils  et  sans  valeur ,  depuis 
que  l'anarchie  avait  pris  la  place  d*une  puissance  publique  ré- 
gulière et  respectée. 
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Cepe&datit  Tespèce  de  gouvernement  révolutionnaire  ei  ly- 
rannîqae  qui  s'était  imposé  à  Paris  se  trouvait  aux  prises  avec 
toutes  les  difficultés  inhérentes  à  sa  nature.  L'Anglais  étatt 
à  Dieppe  et  menaçait  Paris.  Dans  le  midi^  le  comte  d'Arma- 
gnac j  ouvertement  conjuré  avec  cet  ennemi  naturel  de  la 
France,  dirigeait  de  nouveau  ses  bandes  féroces  vers  les  bords 
de  la  Seine  ;   de  leur  côlé ,  les  princes  d'Orléans  armaiest 
aussi  sur  la  Loire  ,  et  leurs  préparatifs  faisaient  grand  bruit. 
Pendant  ce  temps,  la  faction  des  bouchers,  à  l'intérieur, 
voyait  paralyser,  par  une  force  d'inertie  insurmontable,  tous 
ses  actes  d'autorité,  soit  pour  la  défense  de  TÉtat,  seit  pour 
le  gouverneknent.  Le  besoin  d'argent  se  faisait  surtout  sentir  ; 
le  trésor  était  entièrement  vide;  personne  ne  voulait  payer^  ni 
dans  la  bourgeoisie,  ni  dans  le  clergé,  ni  parmi  les  membres  de 
l'Université  ou  du  parlement.  Ainsi  entravés  sur  tous  les  points 
par  des  obstacles  invincibles,  les  Cabochiens  entrèrent  en  foreur 
et  se  rejetèrent  avec  une  nouvelle  passion  dans  la  voie  de  la 
violence.  Ils  se  mirent  à  poursuivre  à  outntnce  tous  les  ofqw- 
sants  :  Tavocat  général  Juvénal  des  Ursliis  ftit  enfermé  au  Peti^ 
Châtelet  ;  Tillustre  docteur  Jean  Gerson,  chancelier  de  Notre- 
Dame  et  curé  de  Saint- Jean-en-Grève,  ne  leur  échappa  qu'en  se 
tenant  caché  dans  les  combles  de  la  cathédrale;  tout  son  hAtel 
fut  pillé  et  saccagé.  On  se  saisit  des  revenus  des  églises  et  des 
communautés' religieuses  ;  le  jugement  des  prisonniers  fat 
hâté  ;  les  juges-commissaires ,  saisis  de  frayeur,  s'empres- 
^ient  de  signer  des  condamnations.  Autiombre  des  vietimes 
envoyées  à  la  mort  par  leurs  sentences ,  se  trouva  Tancien 
prévôt  des  Essars,  qui ,  durant  quelques  mois,  avait  été  l'idée 
dû  peuple  de  Paris  :  il  fut  accroché  au  gibet  même  uù  fl  avait 
Mi  pendre  naguère  Tex-intendant  général  des  finances  Mm- 
tagu.  Bientôt,  au  gré  des  Cabochiens,  les  juges  allèrent  trop 
liéntement  ;  les  assassinats  vinrent  abréger  ,•  la  prison  inéme 
ne  fut  plus  une  sauvegarde.  Un  jour;  le  féroce  Jacquevilie  y 
alla  insulter  le  sire  de  la  Rivière ,  et ,  sur  un  démenti  (kmaé, 
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ee  digne  capitaine  des  bouchers  assomma  d'un  coup  de  hache 
le  prisonnier  désarmé.  Tous  les  jours  on  décapitait  à  la  Grève 
un  grand  nombre  d'individus. 

Un  état  de  choses  aussi  violent  ne  pouvait  manquer  d'ap- 
peler une  prompte  réaction.  Les  gens  de  FUniversité  et  du 
parlement  y  la  haute  et  la  moyenne  bourgeoisie ,  bien  plus^ 
les  artisans  paisibles  et  rangés  y  c'est-à-dire  l'immense  majo- 
rité et  la  partie  la  meilleure  de  la  population  parisienne ,  se 
trouvèrent  tout  à  coup  debout  devant  la  tyrannie  cruelle  et 
iHutale  des  démagogues.  D'un  autre  côté^  la  misère  publique, 
qui  faisait  tous  les  jours  des  progrès  effrayants ,  les  maladies 
contagieuses  y  qui  ne  manquaient  pas  de  la  suivre ,  de  nom- 
breux et  vastes  incendies  que  le  défaut  de  surveillance ,  am 
milieu  du  désordre  y  laissait  naître  à  chaque  instant  dans  les 
différents  quartiers  de  la  ville,  faisaient  désirer  le  retour 
de  la  tranquillité  publique  par  la  plus  grande  partie  du  menu 
peuple  lui-même.  Les  princes  d'Orléans,  qui  connaissaient 
l'état  de  Paris,  approchaient  toujours  en  offrant  4a  paix.  Le 
dauphin  et  le  duc  de  B^rry  parlaient  dans  le  même  sens  aux 
grands  corps,  à  l'Université,  au  parlement.  Le  corps  muni- 
cipal,  pendant  ce  temps,  s'assemUait  à  rHôtel-de-Ville,  et 
là,  malgré  les  efforts  et  les  menaces  des  Cabochiens,  il  ac- 
cueUlait  les  propositions  des  princes.  Dans  une  assemblée  gé- 
nérale, les  démagogues  eurent  enOn  Toccasion  de  se  compter  : 
dès  lors  leur  raine  fut  consommée  ;  effrayés  à  la  vue  de  leur 
petit  nombre,  ils  ne  résistèrent  plus. 

Le  duc  de  Bourgogne  lui-même  n'essaya  pas  de  combattre 
le  mouvement  réactionnaire  :  on  vint  arrêter  sous  ses  yeux 
deux  de  ses  chevaliers,  dans  son  h6tel  même,  sans  qu'il  s'y 
opposât.  Il  quitta  Paris  secrètement  et  voulut  emmener  le  roi 
avec  lui  ;  mais  Juvénal  des  Ursins  le  poursuivit  jusqu'à  Vin- 
cennes ,  à  la  tête  d'une  troupe  de  bourgeois ,  et  lui  reprit  ce 
précieux  otage.  Les  principaux  démagogues  et  les  plus  com- 
promis des  bouchers  se  hâtèrent  de  sortir  aussi  de  Paris  ;  les 
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autres  j  comme  ii  arrive  toujours  en  des  cas  pareils  >  se  ca- 
chèrent dans  la  foule  et  tâchèrent  de  se  faire  oublier.  La  réac- 
tion marcha  vite  :  le  dauphin  s'empressa  de  tirer  de  la  grosse  tour 
du  Louvre  son  oncle  le  due  de  Bavière  et  son  cousin  le  duc  de 
Bar  ;  il  conOa  au  premier  le  commandement  de  la  Bastille^ 
et  au  second  celui  du  Louvre;  en  même  temps  les  autres  pri- 
sonniers des  Cabochlens  furent  délivrés  dans  toutes  les  prisons 
de  la  ville.  La  paix  générale  fut  jurée  à  Pontoise  et  publiée  à 
Paris  (le  8  août  14.13);  mais  elle  se  trouva  violée  presque 
aussitôt  que  conclue  ^  et  elle  ne  fut  en  réalité  que  le  triomphe 
d'une  faction  sur  une  autre. 

Le  traité  portait  que  les  prinoçs  et  leurs  troupes  n^entre- 
raient  pas  dans  la  ville  et  n'exerceraient  aucunes  représailles. 
Dès  le  lendemain  le  duQ  d'Orléans  et  le  dauphin  paraissaient 
ensemble  dans  les  rues  de  Paris  ^  vêtus  des  mêmes  couleurs 
politiques  :  aussitôt  le  roi  tenait  un  lit  de  justice  et  y  annulait 
solennellement  la  grande  ordonnance  de  réforme  y  avec  Tas- 
sentiment  de  ceux-là  même  qui  l'avaient  fait  rendre.  De 
son  côté  l'Université  y  revenant  sur  un  passé  toujours  dan- 
gereux à  évoquer  au  milieu  des  passions  politiques  ^  con- 
damnait non  moins  solennellement ,  pour  la  seconde  fois.,  le 
discours  de  Jean  Petit,  ainsi  que  sa  doctrine  abominable  sur  l'as- 
sassinat. Une  autre  ordonnance  royale  déclarait  le  duc  de  Bour- 
gogne rebelle  et  convoquait  contre  lui  le  ban  et  Farrière-ban; 
on  parlait  même  de  conflsquer  ses  États.  Tous  ses  parti- 
sans connus  dans  la  ville,  bourgeois  ou  gentilshommes,  tous 
les  adhérents  des  Cabochiens ,  étaient  successivement  arrêtés 
chaque  jour  et  jetés  en  prison.  Quelques-uns  de  ces  derniers 
furent  pendus,  aux  applaudissem^ts  de  la  foule,  et  la  popu- 
lace ne  manquait  pas  d'aller  piller  à  Tenvi  les  maisons  des 
bouchers  fugitifs ,  comme  elle  avait  pillé  auparavant  celles 
des  Armagnacs^  L'écharpe  du  parti  d'Orléans  remplaça  la 
croix  de  Bourgogne  dans  rbabillement  des  Parisiens ,  et  l'on 
battait  les  enfants  qu'on  surprenait  à  chanter  les  chansons 
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populaires  du  parti  bourguignon.  Dans  le  gouvernement , 
les  magistrats  des  tribunaux,  les  fonctionnaires  et  les  em- 
ployés de  Tadministration  furent  changés  partout ,  en  psovince 
aussi  bien  qu'à  Paris;  Ton  rendit  la  prévAté  à  Benoit  Gentien, 
et  l'on  retira  les  sceaux  de  chancelier  à  Juvénal  des  Ursins 
lui-même,  qui  parut  trop  modéré. 

Les  princes  traitaient  Paris  en  ville  conquise  :  c'était  cha- 
que jour  des  confiscations  nouvelles;  les  tailles  devinrent 
énormes ,  et  l'argent  qu'elles  produisaient  passait  en  débau- 
ches sans  fin,  était  gaspillé,  donné,  jeté.  Les  passions  de 
l'esprit  de  parti  et  la  violence  de  la  réaction  gagnaient  tout 
le  monde  et  jusqu'aux  meilleures  tètes.  Le  roi ,  personne 
ne  s'en  occupait ,  et  l'on  ne  paraissait  en  tenir  compte ,  de 
temps  en  temps,  que  pour  exploiter  son  nom.  Le  dauphin,, 
dont  les  partis  se  servaient  tour  à  tour  comme  d'un  drapeau, 
pendant  les  crises  de  la  maladie  du  roi ,  consumait  sa  jeu- 
nesse et  épuisait  sa  vie  dans  des  excès  de  tout  genre ,  sans 
se  mettre  beaucoup  en  peine  des  afifaires  politiques,  lors- 
qu'elles ne  venaient  pas  troubler  ses  plaisirs.  La  reine ,  de 
son  côté,  passait  les  jours  et  les  nuits  dans  tous  les  désordres 
d'une  inconduite  scandaleuse. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  maux  épouvantables  que  s'ouvrit  le 
concile  de  Constance,  un  des  plus  grands  événements  du 
siècle.  Le  déplorable  schisme  d'Occident  avait  été  une  des 
causes  principales  de  l'anarchie  et  des  calamités  qui,  depuis 
tant  d'années ,  désolaient  la  France.  Dans  ce  concile  ,  Dieu 
sut  briser  tous  les  obstacles  que  les  passions  humaines  oppo- 
saient encore  au  rétablissement  de  Tunien  générale  et  de  la 
paix  de  i^n  Église.  Les  divers  prétendants  à  la  papauté  ab- 
diquèrent ou  furent  déposés  par  Tautorité  des  prélats  réunis  ; 
On  y  élut  Martin  Y,  qui  fut  aussitèt  reconnu  partout  pour  sou- 
verain pontife  légitime  et  unique.  Les  évèques  et  les  docteurs 
français  y  brillèrent  par  le  talent  de  la  parole  et  la  science 
des  affaires.  L'éclat  de  ce  double  mérite  sortait  surtout  du  sein 
111.  .5 
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de  rUniversité  de  Paris  :  ce  corps  célèbre  avait  eu  soin  4'y 
envoya  ses  membres  les  plus  distingués^  on  ? emai^aH  parmi 
eux  rillu$tre  Jean  Gerso^^  qui  fut  une  des  lumièrea  du  concile 
pendant  toute  sa  durée.  Outre  Textirpation  du  schi^ime ,  celt^ 
auguste  assemblée  avait  pour  objet  l'examon  el  la  aonctoma- 
tion  des  hérésies  qui  s'étaient  répandues  dans  quelques  parties 
de  TEurop^e^  à  la  faveur  de  cette  funeste  diviÂon.  I^er  concile 
anatbématisa  solennellement  les  erreurs  de  Wielef,  âa^teur 
de  rUniversiké  d'Oxford  y  ainsi  que  celles  de  Jean  Hus,  reeleiir 
de  rUniversité  de  Prague,  et  de  son  disciple  Jérème  de  Prague. 
Le  grand  ccoicile  eecuménique  de  Constance  s'ouvrit  1^  t&  w 
vembre  iki^y  et  lut  terminé  le  2^  avril  ik\%.  En  resitaiurant 
la  discipline  et  la  concorde  dans  la  famille  catholique  y  il  oomr 
mença  à  préparer,  par  contre-coup,  les  esprit^^  le& cbosea 
en  France  pour  >es  faire  arriver  peu  à  peu ,  et  dana  ua  \f^ï99& 
donné,  à  la  cessation  des  ftéaox  qui  depuis  A  longlempa  y 
désolaient  les  malheureuses  populations. 

A  l'époque  de  son  ouverture,  Içs  deux  factions  qui  ïui- 
naient  Paris  et  la  France  s'acharnaient  ^  leur  destruetioA  lé- 
cîproque,  sans  qu'aucune  pât  parvenir  à  écraser  Tai^tre.  EUe& 
faisaient  quelquefois  ensemble  des  traités  de  paix  qu'^eUest  okr 
servaient  à  peine  quelques  jours  :  les  che£s  s'attaquaient  et 
cherchaiont  à  s^exterminer  nputuellement  au  nom  de  Fautoiité 
souveraine  qu  ils  prétenâaieût  posséder  de  part  et  d'autre.  Av^ 
dessous  d'eux,  et  sous  l^invecation  de  leurs  noBOkSi,  les  pasMMi» 
humaines  les  plus  ardentes  donnaient  Ubre  carrièeeà  leuv  sm^ 
vage  énergie  et  à  tousl:e^rs  appél^its  féjroees.  Le  pauvpei^llail 
d'abord  le  riche,  le  roturier  tuait  le  noble;  puis leachanceftà^ 
la  fortune  changeant,  le  pauvre  et  le  roturier  ékai^eat  iAasiift-« 
(Hrés  à  leur  tour»  La  dissolution  sociale  semblait  ne  poAivoirplufi 
s'accroîtra,  et  cependiant  elle  s^aocroissait  sans  cesse.  Aumi- 
Itou  de  ces  calamités.  Von  apprit  tout  à  coup  que  leBj0«\ean 
roi  d'Angleterre,  Henri  V,  successeur  de  son  père  Henri  IV, 
venait  de  descende  à  Harieur  avec  une  armée  formidtebbto^ 
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qu'il  prenail  le  titre  de  roi  de  Franee^  et  que  son  iotentioD> 
hautement  proclamée  ^  était  de  conquérir  tout  le  royaund 
(li'iâ).  L'année  précédente,  le  doc  de  Bourgogne  avait  fait 
alliance  avec  les  Anglais.  Il  ne  bongea  pas,  dans  oe  pressant 
besoin  de  son  pays  ;  il  défendit  même  h  son  fils  de  8*armer  pour 
la  Franee^  el  demeura  Uranqnille  spectateur  de  la  latte  dans  ses 
poasessîona  de  Flandre.  Tout  le  poids  de  la  guerre  portait  sur 
les  jMrlnoes  d'Orléans,  qui  tenaient  Paris  eX  avaient  le  roi  avee 
eux.  Ilsae  kàtèrent  de  réunir  une  armée  et  marcherait  i  l'on 
nemi,  sous  les  ordres  du  connétable  d'Albret,  l'un  des  chefs 
du  parti }  ils  le  rencontrèrent  près  du  petit  village  d'Azinoourt, 
sur  la  route  de  Saint^Omer  h  Herdin.  Là  se  livra  une  bataille 
aussi  sanglante  et  anssi  funeste  pour  la  France  que  cdles  de 
Cré^  et  de  Poitiers  :  les-mèmes  fautes  amenèrent  exactement 
le&  mêmes  résultats.  Huit  mille  gentilshommes  y  perdurent  la 
vie>  le  nombre  des  prisonniers  fut  immense;  le  duc  d'Orléani 
ae  trouva  parmi  ces  derniers.  On  le  eonduiât  à  Londres  :  il 
allait  y  languir  pendant  vingt-dnq  ans.  Malgré  sa  brillante 
vietiwre,  Benri  Y  repassa  la  mer;  il  roanquail  tk  troupea 
et  d'argesA;  mais  il  revint  presque  aussitôt,  cl  se  nit  à  faire  la 
OQBfiiéle  des  provinoes  du  nord  de  la  France. 

A  P»ris,  le  comte  d'Armagnac  voyant  les  principaux  obeb 
de  son  parti  mcdrts  ou  prisonmers,  se  fit  nommer  connétable  H 
s'empara  du  gouvernement.  Il  tenait  la  ville  avec  six  mille 
Gasoeos,  gens  déterminés  qui  lui  étaient  entièrement  dévoués. 
C'était  un  homme  méchant,  féroce  même  a»  besoin,  et  capabl# 
de  tcMity  aans  en  excepter  rien  ;  mais  o^était  aussi  un  homme 
de  tète»  ta  de  main..  Au  milieu  des  dangers^  qui  étf  oignaient  Isi 
FrmKC  de  foutea  parts,,  dans  ce  chaos  de  tentes  dioses^  et 
pendant  cette  amenée  eemplète  d'autorité  respectée,  le  eom» 
mandement  allait  de  droit  au  caractère  réisolm  et  énergique  qui 
pouvait  le  prendre  et  savait  le  manier.  L'ambition  du  comf9 
d'Armagnac  fut  servie  à  souhait  par  la  fortune  r  dans  le  même 
temps^levieuxducdeBerry,  leroideSicileèt  ledaupMn  moo- 

5. 


68  HISTOIRE  DE  PARIS. 

rurent;  quelques  mois  après  ^  un  second  fils  du  roi^  puis  on 
troisième  9  moururent  aussi.  Le  comte  de  Ponthieu  j  quatrième 
dauphin ,  qui  survécut  à  ses  trois  frères  9  était  un  enfant  de 
treize  ans  que  son  ége  livrait  au  connétable. 

Peu  de  temps  après  le  désastre  d'Azinoourt^  le  duc  de  Bour- 
gogne s'était  avancé  vers  Paris  avec  dix  mille  chevaux;  mais 
la  place  était  déjà  occupée  par  les  Gascons  du  comte  d'Arma- 
gnac. Comptant  toutefois  sur  les  nombreux  partisans  qu'il  avait 
dans  la  ville ,  le  duc  Jean  s'était  établi  aux  environs  de  la 
capitale  9  à  Lagny;  et^  de  ce  point ,  il  disposait  toutes  choses 
pour  rentrer  à  Paris  par  la  force  ou  par  la  ruse.  Il  y  perdit  deux 
mois  à  attendre.  Ceux  de  son  parti  firent  une  grande  conspi- 
ration pour  rintroduire  dans  la  capitale;  mais  on  la  découvrit^ 
et  elle  ne  servit  qu'à  affermir  la  tyrannie  du  comte  d'Arma- 
gnac. Le  connétable  fit  murer  au  pain  et  à  l'eau  un  chanoine^ 
frère  du  dernier  évèque,  qui  passait  pour  le  chef  du  complot. 
Il  y  eut  ensuite  un  grand  nombre  d'exécutions  et  de  noyades; 
chaque  jour  les  arrestations  9  les  confiscations  et  les  bannisse- 
ments se  succédaient.  Il  était  défendu  y  sous  peine  de  mort  ^  de 
se  baigner  dans  la  rivière,  afin  qu'on  ne  pût  y  compter  les  ca- 
davresr  des  noyés.  Le  comte  d'Armagnac  était  aveuglément 
secondé,  dans  l'exécution  de  toutes  ses  mesures  rigoureuses, 
par  Barbazan,  le  plus  expérimenté  de  ses  capitaines ,  et  par 
le  Breton  Tanneguy  du  Chàtel,  prévôt  de  Paris.  A  l'aide  de  ces 
deux  hommes,  il  avait  organisé  une  police  rapide  et  terrible  qui 
surveillait  et  étreignait  la  ville  sur  tous  les  points.  Les  réunions 
et  les  assemblées ,  même  pour  noces ,  sans  Tautorisation  du 
prévôt ,  furent  interdites.  On  enleva  les  chaînes  des  rues,  et  on 
désarma  soigneusement  tout  le  monde,  bourgeois  et  menu 
peuple.  Tous  les  cinq  jours,  chaque  homme  était  forcé  d^aller 
travailler  aux  fortifications  ou  aux  fossés  ;  les  bourgeois  de- 
vaient se  cotiser  de  manière  à  fournir,  à  trois,  un  homme 
d'armes  tout  équipé;  ils  étaient  obligés,  sous  peine  d'avoir 
des  garnisaires,  de  s'approvisionner  de  blé  pour  un  an,  et 
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d'acheter^  à  prix  forcé  et  comptant,  tout  le  sel  des  greniers  pu- 
blics^  En  même  temps  on  levait,  sans  aucun  ménagement ,  des 
taxes  et  des  tailles,  non-seulement  sur  les  bourgeois  et  le  menu 
peuple,  mais  aussi  sur  le  clergé  qui  était  ordinairement  exempt 
de  toute  sorte  d'impôts.  Les  mêmes  taxes  étaient  demandées 
aux  autres  villes  du  royaume.  L'ancienne  communauté  des 
bouchers  fut  dissoute  et  privée  de  ses  privilèges  5  on  démolit 
la  grande  boucherie,  située  près  du  Chàtelet,  ainsi  que  Técor- 
cherie  voisine  du  Grand-Pont.  Quatre  boucheries  nouvelles  fu- 
rent construites  dans  quatre  quartiers  différents;  il  n'y  eut  plus 
de  bouchers  héréditaires;  les  anciens  étaux  dont  se  composait 
la  grande  boucherie  furent  donnés  à  ferme  au  nom  du  roi. 
Cette  réforme  assainissait  tout  un  quartier  de  Paris,  et  ruinait 
l'influence  naguère  si  redoutable  des  bouchers. 

Ensuite  Armagnac  fit  chasser  de  la  vMle,  par  le  conseil  du 
roi,  une  grande  partie  des  docteurs  et  professeurs  de  l'Univer- 
sité, plusieurs  magistrats  influents,  soit  du  parlement,  soit  du 
Chàtelet,  et  plus  de  trois  cents  bourgeois  notables.  La  reine 
elle-même,  qui  négociait  sous  main  avec  Jean  sans  Peur,  fut 
transportée  prisonnière  à  Tours,  et  placée  sous  la  surveillance 
de  trois  commissaires  qui  ne  devaient  jamais  la  perdre  de  vue. 

Cependant  les  troupes  du  duc  de  Bourgogne  s'étaient  for- 
mées en  compagnies  et  tenaient  les  environs  de  Paris.  Le  duc 
lui-même,  pour  priver  son  ennemi  de  tous  secours  exté- 
rieurs et  se  rendre  populaire,  envoyait  dans  les  grandes  villes 
.des  émissaires  qui  défendaient,  au  nom  du  roi,  de  payer  les 
impôts  et  les  taxes.  Presque  partout  on  se  conformait  avec  em- 
pressement à  cette  défense.  Le  comte  d'Armagnac  se  trouvait 
ainsi  sans  ressources  pécuniaires ,  dans  un  moment  où  Paris 
voyait  la  disette  augmenter  de  jour  en  jour  dans  ses  murs; 
car  les  Bourguignons ,  qui  occupaient  la  campagne,  ne  lais<- 
saient  plus  rien  arriver  de  la  Normandie  ni  de  la  Beauce,  ces 
deux  greniers  naturels  de  la  grande  cité. 

Tout  à  coup  on  apprit  que  le  duc  de  Bourgogne  venait  d'en- 
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lever  la  reine  de  Tours  ;  qae  cette  princesse  s'était  déclarée 
régente  du  royaume;  qu'en  icette  qualité  elle  avait  défendu  de 
payer  les  tax^s  >  et  que  cette  défense  circulait  non-^ealement 
dans  le  nord  de  la  France ,  mais  aussi  en  Languedoc  et  dans 
tout  le  Midi.  Il  ne  restait  donc  plus  que  Paris  au  comte  d*Ar^ 
magnao  et  au  dauphin  qu'il  maîtrisait,  Paris  écrasé  d'impdts 
pour  la  solda  des  gens  d'armes ,  dévoré  de  oorvées  pour  la  ré- 
paration de  ses  défenses  contre  deux  ennemis  différents  qui 
menaçaient  à  la  fois  son  dominateur^  Paris  eiposé  prochaine- 
ment aux  horreurs  de  la  famine  et  totalement  privé  de  res- 
sources 2  oar  on  y  avait  enlevé ,  pour  faire  de  l'argent,  les  tré- 
sors des  églises  elles-mêmes ,  et  jusqu'aux  cbàsselk  des  saints. 
Les  Parisiens,  au  désespoir,  auraient  volontiers,  à  Texemple 
des  villes  voisines,  ouvert  leurs  portes  aux  Bourguignons, 
qui  leur  apparaissaient  alors  comme  des  libérateurs;  mais  ils 
étaient  surveillés  de  près  par  la  police  et  les  nombreux  espions 
du  tyran  redoutable  qui  les  opprimait.  La  plupart  des  portes 
avaient  été  murées  ;  les  autres  étaient  bien  gardées  par  les 
BretQOS  sauvages  du  prévôt  Tanneguy  du  Cbàlel,  par  les  Gas- 
cons cruels  du  oomte  d'Armagnac  et  les  arbalétriers  génois  à 
la  solde  du  roi.  Le  conseil  royal ,  que  le  dauphin  était  censé 
présider,  se  trouvait  composé  de  quelques  ambitieux  subal- 
terned  entièrement  dévoués  à  Armagnac,  comme  Henri  de 
Marie,  qui  tenait  les  sceaux  de  grand  chancelier;,  Philippe  de 
Corbie,  président  du  parlement;  Robert  le  Maçon,  chancelier 
du  dauphin;  le  prévôt  du  Chàtel,  etc«,  etc.  La  terreur  la  plus 
profonde  régnait  dans  la  ville. 

Pendant  que  les  Français  se  détruisaient  ainsi  entre  eux  et 
semblaient  s'entendre  pour  ruiner  à  fond  la  France,  le  roi 
d'Angleterre,  Henri  V,  faisait  des  progrès  incessants  et  s'avan- 
çait chaque  jour  vers  le  cœur  de  ce  malheureux  pays.  Appuyé 
sur  une  double  alliance  secrète  qu'il  avait  eu  soin  de  se  mé- 
nager, d'un  côté  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et  de  l'autre  avec 
le  duc  de  Bretagne,  il  faisait  tranquillement,  et  sans  se  près- 
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ser,  la  conquête  des  différentes  villes  de  la  Nofnlandie ,  l'une 
après  l'autre  :  d'hatfleur  et  de  Lisieux  d'obord,  ensuite  de 
Caén^  el  puis  enfln  de  Rouei^.  Il  affectait  lé  plus  gt*àhd  respect 
pour  lies  personnes  et  pour  les  prupriëtés,  dans  les  contrées 
quil  soumettait.  PârtbUt  il  tUftinténalt  Tolrdre  et  faisait  ct)nti- 
nuef"  le  tfàtail>  sbit  dans  les  villélsj  soit  dans  les  campagties; 
pattbùt  il  protégeait  ceux  qui  se  sëutttettaieht.  Aux  prisei  des 
villefii  >  il  dëtéfadait  rigoUreUl^ettietit  toute  Violeneé:  Nulle  part 
les  femmes  n'étâieht  ibsultée^;  les  (glisèâ  et  left  prêtres  étftietit 
tbUJbUrii  t'éépeMës  i  c^ést  ain^i  qu'il  marchait  lenteuién»^  Aais 
sûféiûehfy  sUt  Pari»^  tenant  sans  eé^  bbtértèft  de»  ttég()ciai- 
tibfi^  àveè  lé  éomte  d'At-Magnac. 

Dàbs  cette  defbiët'é  Ville ,  lA  Situation  dêTèhait  de  jour  en 
JUUt  plus  trtôte^  elle  iiê  pouvait  dut-er.  Le  due  de  Bourgogne 
àûmi  la  paiji,  lë  toi  et  le  dabphin  l'acoéptaient  $  pendant 
qUe)i}Uê§  instante  lès  Parisiens  iSe  ctui^ent  ebOn  délÏTfés  dé 
léUt^  m^h\  ;  mais  lë  cbbhélablé  ûftHlÈL  ibbt  :  il  ëfUignait  de  de- 
Vébil*  lé  pfik  du  traité  et  dé  se  voir  rètbéttt'ë  c^tHidë  gàg«  e&tfe 
lès  tûàlbs  de  liion  ébtlemi  moi'tèl.  Cette  eépérftbéê  de  M  pttlk 
dëçuè  au  intlièu  de  sbUffrahces  Si  c)*tielléS  et  déjà  8i  lëfigaeft^ 
]ét&  lA  population  dé  PaHâ  tout  entière  dans  Ubé  fSge  éôft^éb-^ 
trtè  qui  n'àttéiidit  qu'Uhe  dccasldfr  psht  se  Sdtisffiiféi 

Utté  tëfigëàfieè  pârlieuliêre  là  fit  iiMlfe;  llfl  jeonè  fiMMé^ 
bOTfîiflé  Përiilét  Leclert,  fll^  fl'urf  ^itJBé  toafébàtia  dé  tetfltt 
Petit-Pbnt>  n'ftjrâfil  pu  obtenir  jQMlde  d'âne  ibJUfë  qUë  lUi 
aVÀieiit  faite  lés  AriUUgnâéS;  se  lié  d'ibtelligebcë  àtéô  le»  UgëtltJ^ 
secfetèi  du  parti  bourguîgfiob.  Son  pèfe,  quarténlër  de  là  irii- 
liée  bourgeois,  avait  la  gafdédë  là  patte  Saîut^-Oèroiàitt.  Uilë 
nuît;  lé  jeuilè  PéHnet  pflt  les  élefs  l«oU§  son  CbëVel,  péMAirt 
qtîll  dotffialt,'  et  allà^  aVéC  plui«(?ùr»  de  ses  alnis,  oUtrif  M 
porte  dont  lè  guet  était  gagdé.  Ùb  fcttpîtdinë  de  Jean  sàâ§  Pëttf^ 
le  sifè  de  vrie^Adatoi,  ptévëbU  d'avàiicc^  attendait  dehors  avëé 
huit  cents  eavaliefs.  Il  entra ,  lui  et  iès^iëbs>  et  flit  àfissitOl 
joint  paf  quatre  ccntl^  bout* geôls,  hommes  détefftrfflés.  La  pè- 
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iite  troupe  se  divisa  en  plusieurs  bandes;  une  d'elles ,  conduite 
par  l'Ile-Adam lui-même,  alla  droit  à l'hAtel  Saint-Paul,  s'em- 
para du  roi  et  le  détermina  à  monter  à  cheval  ^  à  parcourir 
les  rues  de  la  ville;  une  autre  bande  se  porta,  par  la  me  Saint- 
Honoré,  vers  la  demeure  du  comte  d'Armagnac;  mais  celui- 
ci,  averti  à  temps,  parvint  à  se  sauver,  sous  un  déguisement, 
chez  un  maçon  du  voisinage.  Le  reste  de  la  troupe  suivît  la 
rue  Saint-Denis.  Tous  criaient  dans  leur  marche  :  «  Notre- 
Dame  de  la  paix,  vive  le  rm  !  vive  Bourgogne  !  • 

A  peine  avait-on  connu  l'entrée  des  Bourguign(ms  dans  la 
ville,  que  toute  la  population  s'était  soulevée  instantanément. 
Nulle  part  les  Gascons  du  comte  d'Armagnac  ni  les  Bretons  de 
Tanneguy  du  GhAtel  ne  parvinrent  à  se  rallier.  Sur  tous  les 
points  l'insurrection  demeura  pleinement  victorieuse,  sans 
trouver  le  moindre  obstacle.  Dès  le  commencement  du  tumulte, 
le  prévôt  du  Chàtel  courut  à  l'hdtel  du  dauphin,  et  l'ayant  ré- 
veillé brusquement,  il  l'emporta  à  la  Bastille-Saint- Antoine  en- 
veloppé dans  les  draps  de  son  lit.  De  là,  il  l'envoya  aussitôt  à 
Melun.  Plusieurs  cheiis  armagnacs,  tels  que  Louvet,  président 
de  Provence,  l'évéque  de  Clermont,  Robert  le  Maçon,  chan- 
celier du  dauphin,  étaient  parvenus  à  fuir  et  à  gagner  la  Bas- 
tille avec  beaucoup  de  soldats.  Mais  la  plupart  des  hommes 
considérables  de  ce  parti  furent  arrêtés  et  mis  en  prison.  Un 
grand  nombre  de  bourgeois,  qu'on  disait  attachés  aux  Arma- 
gnacs, eurent  le  même  sort.  On  se  mit  aussitôt  à  pUler  leurs 
maisons.  Quelques-uns,  qui  passaient  pour  riches,  furent  mis 
en  charte  privée,  au  pain  et  à  l'eau,  avec  des  menaces  de 
supplices,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  rachetés  par  de  grosses 
sommes  d'argent.  Juvénal  des  Ursins  qui,  malgré  sa  modéra- 
tion reconnue,  était  haï  des  Bourguignons,  parvint  à  leur 
échapper  et  s'enfuit  à  Corbeil.  On  nomma  Leveau,  de  Bar, 
prévôt  de  Paris,  à  la  place  de  Tanneguy  du  Chàtel,  et  l'on- pu- 
blia dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  au  nom  du  roi,  l'ordre  à 
tous  les  habitants  d'aller  déclarer  à  ce  magistrat,  sous  peine 
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d'être  arrêté  et  de  voir  ses  propres  biens  confisqués  ^  les  lieux 
où  se  tenaient  cachés  les  partisans  connus  des  Armagnacs  qui 
avaient  pu  échapper  aux  recherches  déjà  faites.  Bientôt  les 
prisons  regorgèrent  de  victimes.  Le  magon  chez  lequel  le  con- 
nétable avait  cherché  un  asile  eut  peur  ;  il  livra  son  hôte^  qui 
fut  aussitôt  conduit  à  la  Conciergerie  du  palais. 

Cependant  Tanneguy  du  CbAtel  et  ses  hommes  restaient  maî- 
tres de  la  Bastille.  Le  sire  de  Barbazan  et  le  maréchal  de  Rieux 
parvinrent  à  se  jeter  aussi  dans  cette  forteresse  importante  qui 
dominait  Paris,  avec  un  grand  nombre  de  Gascons  et  de  Bre- 
tons. L'De-Adam,  au  contraire,  en  était  encore  réduit  à  sa 
petite  troupe  de  Bourguignons  ;  il  ne  pouvait  recevoir  de  nou- 
veaux soldats  qu'après  quelques  jours,  à  cause  de  Téloigne- 
ment  des  garnisons  de  son  parti.  Tanneguy  voulut  profiter  de 
cette  circonstance,  qu'il  connaissait,  pour  tenter  un  coup  de 
main  sur  la  ville.  Un  matin,  il  descendit  inopinément  dans  la 
rue  Saint- Antoine ,  à  la  tète  de  quinze  cents  hommes  d'élite, 
et  marcha  vivement  sur  Thôtel  Saint-Paul,  aux  cris  répétés 
de  :  «Vive  le  roi  !  vive  le  dauphin  !  vive  Armagnac  !  »  Un  déta- 
chement conduit  par  du  Chàtel  en  personne  se  mit  à  fouiller 
cet  hôtel  dans  tous  les  sens,  afin  de  s'emparer  du  roi  ;  mais  ce 
prince  avait  été  conduit  au  Louvre  la  veille.  Un  autre  déta- 
chement, sous  les  ordres  du  maréchal  de  Rieux,  poussa  jus- 
qu'à la  porte  Baudoyer  et  à  la  rue  Tiron,  enfonçant  les  portes 
des  maisons,  tuant  les  habitants  et  commençant  le  pillage; 
mais  le  nouveau  prévôt  de  Paris  arriva  tout  à  coup  à  la  tète 
des  milices  bourgeoises  armées.  En  même  temps,  le  reste  de 
la  population  et  le  menu  peuple  lui-même  se  portait  aussi  en 
armes  dans  les  rues  collatérales.  En  un  instant,  les  Armagnacs 
se  virent  attaqués  en  tête  et  en  flanc,  tandis  que  des  fenêtres 
et  du  haut  des  toits  on  les  écrasait  avec  des  projectiles  de  toute 
sorte.  Ils  se  hâtèrent  de  rentrer  à  la  Bastille,  laissant  sur  le 
pavé  plus  de  quatre  cents  des  leurs.  Alors,  la  populace  échauf- 
fée à  son  tour  par  le  carnage ,  se  mit  à  fouiller  tous  les  hôtels 
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oà  elle  espérait  tnmver  encore  des  Armagnaes  tsachés.  Elle 
prit  on  gtàûà  nombre  d'ittdividiia,  Ârmagaaos  Trait  ou  aopposés^ 
et  elle  eli  fit  m  crtiel  massacre.  Qtoelqiiea  jolift  après  ^  les 
Bmirgtiigtiotis  se  rendirent  maîtres  de  la  BiSlill«%  TaMMgttjr 
du  Châtel  en  était  sorti  kr^  le  plas  gràâd  MMbtè  i«s  MMâtB 
qui  s'y  trouvaient.  Il  alla  rejoindre  le  dâupiûn  à  M éldB  ^  i^em^- 
para  entièrement  de  Tesprit  de  ce  primM»^  qui  le  MAttft  ca- 
pitaine général  des  pay»  de  France,  et  prit  ainsi >  dès  cft  joni^ 
la  plaée  dn  comte  d'Armag:nae^  comme  lAef  da  ^artl  qn'ati 
appela  depuis  Dauphinais  on  dn  dauphin.  A^cn  ^àrlS)  Ils 
Armagnacs  perdirent  an  Nord  et  à  lX)aest  mi  gTaàd  nombre 
de  Villes  qui  depuis  longtemps  suivaient  en  toatea  dios» 
l'exemple  de  la  capitale. 

Au9«ii(yt  qu«  la  prise  de  Paris  et  la  dMûte  dn  parti  d'AHuS'- 
gnac  furent  conntis»  les  capitaines  boorguignnnft  s«  bAtèfènt 
d'accourir  des  protinees  voiûnes,  à  la  tète  de  lettTs  geMy  dâûft 
l'intention  de  prendre  aussi  ledr  part  du  butin^  Ated  Mt,  ob 
vit  revenir  les  proscrits,  les  gens  ruinés^  \eê  bomsllèni  et  tdute 
cette  foule  famélique  que  la  crainte  des  vAinqnenrs  AVftH  Ait 
fUir  de  la  ville,  dans  un  état  de  dénùmeni  complet*  Ils  pftfCdâ-< 
raient  incessamment  les  différents  quarliéfs  |  qdtllqiiéi4lfis  M 
contentaient  d'entrer  dans  les  maisons  et  de  lè^  pdllëf  ;  qnâltt 
aux  proscrits  eabochiens,  hommes  violents  et  pleins  de  hsln«> 
le  souvenir  toujours  présent  de  leurs  biens  confiÉ(tttéS|  de  lêdfs 
amis  égorgés,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfanté  tratflés  Sfi 
prison,  les  pénétraient  de  ressentiment,  et  as  avalent  eneerc 
plus  soif  de  vengeance  que  d'or.  Ils  faisaient  pMser  ledrs  psi* 
sions  furieuses  dans  le  sein  de  la  muHitode,  dé]à  aigrie  psf 
des  souffrances  si  poignantes  et  si  longues.  A  chaque  instant^ 
de  fausses  alarmes  étaient  répandues  à  dessein  dàiis  la  vflie. 
Une  nuit ,  Ton  disait  que  les  Af  magnacs  attaquaient  kl  porte 
Saint-âerraain  ;  une  autre  nuit ,  le  bruit  courait  qu'ils  étalent 
à  la  porte  Bordelle,  qu'ils  venaient  délivrer  les  priienniers 
leurs  complices,  qu'ils  allaient  tous  ensemble  reprendre  h 
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ville  et  la  mettre  à  feu  et  à  sang.  L'on  disait  aussi  que  le  comte 
d'Armagnac  devait  être  relâché  ^  moyennant  finances.  Gomme 
il  arrive  y  la  plupart  de  ces  bruits  s'accréditaient  parmi  la 
foule;  ainsi  la  rage  de  la  populace  s'amassait  sourdement  et 
commençait  à  grandir. 

Elle  finit  par  éclater  dans  la  nuit  du  dimanche  12  juin  (1^16). 
Au  milieu  d'une  de  ces  paniques^  qui  avait  mis  eft  émoi  tous 
les  enviitms  de  la  place  Maubert^  quelqu'un  se  mit  k  erier 
tout  à  eôtip  qu'il  fallait  aller  tuer  les  prisonniers  >  que  o'éiait 
là  le  seul  moyen  d'en  finir  et  de  les  empêcher^  soit  de  se  sau- 
ver, moyennant  de  l'argent  >  soit  d'appeler  à  eux  eeux  de  leur 
parti  pour  les  délivrer. 

Aussitôt^  une  multitude  Airieuse  courut  à  la  prison  du  pa- 
lais, en  arracha  le  comte  d'Armagnac  et  le  chancelier  de 
France^  Henri  de  Marie,  et  les  tnassacra.  Le  mouvement  ga- 
gna ^  avec  la  rapidité  de  Tincendie,  les  quartiers  les  plus  po- 
puleux de  la  ville.  Partout  se  pressaient  les  flots  tumuK 
tucux  d'une  populace  armée  et  furieuse.  On  la  vit  se  porter 
successivement,  en  poussant  de  grands  cris,  aux  prisons  du 
Petit-Clhâteletj  de  Salnt-ÉIol,  de  8aint-Martin-des-Champs, 
de  Saint-^Magloire,  du  Temple,  de  Tiron,  etc.,  etc.,  briser  les 
portes  et  égorger  tous  les  prisonniers  indistinctement.  Quand 
ils  voyaient  les  prisons  trop  fortes  pour  pouvoir  les  forcer, 
ils  y  mettaient  le  feu  et  faisaient  brûler  impitoyablement  tout 
ce  qui  s'y  trouvait  renfermé.  Les  détenus  du  Grand-CbAtelet , 
alors  très- nombreux,  étaient  parvenus  à  se  procurer  des  arô- 
mes; ils  opposèrent  une  vigoureuse  défense  aux  assaillants  ; 
ils  finirent  cependant  par  être  forcés,  tant  au  moyen  du  feu  et 
de  la  ftomée  que  par  un  assaut  furieux.  Partisans  des  Arma- 
gnacs, nobles  de  tous  rangs,  bourgeois  de  toute  espèce  enfcr- 
més  comme  suspects,  détenus  pour  dettes,  soldats  génois, 
tout  y  fut  massacré  pêle-môle;  on  égorgea  jusqu'à  des  femmes 
enceintes.  Au  nombre  des  victimes  immolées  dans  lés  diffé- 
rentes prisons  se  trouvaient,  outre  le  connétable  et  le  chan- 
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celier,  les  évéques  de  Bayeux,  de  Coutances,  d'Évreux,  de 
Saintes,  de  Senlis,  Tabbé  de  Sainte-Corneille  de  Gompiègne, 
deux  présidents  aa  parlement ,  le  capitaine  Raymoniiet  de 
la  Guerre  y  et  un  grand  nombre  de  seigneurs ,  de  bour- 
geois notables,  de  financiers,  de  capitaines  et  de  soldats,  de 
membres  du  parlement  et  de  la  chambre  des  comptes.  Le 
massacre  dura  depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu'au  lende- 
main à  midi.  Le  nombre  des  morts  fut  de  quinze  cents  à  deux 
mille.  Le  sire  de  llle-Adam  et  le  prévAt  de  Paris  étaient  ac- 
courus, dès  le  commencement,  avec  mille  cavaliers  pour 
Tempêcher;  mais  se  trouvant  en  face  d*une  multitude  de  qua- 
rante mille  hommes  armés  et  furieux,  ils  se  virent  impuissants 
pour  arrêter  le  mal  et  finirent  par  leur  dire  :  a  Faites  ce  qu'il 
vous  plaira.  » 

Ges  horribles  scènes  de  carnage  ne  cessèrent  pas  avec  l'ex- 
termination de  tous  les  prisonniers.  Les  assassins,  excités  par 
le  sang  répandu,  entraient  par  bandes  dans  les  maisons  qu'on 
leur  désignait  comme  appartenant  à  des  Armagnacs.  Ils  y 
massacraient  tout  impitoyablement  et  s'emparaient  de  ce  qui 
leur  plaisait.  Dans  la  rue,  il  suffisait  de  crier  sur  un  homme  : 
«Voilà  un  Armagnac!  »  pour  qu'il  fût  tué  à  l'instant  sans  aucune 
information.  Les  morts  étaient  réputés  indignes  desépultiure; 
on  les  jetait  en  pâture  aux  chiens  dévorants  et  aux  oiseaux  de 
proie.  Les  mauvais  enfants  des  rues  {gamins  de  Paris)  jouaient 
avec  les  cadavres  ;  les  corps  du  comte  d'Armagnac  et  d'autres 
restèrent  plusieurs  jours  dans  la  cour  du  palais ,  exposés  à  la 
risée  des  passants.  On  s'était  avisé  de  leur  lever  une  bande  de 
peau  sur  le  dos,  afin  qu'ils  parussent  porter  la  bande  blanche 
de  leur  parti.  Quand  la  pourriture  et  la  puanteur  contraigni- 
rent à  les  enlever,  l'on  mit  ces  restes  dans  des  tombereaux 
pêle-mêle,  et  puis,  sans  prêtres  ni  prières,  on  les  jeta  dans 
une  fosse  ouverte  au  marché  aux  Pourceaux. 

Les  officiers  et  les  magistrats  bourguignons,  effrayés  eux- 
mêmes,  pressaient  le  duc  Jean  de  venir  à  Paris.  Il  se  rendit 
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enfin  à  leurs  instances  et  y  fit  son  entrée  avec  la  reine.  Alors 
la  population  tout  entière,  facile ,  comme  à  rordinaire,  à  se 
laisser  prendre  à  l'espérance ,  crut  voir  enfin  un  terme  à  ses 
maux.  La  joie  était  vive  et  générale;  elle  se  manifestait ,  ici 
par  des  pleurs,  et  là  par  des  transports.  Sur  tous  les  points, 
on  criait  avec  enthousiasme  :  a  Vive  le  roi!  vive  la  reine  ! 
vive  le  duc  !  vive  la  paix  !  » 

Jean  sans  Peur  s*efforça  de  répondre  à  l'attente  des  Pari- 
siens. Â  peine  descendu  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  il  prit  lui- 
même  le  titre  de  gouverneur  de  Paris  ;  il  rendit  à  la  ville  toutes 
ses  prérogatives  et  ses  anciens  privilèges.  Voulant  complaire 
aux  bouchers,  ses  vieux  partisans,  il  reconstitua  leur  confrérie 
et  les  rétablit  également  dans  leurs  antiques  privilèges.  Des 
mutations  nombreuses  et  bien  justifiées  eurent  lieu  dans  les 
hauts  emplois  :  le  conseil  du  roi  fut  réorganisé  et  se  réunit  fré- 
quemment, pour  travailler  au  retour  du  bon  ordre.  Le  parle- 
ment avait  cessé  de  rendre  des  arrêts  qui  auraient  été  san& 
force,  au  milieu  du  tumulte  des  armes  et  des  désordres  de  l'a- 
narchie; il  reprit  ses  séances  aussitôt  qu'on  put  voir  apparaître 
une  ombre  d'autorité.  Sur  tous  les  autres  points  des  services 
publics,  sûreté  dans  la  ville,  police  générale^  surveillance  des 
approvisionnements,  l'administration,  parles  soins  du  duc, 
faisait  de  grands  efforts  pour  se  rasseoir  et  répondre  aux  be- 
soins du  peuple.  Mais  le  mal  était  trop  grand  et  trop  profond 
pour  céder  aussi  vite  et  pour  disparattre  devant  des  moyens 
aussi  faibles.  Les  premiers  moments  d'enthousiasme  passés,  les 
espérances  illusoires  d'une  prompte  amélioration  s'évanouirent 
devant  la  triste  réalité,  et  la  désolation  régna  de  nouveau  dans 
la  ville.  La  famine  s'y  faisait  durement  sentir  sur  tous  les 
points;  les  Anglais  tenaient  la  Normandie  et  le  bas  ^e  la  ri- 
vière, tandis  que  les  Armagnacs,  maîtres  de  Melun  et  de  ses 
environs,  empêchaient  les  arrivages  par  la  haute  Seine.  A  la 
fomine,  comme  il  arrive  ordinairement,  vinrent  se  joindre  des 
maladies  contagieuses.  Une  épidémie  terrible  se  mit  à  sévir 
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tout  i  coup  avec  te  plus  grande  inlensîté,  i  Ftfîs  el  dans  hs 
campagne»  irmines;  dans  Fe^ace  de  fadqnea  mois,  ette  €«► 
porta  ptns  de  cinqaaBie  mille  personnes.  Le  nomteedes  morte 
élaii  s  grand,  et  ¥on  snceombait  si  Tile,  dil  on  anloir  oon- 
tmnpoiainy  qa*aa  cimetière  on  mettail  les  corps  par  rangs 
serrés  et  pr^mugés  dans  de  grandes  fusses  i  peine  roconvertis 
de  terre. 

A  la  fîireor  et  an  délire  de  la  fièvre,  avaieni  snooidé  la 
prostration  des  forces  et  an  abattement  eslfèmo.  Im  hem- 
mes  sortent  qni  s'étaient  signalés  par  lesr  rage  snngninaire 
dmis  les  massacres,  tombaient  dans  ranéanlisaanent  d'an 
morne  désespoir;  ils  mooraient  chaque  joor  par  c»itaines  à 
PHètel-Dîen  et  aillevs,  repoussant  d^ul  mr  efikré  tons  se- 
oonrs,  tontes  consolations,  et  jtsqn'aax  sacremaits  do  TEf^st. 
D'antres,  an  contraire,  tonionrs  en  proie  à  nne  ezidtation 
fariense,  allairat  criant  partent  qa'<m  n*a¥ait  pas  asses  taé» 
et  cpi'y  fallait  pnrger  la  ville  de  tons  les  partisans  é'Arma- 
gnac.  Les  prisons,  vidées  par  les  massacres,  s'étaient  es 
pen  de  temps  remplies  de  nouvelles  victimes  prises  an  ha- 
sard on  an  gré  de  la  haine,  et  étrangères  ,  pour  la  plupart,  à 
toutes  menées  politiqnes  des  deux  factions  :  e'étmt  lours  lèles 
qneréolaiBairat  avec  colère  e^  persistance  les  exaltés,  les  han- 
ches et  même  certains  membres  indignes  de  rUnîversit&  •  Il 
n'est  pins  de  jnstice  pour  nous ,  s'écnaienl-âs  en  Isns  lieux  et 
à  toute  occasion;  nous  n'avons  rien  à  attendre  des  princes;  car 
oe  qu'Us  dénrent  avec  le  plus  d'ardear,  o'est  de  tirw  de  forlis 
rançons  des  pris^Hiiers  et  de  les  reMcber  ensnito  csnlre  nous 
pleins  de  oolère  et  de  ressentiments.  » 

Ces  prédications  irritantes,  jointes  incessammênl  aux  sool* 
ffcmees  poignantes  de  la  famine  et  de  la  mala^,  finissent  par 
sopexoiler  «te  nouveau,  et  au  plus  haut  degfé,  la  popvtacetMrtf 
ontière.  Le  ^  ao&t  iM%y  an  mitiez  d'une  eha^p  exeessvp», 
unformideybte  rassemblement,  formé  tout  à  coup,  s^Asanla  et 
se  dirige  vers  ks  prisons.  Le  bourFeau  de  Paris,  Capelndbs, 
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marche  à  sa  lAie^  à  cheval,  et  le  eendail.  Celle  masse  d'hom- 
mes farienx  va  fondre  sur  le  Granâ-ChAlelet,  en  poussant 
des  clameurs  désordonnées  et  des  hurlements  do  hète«  fauves. 
Les  prisonniers,  ai4és  par  les  geàUers  eux-^mènies,  se  défeiw 
dent  de  loiit  leur  pouvoir;  mais  les  assassins  escaladent  les 
murs,  entrent  par  les  toits  et  pénètrent  jusqu'à  leurs  yietimes, 
qu'ils  massacrent  avec  i*age ,  prisonniers  et  gésiers,  sans  au-' 
cune  distiiM^tioB.  Ils  courent  de  là  au  Petit- Chàtelet,  et  y  font 
aussi  Baaiiwhasse  sur  tout  ce  qu'il  renferme.  Ensuite  ils  se  préci-* 
pilent  vers  la  Bastille ,  demandent  à  grands  cris  quelques  Ar- 
magpacs  qa^on  y  détient }  et,  n  obtenant  pas  de  réponse,  ils  se 
(tisposeat  à  donner  l'assaut  à  la  forteresse.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne logeait  près  de  là;  il  arrive  att  milieu  de  celte  foule,  seul 
et  sana  troupes,  voulapt  à  tout  prix  re^r  le  &vori  de  la  po- 
pulace y  il  fait  tous  ses  efforts  pour  la  détourner,  par  de  bonnes 
paroka,  de  son  dessein;  il  la  conjure  de  se  retirer,  prend 
même  la  main  de  son  obef ,  Ci^peluche,  sans  le  coMialtre,  et 
affeole  de  la  confiance  et  de  la  honhomie^  Boute  inutile  !  rie» 
n'est  Qapahle  4o  calmer  ces  furieux  ;  et  le  due  en  vient  juaqu^à 
leur  Uvrer  les  prisonniers  qu'Ms  réclament.  Tout  ec  q»'il  pe«l 
oblenir  d'eus  se  hûr^e  à  une  promesse  de  ne  pas  tes  t«er,  et  4e 
les  oodMbiire  au  Ckkàftekt;  promesse  bien  vaine  :  car  ces  mal* 
heureux  ont  faut  à  prâie  quelques  pas  dana  la  rue,  quils  sont 
âoaehéa  des  maiaa  de  leurs  conducteurs  et  mîa  en  pièces^ 

Le  Bomhf e  des  vietimea  massacrées^  dan»  celte  émeitte  san- 
gbnte  a'iéleva  au  delà  de  trois  cents".  Le  di^c  de  Bourgogne  ve- 
Bail  de  s*y  moi^trer  soua  un  triste  rAle.  Quand  il  apprit  quit 
avait  tMiehé  la  maia  au  bom*reaa  de  Paris,  son  orgiaefi,  pro- 
fondémei^  blessé,  poussa  ohez  \m  la  colère  jusqu'à  )»  rage. 
Trouvant  dans  lo  vil  ressett^kn«flit  de  cette  bumiliatioB  une 
énergie  que  ne  h»i  aurait  pas  donnée  l'humanité,  il  s'enlendlt> 
aussitôt  avec  ks  prmoipaux  bourgeoia,  et  prît  des  i^esures  effi^ 
caces  po«ir  mettre  un.  tesme  à  tant  d'excès  et  de  d^ordies  se»- 
glants.  il  eavoya  contre  lea  Armagnacs,  qui  occupaient  Mont- 
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Ihéry,  les  plus  turbulents  et  plus  exaltés  des  émeatiws  masr 
sacreurs,  au  nombre  de  six  mille  hommes,  bien  commandés; 
il  leur  ordonna  de  prendre  cette  place  et  d'ouvrir  ainsi  la  route 
aux  blés  de  la  Beauce.  Ensuite  il  fit  saisir,  juger  et  condamner 
à  mort,  sous  différents  prétextes,  quelques-uns  des  chefe  de 
rémeute,  parmi  lesquels  on  eut  soin  de  mettre  le  bourreau 
Capeluche  ;  on  Texécuta  aux  balles.  D'après  les  historiens  du 
temps,  ce  misérable  qui  tuait  de  sang-froid  et  d'après  cer- 
taines règles,  dirigea  lui-même  les  apprêts  de  son  supplice.  Au 
moment  de  mourir,  il  donna  avec  une  indifférence  et  un  sang- 
froid  imperturbables,  toutes  les  instructions  nécessaires  pour 
bien  opérer,  à  son  valet  qui  devait  exercer  sur  lui  les  fonctions 
de  bourreau.  On  publia  ensuite  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville  une  ordonnance  qui  défendait  de  piUer  et  de  tuer,  sous 
peine  de  la  vie. 

Ces  mesures  prises,  toute  l'activité  du  duc  de  Bourgogne 
sembla  épuisée.  Depuis  longtemps  ce  prince  demeurait  comme 
anéanti  et  paralysé  en  face  des  difficultés  innombrables  et 
presque  insurmontables  qu'il  avait  accumulées,  en  se  préci- 
pitant, tête  baissée,  dans  un  labyrinthe  à  peu  près  sans  issue. 
Également  impuissant  à  détourner  et  à  diriger  les  événements, 
il  avait  eu  recours  à  un  rôle  double  et  équivoque,  trompant  tout 
le  monde  et  accusant  sans  cesse  les  autres  de  trahison.  Cette 
voie  une  fois  prise,  tout  était  devenu  incertitude,  tergiversa- 
tion et  duplicité  dans  sa  conduite  -y  dès  lors  ses  forces  les  plus 
vives  s'étaient  promptement  énervées ,  la  confiance  avait  dis- 
paru parmi  ses  partisans  les  plus  dévoués,  et  le  prince  demeu- 
rait aussi  incapable  de  conduire  la  guerre  que  de  faire  la  paix. 
«En  toutes  ses  besognes,  dit  le  Bourgeois  de  Paris,  c'était 
l'homme  le  plus  lent  qu'on  pût  voir.  Quand  il  se  trouvait  une 
fois  dans  une  ville,  il  n'en  bougeait  pas  plus  que  si  la  paix  eût 
régné  partout.  »  Outre  les  remords  du  passé  et  l'état  si  lugubre 
du  présent,  ce  qui  contribuait  encore  à  abattre  son  courage  et 
à  le  tenir  dans  l'inaction ,  c'était  sans  doute  le  manque  d'ar- 
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gent.  Après  avoir  recherché  la  popularité,  en  excitant  le  pays 
à  refuser  les  impôts  au  comte  d'Armagnac ,  le  duc  hésitait  à 
rétablir  les  taxes  dans  son  propre  intérêt,  et  il  nei&avaitoù 
trouver  les  ressources  nécessaires  pour  faire  la  guerre. 

Pendant  qu'il  demeurait  ainsi  immobile  dans  Paris,  les  An- 
glais ,  d'un  cété  y  continuaient  leurs  conquêtes  en  Normandie 
et^s'avançaient  peu  à  peu  vers  la  capitale;  d'un  autre  côté,  les 
DauphifiaU  (nom  que  prenaient  alors  les  Armagnacs  ou  Or- 
léanais) tenaient  activement  la  campagne  avec  des  troupes  de 
jour  en  jour  plus  nombreuses  ;  ils  désolaient  la  plus  grande 
partie  de  l'Ile-de-France  et  s'emparaient  successivement  de 
Compiègne ,  de  Sens ,  de  Soissons ,  de  Lagny-sur-Marne  et 
de  la  place  importante  de  Tours.  Eflrayé  des  succès  continus 
des  Dauphinais  autour  de  lui,  en  même  temps  que  des  progrès 
alarmants  des  Anglais  dans  le  Nord ,  le  duc  Jean  se  mit  à 
foire  des  tentatives  auprès  du  dauphin  pour  amener  une  récon- 
ciliation entre  eux,  et  parvenir  à  éteindre  ainsi  la  guerre  ci- 
vile. Ea  reine,  en  cette  occasion,  joignit  ses  instances  aux 
siennes.  Ils  prirent  l'un  et  l'autre  pour  médiateurs  auprès  du 
jeune  prince  le  duc  de  Bretagne ,  avec  les  deui^  cardijiaux  de 
Saint-Marc  et  des  Ursins;  mais  les  hommes  qui  entouraient  le 
dauphin,  enfant  de  seize  ans,  Tanneguy  du  ChAtel ,  Barbazan  ^ 
Maçon,  Louvet  et  autres,  n'épargnaient  rien  pour  faire  avor- 
ter toute  négociation  et  pour  entretenii^dans  le  cœur  du  prince 
la  haine  qu'on  lui  avait  inspirée  contre  sa  mère  et  contré  le 
duc  de  Bourgogne.  Ces  hommes'  avaient  été  intimement  liés 
dans  le  temps  avec  le  malheureux  duc  d'Orléans;  depuis  son 
assassinat.  Os  avaient  vu  la  plupart  de  leurs  parents  et  de  leurs 
amis  tomber  sous  les*  coups  des  Boui^uignons.  Dominés  alors 
par  un  ressentiment  passionné,  ils  ne  respiraient  que  la  ven- 
geance ,  et  une  vengeance  sanglante. 

D'après  leurs  conseils,  le  dauphin,  prenant  le  titre  de  lieu- 
tenant général  du  royaume ,  venait  d'établir  un  parlement  à 
Poitiers ,  ville  de  son  apanage  :  les  deux  princes  avaient  ainsi 
iii.  (i 
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chacun  leur  parlement;  celui  de  Poitiers  était  composé  des 
membres  ^u  parlement  de  Paris  ^  du  Cbàtelet,  de  la  chambre 
des  comptes  et  de  l'Université ,  qui  avaient  été  contraints  d'a- 
bandonner la  capitale,  depuis  la  victoire  des  Bourguignons;  on 
comptait  parmi  eux  Juvénal  des  t>sins.  Ils  joignirent,  pour 
la  plupart ,  leurs  instances  à  celles  du  duc  de  Bretagne  et  des 
cardinaux  médiateurs,  afin  d'amener  une'réconciliation  sincère 
entre  les  deux  princes.  Leurs  efforts  finirent  par  ménager  des 
entrevues  et  des  conférences ,  pour  une  paix  définitive ,  à 
Sainl-Maur-des-Fossés  :  un  traité  y  fut  même  signé  ;  mais  le 
dauphin,  dominé  par  son  entourage,  refusa  de  le  ratifier.  Ce- 
pendant un  événement  terrible  pour  la  France  venait  d'avoir 
lieu  dans  la  Normandie  :  la  seconde  capitale  du  royaume , 
Rouen ,  était  tombée  au  pouvoir  de  Henri  V,  après  avoir  sou- 
tenu, seule  et  sans  secours,  un  siège  cruel  de  sept  mois.  Malgré 
l'état  désastreux  des  affaires  publiques  et  particulières,  la 
chute  de  cette  grande  cité  eut  un  long  et  douloureux  retentis- 
sement dans  les  provinces  de  langue  française.  L'on  disait 
à  Paris,  sur  tous  les  points  de  la  ville,  que  si  les  princes 
ne  se  hâtaient  de  se  réconcilier  et  de  tourner  leurs  forces  réu- 
nies contre  l'ennemi  commun ,  l'Anglais  allait  paraître  ai^  pre- 
mier jour  sous  les  murs  mêmes  de  la  capitale.  Là-dessus  les 
grands  corps,  le  parlement,  l'Université,  la  municipalité  et 
les  bourgeois  notables  pressaient  le  duc  Jean  de  tenter  de 
nouveaux  efforts  pour  amener  la  cessation  de  la  guerre  civile. 
L'on  disait  à  Poitiers  que  sans  doute  Henri  Y  était  déjà  maître 
de  Paris;  qu'il. allait  faire  alliance  avec  le  duc  .de  Bourgogne; 
qu'il  épousei'ait  infailliblemefnt  Catherine  de  France ,  fillç  du 
roi  Charles  VI  j  que  dès  lors  le  dauphin ,  déshérité  par  son 
père ,  verrait  tourner  contrit  lui  toutes  les  forces  des  deux 
pays,  et  que  le  royaume  de  France  se  trouvait  sur  le  point 
d'èlre  anéanti  et  de  disparaître  ^  si  les  deux  princes  ne  ïfti- 
saient  promptement  la  paix.  A  Paris  et  à  Poitiers  les  deux 
parlements,  quoique  rivaux,  et  toutes  les  notabilités  sociales. 
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ae  cessaient  pas  de  travailler  à  opérer  cette  réconcilialion. 
Avant  de  prendre  un  epgagement  déûnitif,  le  dauphin^  par 
le  conseil  des  hommes  qui  le  dominaient  y  demanda  une  en- 
iFCvue  au  duc  Jean  :  celui-ci  se  rendi^  à  ses  désirs  avec  peine, 
toutefois  y  et  comjrne  à  regret.  Elle  eut  lieu  sur  le  pont  de 
MontereaUy  dans  une  longue  ^t  tortueuse  galerie  de  bois 
disposée  par  les  gens  du  dauphin.  Là  y  après  une  altercation 
et  des  reproches  échangés  entre  les  deux  princes  ^  Tanneguy 
du  Cb4tel  I  qui  accompagnait  l,e  dauphin  y  déchargea  un  vi- 
goureux coup  de  hache  sur  k  tète  de  Jean  sans  Peur  et  l'abat- 
tit n^rt  à  ses  pieds.  Il  y  avait  alors  juste  douze  ans  que  le  duc 
d'Orléans  était  lui-mèmç  tombé  sous  le  poignard  des  assassins 
apostés  par  le  duc  de  Bourgogne. 

Quelque  bas  que  fussent  tombés  dans  Topinion,  Jean  sans 
Peur  et  son  parti  y  ce  détestable  assassinat  plongea  dans  la 
consternatiop  toutes  les  bonnes  villes  de  France.  Quand  on 
l'apprit  à  Paris  y  il  s'éleva  un  cri  général  d'indignation  et  d'é- 
pouvante ;  les  autorités  de  la  ville  y  Philippe  de  Bourgogne 
Brabanty  neveu  du  feu  duc  et  capitaine  de  Paris  ;  le  chancelier 
de  France,  lejprévôt  royal  et  le  prévôt  des  marchands,  as- 
semblèrent aussitôt,  dans  la  gr^nd'chambre  du  parlement, 
tous  Jes  conseillers  et  officiers  du  roi,  présents  à  Paris ,  les 
échevinfi  et  bourgeois  notables  du  corpi^  de  ville,  et  les 
principaux  membres  de  l'Université ,  du  parlement  et  de  la 
chambre  des  comptes  5  il  y  vint  également  une.  foule  de 
noblea  de,  tous  rangs  et  de  bourgeois  de  toutes  professions, 
avec  une  gr^u^de  multitude  de  menu  peuple.  Aux  yeux  de 
tous  ,  l'état  presque  désespéré  du  présent  et  les  sinistres  ap- 
préheosions.pour  Tavenir,  faisaient  paraître  plus  odieux  en- 
core le  crime  commis  sur  Jean  sans  Peur ,  et  rendaient  la 
popularité  à  la  mémoire  de  ce  prince  :  tout  le  monde  jura 
deJe  venger.  Dans  le  premier  moment  de  la  douleur  et  de 
l'exaspération,  on  arrêta  plusieurs  D.auphinais  qui  étaient  ren- 
tras iHir  Tassurai^ce  ^  la  paix  entre  les  deux  partis;  quelques- 
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uns  furent  jugés  sommairement  et  exécutés.  La  reine  Isabeau 
abhorrait  son  fils  le  dauphin ,  dans  lequel  elle  ne  voyait  qu'un 
instrument  des  Armagnacs  >  au  nom  duquel  on  Tavait  insul- 
tée ^  emprisonnée,  et  surtout  dépouillée  de  ses  trésors.  Elle 
se  déclara  ouvertement  contre  lui,  et  fit  écrire  par  l&rOià  la 
veuve  de  Jean  sans  Peur,  que  la  maison  royale  de  Franee  alu- 
nissait à  elle  pour  venger  son  mari. 

De  son  côté,  le  nouveau  duc  de  Bourgogne,  Philippe,  fils 
de  la  victime,  âgé  alors  de  vingt-deux  ans,  annonçait  la  ferme 
résolution  dé  poursuivre  par  la  guerre  la  vengeance  de  son 
père ,  et  de  prendre  d'une  main  vigoureuse  le  drapeau  du 
pahi  bourguignon  en  France.  N'ayant  plus  dès  lors  qu'un 
but  dans  sa  vie,  la  punition  du  crime  de  Montereau,  Philippe 
s'assura  Talliance  des  princes  des  Pay^-Bas,  ses  parents,  ainsi 
que  l'appui  des  États  de  Flandre  et  le  concours  de  Paris , 
avec  celui  des  autres  villes  du  parti  bourguignon  5  en  même 
temps  il  entama  des  négociations  auprès  du  roi  d'Angleterre  : 
sur  ce  dernier  point ,  les  choses  marchèrent  avec  rapidité. 
Henri  V  ne  demapdait  pas  mieux  que  d'obtenir  par  des  trai- 
tés et  sans  coup  férir,  <ïes  avantages  qu'il  attendait  à  peine 
d'une  guerre  longue  et  laborieuse  ;  il  prêta  avidement  l'oreille 
aux  propositions  surprenantes  que  les  passions  et  les  haines 
de  parti  allèrent  lui  faire.  On  lui  offrit  plus  qu'il  n'aurait  osé 
demander  lui-même,  après  le  gain  de  plusieurs  grandes  ba- 
tailles. ÎParti  des  champs  d'Azincourt,  il  avait  mis  près  de  trois 
ans  à  conquérir  la  seule  province  de  la  Normandie  5  l'assas- 
sinat de  Jean  sans  Peur  sembla  lui  livrer  la  France  entière 
dans  un  seul  jour  :  en  effet,  peu  de  temps  après  les*  premières 
ouvertures ,  l'on  fit  à  Troyes ,  au  nom  de  Charles  VI ,  un 
traité  couvert  à  tout  jamais  de  honte  et  d'ignominie ,  qui 
donnait  au  roi  d'Angleterre  la  main  de  Catherine  de  France, 
et  lui  assurait  la  survivance  du  royaume.  La  reine  Isabeau 
de  Bavière  eut  la  plus  grande  part  à  la  conclusion  de  cette 
convention  monstrueuse  qui,  en  déshéritatit  son  fils,  brisait 
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rancienne  loi  salique  de  la  succession  au  trône,  si  éminem- 
ment française,  et  jetait  sa  fiÙe  dans  le  lit  de  Télernel  en- 
nemi de  la  France.  L^acte  finissait  en  proclamant  le  déshonneur 
de  la  famille  royale  :  Ton. y  voyait  un  père  privé  de  raison, 
auquel  on  faisait  proscrire  son  propre  fils  en  ces  termes  : 
a  Considérant  les  crimes  énormes  et  Içs  délits  perpétras  au 
royaume  de  France  par  Charles  de  Viennois ,  m-disant  dau- 
phin, nous  convenons  avec  notre  fils,  le  roi  ( Henri,  V),  et 
avec  notre  cher  fils  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  que  nous  ne 
traiterons  jamais  de  paix  ni  dé  concorde  avec  ledit  Charles.  » 

Paris  fut  compris  dans  le  traité  de  Troyes.  Les  autorités 
bourguignonnes ,  qui  gouvernaient  encore  la  ville,  envoyèrent 
à  Henri  Y  Eustache  de  Laitre ,  chancelier  de  France ,  avec  le 
jeune  comte  de  Saint-Pol ,  neveu  du  duc  de  Bourgogne  et 
capitaine  de  Paris  :  ils  lui  rendirent  hommage  au  nom  de  la 
cité,  du  clergé  et  de  la  commune  5  ensuite  (le  29  avril  IkSO) 
le  même  chancelier  assembla  le  parlement,  la  chambre  des 
comptes ,  rUniversité ,  le  chapitre  de  Notre-Dame  ,  le  prévôt 
royal  et  le  chàtelet ,  le  corps  de  ville  avec  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins ,  tous  les  cinquanteniers ,  quarteniers 
et  dizeniers  de  la  bourgeoisie  parisienne ,  et  il  leur  communi- 
qua les  conventions  de  Troyes ,  qui  mettaient  la  ville  sous 
l'autorité  du  roi  d'Angleterre.  Paris  cédia  en  courbant  la  tète , 
et,  il  faut  le  dire,  il  ne  s'éleva  pas  tmé  voix  pour  protester 
coojtre  le  paru  fatal  et  plein  de.  honte  qui  frappait  au  cœur 
la  nationalité  française.  Paris  n'était  alors  que  l'ombre  de  lui- 
même;  toute  force  morale  y  était  brisée,  et  Tesprit  de  l'homme 
s'y  trouvait  abaissé  par  de  longues  souffrances  matérielles  dont 
rien  ne  peut  donner  une  idée.  La  famine  était  en  permanence 
dans  ses  murs;  les  maladies  contagieuses,  les  proscriptions, 
les  massacres,  et  surtout  leis  émigrations,  lui  avaient  enlevé 
la  moitié  de  ses  habitants  ;  l'élite  de  la  bourgeoisie  avait  fui  à 
Poitiers  avec  le  dauphin ,  ou  s'était  retirée  en  Flandre  chez  le 
duc  de  Bourgogne.  Â  leur  place  étaient  accourus  des  roillifrs 
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de  paysans  qoe  la  guerre  et  la  famine  araiest  chassés  de  lenrs 
villages^  on  les  voyait  errer  par  bandes,  et  comme  éeê 
spectres  y  dans  les  m'es  de  la  tiOe,  nos  on  ei^  goeidlle^y  de* 
mandant  do  pain  et  Implorant  la  paix.  Bè  êoû  tMé^  te  memi 
peuple,  ordinairement  si  terrible  dans  les  émefites,  mais  Mr« 
monté  alors  par  la  doolear  et  atterré  par  nn  déliftmetit  eotb-^ 
plet,  se  montrait  dans  one  langueur  mortie  et  déstespéréé. 
L*inslînct  brutal  des  besoins  physiques  dominait  tout  ti  âvall 
comme  paralysé  la  vie  morale.  Le  1^  décembre  suîvaiit  lé 
roi  d'Angleterre ,  aécompagné  du  misérable  Charles  YI,  dtt 
duc  de  Bourgogne ,  Philippe ,  et  des  princes  anglais ,  fil  son 
entrée  solennelle  à  Paris;  et  les  habitants  de  cette  tflte  f  dé*» 
moralises  par  Texcès  de  leurs  maux,  accueilKrent  le  foi  étfttli* 
ger  avec  des  cris  â*espérance.  Désormais  la  vie  et  ThoniieiUP 
de  la  France ,  fuyant  pour  quelque  temps  Tantique  capitale 
de  CloYÎs,  de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis,  pasràrêiit 
dans  le  camp  du  dauphin  et  se  conservèrent  au  delà  de  la 
Loire. 


mDiCATnM  0ES  pitmciPÂU»  sôubCes  a  cousultc»  vmjt  là  obapitM  ii 

DU  UTRB  DDn&ME. 

Le  religieux  de  Baint-Denis.  —  Juvéoal  des  Ursins.  —  Monstrcict.  —  Jour^ 
nal  d'un  bourgeois  de  Paris.  —  Ordonn.  de  Pranée.  —  GaUië  ehftêHâmi. 
—  Rymer.  —  Le  Ftifpe  Saint-Remi.  —  Hist.  du  conciie  de  ConHamce.  — 
Ordonn.  de  Troyes,  —  Hist,  de  Bourgogne.  —  Hist.  du  Languedoc.  — 
Trésor  des  chartes;  &Tehi\es.^ Registres  du  parlement;  archivés.-— Chfim. 
dû  Normandie.  —  Fèlibien ,  et  les  autres  historien»  d»  Paris  d^à  iadiqjite.  . 
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CHAPITRE   III. 


État  Ae  Paris ,  sous  la  domination  anglaise.  —  Oppression  tjranaique  ; 
mesures  fiscales  ;  agg;ravation  de  la  misère  générale.  *—  Cruéttès  souf- 
ftûhcei  de  la  population.  —  La  danse  âes  Morts  en  ianêê  Sfaeahn.  — - 
RiTogta  6t  déiokatbtt  dans  les  campagnes  voisiuM.  -~  Mort  dis  Henri  Y; 
mort  da  malheureux  Charles  VI.  —.  Le  dauphin  se  déclare  roi  de 
France,  sous  le  nom  de  Charles  Vil.' —  Domination  dure  et  tyrànnîque 
Jtt  duc  de  Bedford  à  Paris.  -—  Mesures  qu'il  prend  pour  y  conserrer 
faatorité.-*  Événements  divers  qui  ont  lien  dans  celte  vitle.— Situation 
précaire  de  Charles  Yll,  sur  la  Loire.  —  Apparition  de  Jeanne  Darc  ; 
levée  du  siège  d'Orléans  ;  le  roi  va  se  faire  sacrer  à  Reims.  —  Progrès 
de  ses  armes  depuis  cette  époque  ;  il  tient  assiéger  Parfs.  —  Captivité 
«I  Martyre  de  Jeaâne  Darc.  —  Affaiblissement  de  Tautorité  anglaise  à 
Paris.  —  Le  jeuue  Henri  YI,  roi  d'Angleterre,  vient  visiter  cette  ville; 
faveurs  et  privilèges  qu'il  accorde  à  ses  habitants.  —  Des  maladies  pes- 
tîîentielles  y  sévissent  cruellement  ;  la  misère ,  la  famine  et  les  souf- 
frances de  tout  genre  y  sont  extrêmes.  —  Le  duc  de  Bourgogne  s'y  fend. 

—  Paix  d'Arras.  —  Réconciliation  de  tous  les  princei  de  France.  — 
Aggravation  de  la  tyrannie  des  Anglais  à  Paris  ;  mesures  rigoureuses 
qu'ils  prennent  pour  s'y  maintenir.  —  Concert  des  bourgeois  et  des  an- 
ciens chefs  de  parti  pour  y  introduire  les  troupes  de  Charles  VII.  —  Le 
i3  avril  4436 ,  îes  Anglais  sont  chassés  de  Paris  par  tontô  la  population 
soulevée.  —  Réjouissances  publiques  dans  la  ville.  —  Succès  des  armes 
royales  autour  de  la  capitale.  —  Amnistie  générale  ;  mesures  d'ordre  et 
de  bonne  administration  prises  à  Paris.  ^  La  misère  y  est  un  peu  sou- 
lagée. —  Charles  VU  vient  à  Paris  ;  réception  que  lui  fait  la  population. 

—  Rôle  de  l'Université  de  Paris  à  raisemblée  de  Bourges.  —  La  prag- 
matique sanction.  —  Luttes  du  parlement  et  de  TUniversité  de  Paris 
avec  la  cour  de  Rome ,  relativement  à  cet  acte.  —  Accroissement  du 
pouvoik*  du  parlement  ;  réformes  dans  Fadministration  de  îa  justice.  ~ 
Réformes  dans  l'organisation  militaire.  —  Améliorations  dans  l'admi- 
nistration civile  et  politique..—*  Ligue  de  la  Pragueri».  —  Paris  renaît 
peu  à  peu  à  la  vie  ;  les  souffrances  y  sont  soulagées  ;  la  population  y  re- 
prend ses  vieilles  coutumes.  —  LUnîversilé  ,  quittant  le  domaine  de  la 
politique  ^  revient  aux  études.  -^  Réformes  importantes  opérées  dans 
son  sein.  *^  Zèle  qu'elle  montre  iJans  la  révision  du  procès  de  Jeanne 
Darc.  —  Fin  de  la  guerre  de  cent  ans,  —  Mesures  de  bonne  police 
prises  à  Paris. —  Le  Petii-Chfttelet ,  prison  publique.  —  Fondations 
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faites  dans  la  ccpitalo   durant  la  doDiination   anirlaise.  »->  Mort    de 
rharWMI. 


PeDdant  près  de  deux  siècles ,  de  Louis  YI,  le  Gros,  à  Phi- 
lippe IV,  le  Bel  (1100-1285)9  tous  les  rois  capétiens,  appuyés 
sur  Paris,  avaient  successiveinent  imprimé  un  inouyement 
progressif  et  ascendant  à  là  formation  de  la  monarclûe  fran- 
çaise. En  sachant  se  servir  avec  hahileté  des  richesses  et  du 
courage  de  cette  ville  ^  et  en  ne  s'écartant  jamais,  dans  leur 
conduite,  des  règles  de  la  morale  des  peuples  et  des  vrais  prin- 
cipes de  la  grande  politique,  ils  avaient.marché  constamment, 
tantôt  par  la  voie  des  armes,  tantôt  par  des  acquisitions  pad« 
fiques  et  des  traités  avantageux,  vers  la  reconstitution  de  éétte 
belle  unité  royale  détruite  jadis  et  morcelée  par  la  féodalité, 
sous  les  carlovingiens.  Mais  depuis  un  siècle,  le  règne  exâu- 
sif  d'une  politique  égoïste  et  pleine  d'erreurs,  dans  les  con- 
seils des  princes,  un  abus  constant  de  la  puissance  publique 
pour  la  satisfaction  d'instincts  vicieux  et  de  penchants  désor- 
donnés, et  le  déchaînement  des  passions,  sans  digue'  ni  rete- 
nue, dans  toutes  les  classes  de  la  société,  avaient  conduit  ra- 
pidement la  royauté  française  au  dernier  terme  de  sa  décadence, 
et  rendu  une  dynastie  étrangère,  naguère  sa  yassûle,  maltresse 
souveraine  de  la  capitale,  en  même  temps  que  des  Etats  hé- 
réditaires, de  Philippe-Auguste.  La  Seine  était  anglaise;  nMis 
la  Loire  restait  encore  française.  Le  Midi,  qui  avait  subi  si 
tard  et  si  difficilement  la  domination  de  la  royauté  capétienne, 
devenait  désormais  son  asile  et  était  destiné  à  conserver,  pour 
l'avenir,  la  nationalité  de  la  France. 

Quoique  souillé  par  deg  crimes  et  des  cruautés  de  toutes 
sortes,  le  parti  des  Armagnacs,  qui  était  alors  celui  du 
dauphin,  se  trouvait  ainsi,  après  le  traité  de  Troyes,  le 
parti  de  la  nation  française^  Tous  ses  efiforts  vont  tendre,  dès 
ce  jour,  à  regagner  la  capitale,  sans  laquelle  son  existence 
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même  demeure  iDcertaine.  De  leur  côté,  ks  Anglo-Bourgui* 
gnons  qui  dominent  maintenant  sans  contestation ,  au  nord  de 
la  Loire  9  persuadés  également  que  le  maintien  et  Tacccoisse- 
ment  de  leur  puissance  sont  attachés  à  la  conservation  de  Paris^ 
ne  négligeront  rien  pour  le  défendre  et  y  rester  les  maîtres. 

A  peine  Henri  V  se  vit-il  en  possession  de  cette  ville,  qu'il 
se  hâta  d'y  assembler  un  simulacre- des  états  généraux  de  la 
France  j  c'est-à-dire  quelques  députés  des  villes  et  des  pays 
voisins,  que  la  crainte  y  fit  envoyer.  Ils  se  réunirent  à  Tbâtel 
Saint-Paul,  et  là ,  après, avoir  ratifié  le  traité  sans  aucune  ob* 
jection ,  ils  accordèrent  au  régent  du  royaume  la  levée  d'un 
emprunt  forcé  pour  faire  la  guerre  aux  Armagnacs.  On  l'exé- 
cuta aussitôt  avec  la  dernière  rigueur;  personne  n'en  fut 
exempt  :  les  ecclésiastiques  eux-mêmes  se  virent  obligés  d'y 
contribuer,  et  quand  les  membres  de  l'Université,  voulurent 
parler  de  leurs  privilèges,  Henri  V  leur  répondit  en  les  me- 
naçant de  la  prison ,  s'ils  ne  se  soumettaient  à  cette  mesure 
comme  tout  le  monde.  Ensuite  le  duc  Philippe  de  Bourgogne 
demanda  au  roi  justice  solennelle  de  l'assassinat  du  duc  Jean 
sou  père.  Le  parlement,  saisi  de  cçtte  affaire,  condamna  tous 
les  coupables  collectivement  et  sans  nommer  personne  en  par- 
ticulier ;  il  déclara  solennellement  qu'ils  avaient  forfait  corps 
et  biens,  et  qu'ils  se  trouvaient  désormais  inhabiles  à  toutes 
successions,  à  toutes  dignités,  prérogatives  et  honneurs,  c'estr 
à-dire  qu'ils  étaient  morts  civilement,  suivant  l'expression  de 
la  langue  moderne.  En  apprenant  le  jugement  de  la  eour  su- 
prême de  Paris,  le  dauphin  dit  qu'il  en  appelait  à  la  pointe  de 
son  épée. 

Au  lieu  du  soulagement  à  ses  maux,. qu'avait  attendu  le 
peuple  de  Paris,  la  domination  anglo-bourguignonne  lui  ap- 
porta des  calamités  nouvelles,  avec  une  dure  tyrannie  et  une 
aggravation  rapide  de  la  misère  publique.  Henri  V  s'établit 
au  Louvre,  pendant  les  séjours  fréquents  qu'il  fit  à  Paris. 
Quand  les  Parisiens  l'y  virent  pour  la  première  fois ,  exerçant 
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toutes  ks  fonctions  de  la  royauté ,  au  milieu  du  faste  et  du 
luxe,  faisant  justice  et  grâce,  dictant  des  ordonnances  et  nom- 
mant aux  différents  emplois  des  officiers  anglais  ses  favoris, 
exclusivement,  ils  sentirent  enfin  qu'ils  étaient  sous  là  domi- 
nation de  l'étranger,  et  le  dernier  bien  des  hommes,  Teâpé- 
ranee,  les  abandonna.  Aux  Jours  de  fêtes  solennelles,  t  Kœi, 
à  la  Pentecôte,  le  roi  d'Angleterre  ne  manquait  pas  de  tenit 
cour  plénière  et  table  royale  au  Louvre.  Il  y  paraissait,  sottà 
un  dais  magnifique,  à  côté  de  la  jeuûe  reine,  fille  dtt  M 
Charles  VI,  entouré  des  princes,  des  évêques,  des  barons  et 
des  chevaliers  anglais.  Le  peuple  était  admis  à  jouir  dé  ce 
spectadej  on  voyait  circuler  d*un  air  morne  la  foule  aflkmée, 
dévorant  des  yeux  les  mets  du  fastueux  banqttet,  et  se  reti- 
rant sans  en  emporter  autre  chose  qu'un  sentiment  plus  vtf  de 
sa  profonde  misère. 

Pendant  ce  temps,  le  vieux  roi  de  France  restait  seul,  con- 
finé au  fond  de  son  hôtel  Saint-Paul ,  n'ayant  pas  même  tou- 
jours le  nécessaire.  Il  n'était  visité,  de  loin  en  îoîn,  que  par 
quelques  rares  serviteurs  demeurés  fidèles  au  malhèdr,  ou 
quelques  bourgeois  qui  aimaient  encore  â  voir  leur  vrai  et  lé^ 
gitime  souverain.  Ce  pauvre  prince  était  tombé  dans  un  idio- 
tisme complet.  Son  triste  sort  se  trouvait  en  harmonie  avec 
celui  de  ses  sujets.  La  misère  publique,  qui  était  déjà  afireuse 
quand  les  Anglais  entrèrent  à  Paris,  empirait  encore  et  deve- 
nait chaque  jour  plus  horrible.  La  présence  d'un  si  grand 
nombre  de  gentilshommes  et  de  soldats  dans  la  ville,  fit  aug- 
menter énormément  le  prix,  déjà  exorbitant,  des  denrées. 
D'un  autre  côté,  Henri  V,  pour  se  créer  des  ressources  pécu- 
niaires, abaissa  la  valeur  des  monnaies;  on  payait  l'ouvrier  et 
l'artisan  en  monnaie  faible,  et  on  les  contraignait  à  acquitter  le 
prix  de  leurs  loyers  en  monnaie  forte.  C'était  aussi  en  mon- 
naie forte  que  le  bourgeois  devait  solder  les  taxes  et  payer 
diverses  redevances  aux  officiers  du  palais.  Ajoutons  que  de- 
puis près  de  deux  ans  11  n'y  avait  rieii  à  récolter  dans  les  cam- 
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pagnes  voisines;  les  laboureurs  étaient  morts  on  en  fliitejon 
avait  peu  semé  et  tout  avait  été  ravagé. 

L'hiver  de  i4âi  fut  eflk'oyable  à  Paris  et  dans  les  envirofls. 
Des  froids  trèâ-rigourenx  s^y  prolongèrent  jusqu'à  Pâques;  la 
disette  était  complète  ^  et  l'épidémie  sévissait  incessamment 
dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Dès  huit  heures,  on  voyait 
nne  foole  famélique  entassée  à  la  porte  des  boulangers  potir 
obtenir  un  peu  de  pain.  Dans  toutes  les  rues^  on  trouvait  gi* 
sant  stir  des  tas  de  fumier  des  groupes  de  vingt,  de  trente 
pauvres  petits  enfants,  criant  d'une  voit  lamentable  r  J'ai 
froid;  je  meuH  de  faim.  Leurs  plaintes  et  leurs  supplieatious 
brisaient  le  cœur  des  bons  bourgeois;  mais  rarement  ils  poa** 
valent  leur  venir  en  aide,  car,  dit  le  Journal  du  bourgèoii  di 
Paris,  ils  n'avaient  ni  blé,  ni  pain,  ni  bûches,  ni  charbon. 
Quelques-uns  cependant,  moins  pauvres  que  les  autres,  par* 
vinrent,  en  se  cotisant,  à  acheter  trois  ou  quatre  maisons, 
dont  ils  firent  aussitôt  des  hospices  pour  ces  malheureux  en** 
fants.  Mais  ce  ftat  là  un  bien  faible  soulagement  dans  cette 
immense  désolation.  Pour  nous  fah'e  comprendre  la  grandeur 
delà  détresse  générale,  le  bourgeois  de  Paris  consigne  dans 
son  joui'nal  que  les  pauvres  suivaient  le  tueur  de  chiens  dans 
les  rues,  et  qu'à  mesure  qu'il  tuait,  ils  dévoraient  tout,  chairs 
et  tripes.  Tous  ceux  que  la  nécessité  ne  forçait  pas  à  rester  i 
Paris,  nobles,  bourgeois  et  artisans,  s'empressaient  de  fuir,  soit 
auprès  du  dauphin,  soit  dans  d'autres  villes,  soit  même  dans 
les  nombreuses  compagnies  de  brigands  qui  parcouraient  les 
campagnes. 

Un  Anglais;  le  duc  d'Exeter,  gouverneur  de  Paris,  et  un 
Bourguignon,  Philippe  de  Morvilliers,  premier  président  du 
parlement,  maintenaient  la  ville  par  la  tyrannie  et  la  terreur. 
Ils  avaient  établi  un  maximum  de  prix  pour  toutes  les  denrées; 
les  propriétaires  étaient  écrasés  d'impôts.  Vu  seul  propos,  un 
simple  murmure  contre  leur  gouvernement,  faisaient  percer 
la  langue  ou  tourner  au  pilori  celui  qui  l'avait  proféré.  La 
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mème^  désolation  régnait  dans  les  campagnes  voisines.  Après 
avoir  enduré  pendant  longtemps  toutes  les  soufiBranc^  et  tous 
les  maux  imaginables ,  les  laboureurs  >  réduits  au  désespoir, 
Jetaient  loin  d'çux  leur$  instruments  de  travail  ;  ils  quittaient 
les  champs  et  abandonnaient  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  en 
se  disant  entre  eux  :  «  Fuyons  aux  bois  avec  les  bètes  fauves; 
donnons-nous  au  diable  et  devenons  brigands.»  Quelques-uns, 
plus  faibles,  plus  timides  ou  plus  résignés,  couraient  à  Paris 
implorer  la  charité  publique ,  et  Ton  voyait  dans  cette  ville  le 
nombre  des  pauvres  nécessiteux  s'accrotti;e  chaque  jour-;  bien- 
tôt il  y  eut  plus  de  mendiants  que  d'autres  personnes.  Pendant 
ce  temps  les  campagnes,  privées  de  leurs  habitants,  se  rem- 
plissaient de  loups.  On  pouvait  voir  ces  apimaux  courir  les 
champs  par  bandes  nombreuses  et  afifamées, grattant  la  terre, 
découvrant  les  cadavres  et  les  dévorant.  La  nuit,  ils  péné- 
traient souvent  dans  Paris  et  y  attaquaient  quelquefois  les  per- 
sonnes elles-mêmes. 

Au  milieu  de  cette  désolation  extrême,  une  partie  de  la  po- 
pulation, n'ayant  plus  de  larmes  pour  la  douleur,  tombait  toat 
à  coup  dans  une  galté  frénétique  et  passait  ^  successivement 
d'un  sombre  désespoir  aux  accès  d'une  joie  convulsive.  C'est 
là  le  caractère  le  plus  tragique  et  le  plus  triste  de  cette, terrible 
période.  Pour  s'étourdir  et  chasser  la  vue  du  présent,  beaucoup 
avaient  recours,  depuis  longtemps,  aux  farces,  aux  masca- 
rades et  aux  spectacles  burlesques.  A  mesure  que  leurs  maux 
allaient  en.grandissant,  on  les  voyait  se  livrer  avec  plus  d'em- 
pressement à  cette  vie  d'agitation  furieuse.  Le  système  ner- 
veux fortement  ébranlé  produisit  alors  cette  danse  involontaire 
et  maniaque  qu'on  appela  la  danse  de  Saint-Gui;  Ce  fut  une 
maladie  épidémique.  Dans  les  rues,  dans  les  églises  même,  on 
voyait  souvent  des  malheureux,  en  proie  à  des  convulsions 
douloureuses  et  au  vertige,  se  saisir  tout  à  coup  les  uns  les 
autres  par  les  mains,  danser  ensemble,  tourner  en  chantant 
et  former  des  rondes  qui  allaient  sans  cesse  en  augmentant 


XV  SIÈCLE.  —  CHAPITRE  III.  93 

d'étendue,  de  rapidité  et  de  délire.  Bientôt  une  foule  toujours 
croissante  se  mit  à  exécuter  publiquement  la  danse  des  Morts, 
appelée  aussi  danse  Macabre,  sur  les  tombes  mêmes  de  l'étroit 
cimetière  des  Innocents.  H&tons-nous  de  consigner  ici  toute- 
fois qu'au  milieu  de  ces  grands  désastres  et  de  cet  oubli  de  la 
dignité  de  Thomme,  la  partie  la  plus  saine  et  la  meilleure, 
sinon  la  plus  nombreuse,  de  la  population  parisienne,  était  loin 
de  s'abandonner  ainsi  elle-même  et  de  se  laisser  surmonter  par 
un  l&che  et  ignoble  désespoir.  Résignée  et  courbant  la  tête  sous 
les  coups  terribles  par  lesquels  Dieu  jugeait  à  propos  de  châ- 
tier les  crimes  et  les  vices  de  oette  génération,  elle  priait  avçç 
ardeur  et  conservait  la  ferme  espérance  de  voir  bientôt  ties 
temps  meilleurs.  Du  sein  de  cette  population  fidèle  s'élevaient 
souvent  des  voix  éloquentes  et  pathétiques  qui  vençdcnt  con- 
firmer les  bons  dans  la  foi  et  y  ramener  les  hommes  égarés. 

Pendant  cette  période  désastreuse  de  la  domination  étran- 
gère, un  cordelier,  le  frère  Richard,  se  fit  surtout  remarquer 
parmi  ces  apôtres  consolateurs.  La  sainteté  de  sa  vie  et  Tonc- 
tion  de  sa  parole  exerçaient  partout  une  telle  influence^  que  dès 
cinq  heures  du  matin  la  foule  du  peuple  se  pressait  pour 
Fentendre^  soit  à  la  halle ,  soit  dans  les  églises.  En  Técoutant, 
les  hommes  et  les  femmes  indistinctement  versaient  des  larmes 
abondantes  de  repentir  et  de  douleur  ;  puis  ils  se  hâtaient  de 
jeter  au  feu  les  insignes  extérieurs  d'une  vie  désordonnée 
et  dissolue,  tels  que  les  Cartes  et  les  dés  à  jouer,  les  paru- 
res, ïes  ornements  de  luxe  et  les  habillements  peu  décents. 
L'autorité  anglaise,  ombrageuse  comme  la  tyrannie  Test  tou- 
jours, même  du  bien,  se  préoccupa  de  la  puissance  extraordi- 
naire du  frère  Richard  sur  toutes  les  classes  de  la  population 
parisienne.  Elle  en  vint  à  interdire  les  réunions  immenses  qui 
se  formaient  pour  entendre  ses  sermons ,  et  bientôt  après  on 
lui  signifia  à  lui-même  Tordre  de  quitter  la  ville.  Il  lui  fut  per- 
mis de  foire  ses  adieux  aux  Parisiens,  avant  de  partir  :  ils  fu- 
rent tristes  et  touchants;  l'auditoire  tout  entier  fondait  en  lar- 
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mes.  £n  perdant  son  apôtre,  cette  malheureose  population 
sentait  s^  màv^  et  sa  misère  s'aggraver,  sans  avoir  auprès 
4'elle  l'appui  d'un  consolateur  aimé  qui  Taid&t  à  les  sup- 
porter. 

Fendant  que  Paris  était  finsi  en  proie  à  la  douleur  et  aiu^ 
souSrances  de  tout  genre,  les  provinces  voisines  de  cette 
ville,  rile-de-France,  la  Champagne,  l'Ornéanais^  au  levant 
et  au  sud  ^  étaient  inceissamment  parcourues  et  ravagées  par 
des  bandes  armées,  tantôt  au  nom  des  Anglais  et  des  Bourgni- 
gnons,  tantôt  au  nom  des  Daaphiùais  et  de$  Armagnacs.  Ce^ 
bandes  destructrices  trouvaient  r^ement  devant  elles  d'autre» 
obstacles  à  leur  marche  que  l'étendue  même  des  solitudes  et 
des  déserts  formés  dans  les  campagnes  par  leurs  dévastations 
successives.  L'habitude  do  voir  la  souffrance  et  les  étreintes  de 
la  douleur,  avait  fait  disparaître  dans  ces  bandits  tout  ^ntimeol 
de  pitié  et  de  sympathie  humaine;  il3  portaient  U  twm  et  la 
mort  partout  où  ils  trouvaient  encore  qudque  chose  debout  ou 
quelque  être  vivant;  ot  cela  moins  pour  vivre  eu^-uii&me»  ou 
a'enrichir,^  que  pour  jouir  jia  la  \w  des  tortures  qu'ils  ûv 
fljgeaient  à  leurs  victimes.  Le  désespoir  ^t  les  tourmeJits  de3 
autre»  excitaient  cbe^  eux  la  gatté.  Parmi  les  plus  féroces  de 
ces  hommes,  on  citait  le  bâtard  de  Vaurus  qui  commandait  à 
Meaux ,  m  nom  du  dauphin.  Ce  monstre  battait  contiiNtell^ 
loent  la  campagne  autour  de  Paris,  et  ^ait  la  oha«ae  a<a 
bomm^  :  voyageurs,  marchands,  femmes  ou  enfantai ,^  il  Gûsait 
tout  prendra  et  tout  enlever.  Ceux  qu'il  tenait,  il  loa  omettait  à 
U  torture  et  s'amusait  do  leurs  convu]^on&  et  d«  l»i»§  em, 
ensuite  on  les  pendait,  par  «on  ordre,  à  un  grand  »fl^^  omm 
dans  tout  le  pays  sous  le  nom  de  Yorme  d^  V0um8.  0ms  eertaw^ 
jours,  on  y  vit  suspendue  plus  de  cinquante  cadavrev^-à  la  kiê* 
La  bâtard  ftnit  par  être  pris  lui^m^nie  dans  la  ville  d^  Umat 
et  à  som  tour  il  fut  Modxék  ion  orme. 

M^u;^  4toit  la  seule  place  fiorte  q)ie  possédât  le  p«rU  diM- 
pbinms  daKK^  le  nord  de  la  France*  Quand  ceUe  ville  (vt  tonièéc 
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au  pouvoir  des  Anglais,  le  dauphin  et  les  Armagnacs  n'eurent 
plus  rien  en  dcgà  de  la  Loire  ;  ils  se  virent  relégués  au  midi 
de  ce  fleuve.  Henri  V,  devenu  maître  des  proviuces  septenlrio- 
najes  du  royaume,  se  trouva  sous  le  poids  de«  difficultés  pre^ua 
insurmontables  qui  avaient  constamment  tenu  dans  Timpui^r' 
sance  le  gouvernement  de  Cbarles  YI.  Ses  victoires  et  ses  con-^ 
quêtes  ne  lui  apportaient  au  fond  que  la  détresse  et  la  misère* 
Le  pays  conquis,  ravagé  et  ruine  complètement,  était  bien 
loin  de  pouvoir  payer  la  rançon  du  vaincu;  cependant  rentre- 
tien  d'une  cour  nombreuse  et  proJigue ,  la  solde  des  armées 
et  les  frais  de  tout  genye  qu'entraîne  la  guerre  coûtaieot  de«k 
sommes  énormes.  La  France  ne  pouvait  pas  les  fournir,  et 
Henri  y  n'osait  les  demander  à  l'Angleterre;,  car  il  lui  av4it 
fait  espérer  des  richesses  immenses,  comme  résultat  asfiuré 
de  ses  conquêtes.  Il  n'osait  pas,  non  plus,  s'adresser  au  clergé 
sur  un  point  aussi  délicat,  car  c'était  principalement  sa  faveur 
et  son  appui  bien  décidé  qui  avaient  fait  le  succès  de  ses  armes, 
au  delà  comme  en  deçà  du  détroit.  Pendant  qu'il  se  trouviait 
aux  prises  avec  des  inquiétudjss  et  des  soucis  de  toute  espèce, 
n  fut  saisi  tout  à  coup  par  une  dyssenterie  épidémique  q\U, 
dans  l'espace  de  quelques  jours,  le  conduisit  au  tombeau  :  il 
n'avait  que  trente-quatre  ans.  Avant  d'expirer,  il  rçcommandla 
surtout  deux  choses  :  de  lûépager  le  duc  de  Bourgogne  et  de 
s'arranger  pour  garder  la  Normandie,  dans  le  cas  où  Ton  trai- 
terait avec  le  dauphin.  Henri  Y  mpurut  le  31  août  (U22)-  Le 
malheureux  Charles  VI  le  suivit  dans  h  tombe,  le  21  octobre 
de  la  m^me  année,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  Une  triste 
conformité  de  situation  et  d'infortune  avait  rendu  chçr  au  peu- 
ple de  Paris  ce  pauvre  roi  privé  de  raison,  fl  versa  aulaut  de 
larmes  sur  sa  mort  que  les  Anglais  sur  celle 4e  leur  victorieux 
et  brillant  Henri  V.  tandis  que  les  restes  du  superbe  mpnajr- 
que  britannique  étaient  portés  en  Angleterre,  avec  une  pompe 
extraordinaire,  le  cercueil  contenant  le  corps  du  roi  dç  France 
s'avançait  modestement  vers  le  dernier  asile  de  ses  pères,  à 
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Saint-Denis,  sans  être  accompagné  d*nn  seul  parent,  d*im  seul 
prince  dn  sang  de  France  ;  mais  il  était  suivi  pleur  tout  le  clergé 
et  par  tout  le  peuple  de  Paris.  En  voyant  ainsi  disparaître  celte 
dernière  ombre  de  royauté  nationale,  tous  les  assistants  té- 
moignaient, par  de  profonds  soupirs  et  des  gémissements  pro- 
longés, combien  ils  sentaient  vivement  Thumiliation  et  rabais- 
sement de  la  France. 

Le  dauphin  Charles  apprit  la  mort  de  son  père  aU  petit  châ- 
teau d'Espally,  en  Auvergne;  c'était  une  des  nombreuses  re- 
traites où  il  aimait  à  se  dérober,  avec  ses  maltresses,  aux  yeux 
de  ses  partisans  et  de  ses  soldats,  pour  fuir  l'embarras  des 
affaires.  On  dit  qu'il  pleura  beaucoup  et  qu'il  se  montra  en 
grand  deuil  ^  mais  le  lendemain  il  se  rendît  en  robe  vermeil  à 
la  chapelle  du  ch&teau,  et  y  fut  accueilli^  par  tous  ses  ofBciers, 
au  cri  de  vive  le  roi!  Depuis  ce  jour,  on  le  désigna  dans  son 
parti  sous  le  nom  de  Charles  YIl.  D  ne  tarda  pas  à  se  rendre 
à  Poitiers  et  à  y  paraître,  la  couronne  royale  en  tète,  devant 
tout  le  peuple  de  la  ville. 

Dans  le  même  temps,  le  duc  de  Bedford,  nommé ^  son 
frère,  Henri  V,  commandant  de  Paris  et  r^ent  du  royaume 
de  France,  prenait  en  main  la  direction  des  affaires  publiques , 
au  nom  de  son  neveu,  Henri  VI,  jeuneenfant  de  sept  à  huit 
mois.  Le  19  novembre  (1422),  Il  réunit  au  palais  les  prési- 
dents et  conseillers  du  parlement,  Tévèque  et  le  haut  clergé  de 
Paris,  le  recteur  et  les  membres  principaux  de  TUniversité, 
les  conseillers  et  les  maîtres  de  la  cour  des  comptes  et  de  la 
chambre  des  aides,  les  tnaitres  des  requêtes  de  l'hAlel,  les 
chefs,  les  supérieurs  et  les  délégués  des  chapitres,  des  mona- 
stères et  des  collégeià,  le  prévôt  de  Paris  avec  les  avocats,  les 
procureurs  -et  les  magistrats  du  Châlelet ,  le  prévôt  des  toar- 
chands  et  les  échevins  formant  le  corps  de  ville,  les  quarte- 
niers,  cinquanteniers,  dizeniérs  et  autres  bourgeois  notables. 
Après  avoir  proclamé  solennellement,  au'ipilieu  de  l'assem- 
blée, Henri  YI,  roi  de  France,  il  fit  jurer  à  tout  le  monde 
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TobservatioD  du  traité  de  Troyes.  Deux  mois  plus  tard^  il 
exigea  aussi  un  serment  de  fidélité  des  bourgeois  en  géné- 
ral,  des  classes  ouvrières  et  de  tous  les  membres  du  clergé. 
Le  duc  de  Bedford^  qui  allait  régner  eu  France,  sous  le  nom 
d'un  jeune  enfant,  avait  alors  trente  ans.  Autant  que  Henri  V, 
son  frère  y  il  était  sage  et  habile  capitaine,  prudent  administra- 
teur et  négociateur  adroit;  il  était  en  même  temps  dévoré  d'une 
ambition  ai-dente,  soit  pour  lui-même  personnellement,  soit 
pour  la  gloire  du  nom  anglais,  et  il  se  tenait  prêt  à  employer,  in- 
différemment et  sans  aucun  scrupule,  tous  les  moyens  capables 
de  le  conduire  à  son  but,  c'est-à-dire  à  la  domination.  Le 
parti  anglais  s'appuyait  en  France  sur  le  duc  de  Bourgogne, 
Philippe >  jeune  homme  plein  d'une  fierté  vaniteuse,  très-sus- 
ceptible sur  le  cérémonial,  et  fort  ombrageux  sur  le  point 
d'honneur  chevaleresque.  L'esprit  supérieur  de  Bedford  n'eut 
pas  de  peine  à  le  rattacher  étroitement  à  Henri  YI,  en  inté- 
ressant sa  vanité,  par  l'idée  que  son  royal  protégé  lui  devait  la 
couronne  de  France,  et  en  le  comblant,  en  toute  occasion , 
d'égards  et  de  marques  de  déférence.  Les  États  de  Bourgogne 
et  leurs  vastes  dépendances  se  trouvaient  ainsi  sous  l'influence 
directe  de  l'Angleterre.  Le  régent  avait  en  outre  sous  sa  puis- 
sance immédiate,  la  ville  de  Paris,  l'Ile-de-France,  la  Nor- 
mandie, r Artois,  une  partie  de  là  Picardie  et  de  la  Champa- 
gne, avec  la  Guienne  et  la  Gascogne  occidentale,  au  midi  de 
la  France. 

Les  provinces  centrales  du  royaume,  peu  belliqueuses  eu 
général,  l'Orléanais,  Ta  Touraine,  le  Bourbonnais,  le  Dau- 
phiné,  le  Lyonnais,  l'Auvergne,  le  Berry,  avec  le  Languedoc 
et  les  parties  orientales  de  la  Guienne  et  de  la  Gascogne,  au 
midi,  s'étaient  déclarées  pour  l'héritier  légitimé  des  Valois,  et 
reconnaissaient  le  dauptin  comme  roi  dé  France  ;  sous  le  nom 
de  Charles  Vil.  Mais  ce  prince ,  à  peine  âgé  alors  de  vingt  ans, 
semblait  n'avoir  reçu,  du  misérable  Charles  VI  et  de  la  pesante 
Isabeau,  ses  parents,  que  leur  amour  du  plaisir^  leur  mol<^ 
m.  7 
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i^se  et  leur  insensibilité  pour  la  gloire.  Quoiqu'au  fond  il  ne 
manquât  pas  de  courage,  il  ne  montrait  aucun  goût  pour  la 
guerre  et  détestait  la  vie  des  camps>  à  cause  des  fatigues 
de  corps  et  d'esprit  qu'elle  entraîne  avec  elle.  Il  ne  faisait 
encore  remarquer  en  lui  aucune  des  grandes  qualités  qui  lui 
auraient  été  si  nécessaires  pour  affermir  sa  position  dans  le 
pays  et  faire  oublier  à  la  France  le  crime  du  pont  de  Monte- 
reau,  dont  il  partageait  la  fatale  solidarité  dans  l'opinion  pu- 
blique. Les  Anglais  et  les  Bourguignons  rappelaient^  avec 
mépris  y  le  roi  de  Bourges.  Il  a  était  ni  méchant,  ni  insensible; 
mais  son  caractère  léger,  frivole  et  d'une  incroyable  insou- 
ciance, subissait  toujours  l'ascendant  de  ceux  qui  Tentouraient. 
Plus  tard,  ce  caractère  devait  mûrir  et  s'améliorer  avec  Tâge, 
l'expérience  et  les  bons  conseils  ;  mais  cette  modlflcation  et 
cette  heureuse  influence  des  années  sur  ses  facultés  a'arrivè- 
rent  que  fort  lentement  et  dans  la  deuxième  moitié  de  sa  vie 
seulement.  Il  prit  alors  plaisir  à  faire  le  bien  et  parut  mettre 
sou  bonheur  à  améliorer  le  sort  de  ses  sujets. 

A  l'époque  qui  nous  occupe  ^  Tindoleiit  Charles  YII  et  ses 
conseillers  avaient  un  terrible  adversaire  dans  le  duc  de  Bed- 
ford.  Malgré  des  embarras  sans  nopabre  et  de  toutes  sortes,,  k 
gouvernement  de  ce  prince ,  vigoureusement  secondé,  dans 
l'affermi^ement  de  la  conquête ,  par  Forgueil  et  l'ambition  de 
la  partie  belliqueuse  de  la  nation  anglaise,  conserva  longtemps 
en  France  la  supériorité  politique  qui  lui  avait  été  léguéjç  par 
Henri  V.  Afin  de  communiquer  une  ardeur  nouvelle  à  ses 
troupes  et  de  faire  naître  dans  Tesprit  des  vaincus>  une.  haute 
idée  de  sa  puissance ,.  le  duc  régent  commença  par  aller  pren- 
dre de  vive  force  Meulan  et  quelques  autres  villes  ou  châteaux 
qui  tenaient  encore  pour  Charles  YII,  dans  les  environs  de 
Paris;  les  prisonniers  furent  tous  conduits  dans  la  capitale, 
accouplés  deux  par  deux.  On  le  vit  ensuite  travailler  sans  re* 
Xifihe  à  ruiner  le  jeune  prince  son  rival,  soit  par  les  airmes  et 
en  lui  faisant  une  guerre  à  outrance,  soit  par  des  mariages  et 
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en  resserrant  ses  alliances  avec  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne,  soit  enfin  par  des  négociations  habiles  et  en  acqué- 
rant^ au  moyen  de  traités  avantageux,  la  neutralité  de  TÉcosse, 
qui  avait  souvent  fourni  des  secours  importants  à  la  France* 
En  même  temps,  il  n'oubliait  rien  pour  se  concilier  Tesprit 
des  habitants  de  Paris.  La  dépopulation ,  qui  avait  commencé 
dans  cette  ville  dès  les  premières  années  du. siècle,  s'était 
augmentée  d'une  manière  effrayante ,  vers  la  Gn  du  règne  de 
Charles  VI.  Un  nombre  prodigieux  de  maisons  y  restaient 
abandonnées;  quelques  auteurs  du  temps  le  portent  au  chiffre, 
évidemment  exagéré,  de  vingt-quatre  mille  5  toutefois,  si  Ton 
fait  attention  que  les  maisons,  à  cette  époque,  étaient  fort 
petites  et  qu'ordinairement  chaque  famille  avait  la  sienne,  on 
comprendra  que  ce  nombre  ne  doit  pas, s  éloigner  beaucoup  de 
la  vérité.  Afin  de  s'attacher  la  classe  bourgeoise,  le  régent 
parut  s'occuper  du  soulagement  de  la  misère  générale;  il  fit, 
au  nom  de  Henri  YI,  des  remises  sur  les  taxes  et  sur  les  droits 
de  vente  des  maisons  (1421).  Par  ses  ordres,  les  ordonnances 
qui  accordaient  ces  remises  furent  publiées  au  Ch&telet  et  en- 
registrées au  parlement,  ainsi  qu'à  la  chambre  des  comptes. 
Une  autre  ordonnance  rendue  à  la  même  époque  transféra  à 
Paris  la  chambre  des  comptes,  que  Henri  V  avait  (établie,  à 
Caea,  lorsqu'il  n'était  pas  encore  maître  de  la  capitale.  Les 
deux  chambres  furent  réunies  et  n'en  firent  plus  qu'une  seule. 
Pendant  les  deux  années  qui  suivirent,  la  guerre  ne  cessa 
pas  de  ravager  les  provinces  méridionales  de  la  France  et 
même  les  contrées  voisines  de  Paris.  Chaque  jour  on  voyait 
arriver  dans  cette  ville  de  pauvres  laboureurs,  hommes,  fem- 
mes et  enfants,  que  les  gens  d'armes  des  deux  partis  avaient 
ruinés,  dépouillés  et  chassés  de  leurs  villages.  Leur  présence 
augmentait  encore  le  nombre,  déjà  si  considérable,  des  néces- 
siteux et  aggravait  la  détresse  publique.  Pour  comble  d'infor- 
tune, la  Seine  crut  tellement,  au  mois  de  juin  14^27,  que  Vile 
Notre-Dame^  aujourd'hui  Saint-Louis,  fut  entièrement  inon- 

7. 
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dée  j  aux  environs  de  Saint-Paul ,  Teau  monta  jusqu'au  pre- 
mier étage.  Elle  couvrit  la  croix  de  la  Grève  et  envahit  jusqu'à 
la  rue  de  la  Vannerie.  La  plus  grande  partie  des  provisions  de 
Paris  9  qui  se  trouvaient  sur  la  rivière  ^  furent  entraînées  ou 
perdues  ;  Tinondation  couvrit  tout  le  plat  pays  des  environs  et 
fit  pourrir  les  Liés  qui  n'étaient  pas  encore  coupés.  L'année 
suivante ,  le  printemps  fut  pluvieux  et  Tété  froid  ;  la  Seine  dé- 
borda de  nouveau  et  il  y  eut  graûde'  disette  dans  les  campa- 
gnes voisines  de  la  ville.  Pour  obtenir  la  cessation  du  fléau , 
Ton  fit  des  processions  solennelles  où  Ton  porta  la  châsse  de 
sainte  Geneviève.  Ce  fut  dans  le  courant  de  cette  année  {ikW) 
que  des  troupes  de  Bohémiens  vagabonds  parurent  pour  la 
première  fois  en  France  et  à  Paris.  Us  formaient  alors  comme 
aujourd'hui  une  race  particulière  ayant  des  mœurs^  un  lan- 
gage ;  des  habitudes  9  des  croyances  et  un  costume  à  part^ 
courant  le  pays  par  bandes ,  sans  jamais  se  fixer^  devenant  au 
besoin  diseurs  de  bonne  aventuré ,  saltimbanques ,  guérisseurs 
(le  toutes  les  maladies  au  moyen  de  spécifiques  et  de  remèdes 
secrets  y  mendiants,  filous,  voleurs,  et  surtout  oisifs  et  enne- 
mis jurés  de  tout  travail  régulier.  Cette  race  d'hommes,  sortie 
originairement,  disait-on,  de  la  haute  Egypte,  s'est  toujours 
maintenue  depuis,  dans  les  différents  États  de  l'Europe^  mal- 
gré les  nombreux  édits  rendus  contré  eux  pour  les  en  éloi- 
gner. 

Le  duc  de  Bedford  faisait  sa  résidence  ordinaire  à  Paris  avec 
toute  sa  cour.  De  ce  point  central  dans  le  nord  de  la  France,  il 
agissait  activement,  soit  pour  pousser  avec  vigueur  les  opéra- 
tions de  la  guerre  contre  l'indolent  Charles  VII,  au  naidi^  soit 
pour  se  conserver  les  alliances  anciennes  et  s'en  créer  de  nou- 
velles. Il  n'ignorait  pas  que  les  dispositions  secrètes  du  pape 
Martin  V  inclinaient  plus  vers  Charles  VII  que  vers  Henri  VI, 
Mon  pupille.  Afin  de  se  concilier  une  aussi  haute  et  puissante 
Indunnce,  il  adressa  au  souverain  pontife  un  mémoire  qui  lui 
f^lrtitit  plufiiours  concessions  d'une  grande  importance  ;  il  y 
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était  (lit,  entre  autres  choses  :  «Qae  le  saint-siége  aurait  désor- 
mais en  France  la  collation  de  toutes  les  prélatures^  et  qu'il 
choisirait  chaque  fois  sur  trois  sujets  présentés  par  le  roi. 
Quant  aux  bénéfices  autres  que  les  évèchés,  les  trois  quarts  y 
étaient  mis  à  la  disposition  du  pape;  le  reste  devait  être  con- 
féré par  les  ordinaires.  »  n'un  autre  cAté^  le  mémoire  suppliait 
le  souverain  pontife  d'avoir  égard  à  la  misère  générale  et  de 
faire  remise^  pendant  quelque  temps,  des  annates  pour  les 
prélatures  et  pour  les  autres  bénéfices  inférieurs. 

Martin  Y  consentit  à  tout  ce  que  lui  proposait  le  duc  ré- 
gent ;  mais  lorsque  ce  prince  vint  communiquer  au  parlement 
de  Paris  j  pour  la  faire  enregistrer ,  la  déclaration  contenant 
en  substance  les  points  essentiels  du  mémoire  approuvé  par 
le  pape ,  il  trouva  de  l'opposition  dans  tous  les  conseillers. 
Le  procureur  général  allégua  que  cette  nouvelle  ordonnance 
était  contraire  aux  anciennes  dispositions  faites  dans  le  conseil 
même  du  roi  et  dans  les  assemblées  de  TËglise  gallicane.  Ce 
ne  fut  qu'après  quelque  temps  de  résistance  9  et  sous  toutes 
réserves  des  oppositions  du  procureur  général,  que,  pour  le 
maintien  de  la  paix  et  de  Tunion,  le  parlement  passa  outrQ 
à  Tenregistrement  demandé.  Quoique  le  roi  Henri  V  lui-même 
ne  fût  parvenu  qu'avec  beaucoup  de  difficultés ,  quelques  an- 
nées auparavant ,  à  imposer  au  clergé  les  mêmes  taxes  qu'il 
levait  sur  le  peuple ,  le  duc  régent ,  se  trouvant  alors  pressé 
par  le  besoin  d'argent  et  à  bout  de  toute  autre  ressource , 
voulut  aller  encore  plus  loin  que  le  monarque  conquérant  ^ 
son  frère  :  il  ne  se  contentait  plus.d'exiger  des  impêts  annuels 
et  des  revenus,  il  demandait  au  clergé  de  France  tous  les  biens 
qu'on  lui  avait  donnés  depuis  quarante  ans  ;  mais  ici  il  ren- 
contra une  opposition  unanime  et  invincible  :  l'Université  elle- 
même,  entrant  dans  la  querelle,  prit  vigoureusement  la  dé- 
fense du  clergé ,  et  le  prince  se  vit  forcé  d'abandonner  ses 
poursuites. 

Le  duc  avait  obtenu  du  pape  des  pouvoirs  très-étendus  pour 
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faire  opérer  des  réformes  dans  le  clergé,  tant  régulier  que 
séculier.  A  cet  effet  il  réunit  à  Paris  un  concile  provincial 
(  1429  )  que  présida  Tarchevéque  de  Sens  y  métropolitain  de  la 
province.  Ce  synode  rendit  quarante  et  un  décrets  ayant  tous 
rapport  à  cinq  chefs  principaux  de  discipline  eccîésiastique  et 
d'ordre  intérieur. 

Ce  fut  pendant  la  même  année  que  mourut  à  Lyon,  et  dans 
la  retraite,  le  célèbre  Jean  Gerson.  Au  milieu  4es  grandes 
et  solennelles  Circonstances  de  cette  époque,  et  dans  tontes  les 
situations  importantes  et  difficiles, 41  avait  constamment  paru, 
avec  une  supériorité  incontestée ,  parmi  les  docteurs  les  plus 
distingués  de  TUniversité  de  Paris  et  les  membres  les  plus 
illustres  du  clergé  de  France ,  les  Pierre  d'Ailly ,  les  Jean  de 
Varennes  ,  les  Jean  Courtccuisse ,  les  Henri  de  Hesse ,  les 
Jacques  Almain ,  etc. ,  etc.  Ses  ouvrages  sont  nombreux  et 
remarquables  i  quelques  personnes  lui  ont  attribué ,  mais  à 
tort,-  le  livre  admirable  de  Y  Imitation,  qu'on  a  appelé  avec 
îaison  le  plus  beau  livre  sorti  de  la  main  des  hommes,  car 
rÉcriture  sainte,  inspirée  par  le  Saint-Esprit^  vient  de  Dieu. 
Gerson  et  les  autres  docteurs  de  l'Université  de  Paris ,  ses 
contemporains ,  écrivaient  en  latin  ;  la  langue  française  n*était 
pas  encore  formée  5  Froissart  avait  fait  faire  cependant  un 
pas  bien  marqué  à  la  prose  :  le  grand  ouvrage  qu*il  nous  a 
laissé  commence  à  1326  et  ne  s'arrête  qu'à  Tannée  1400.  Il 
n*existe  dans  aucune  langue  une  production  plus  originale  toi 
plus  importante  au  double  point  de  vue  de  Thistoire  et  de  la 
littérature  française.  On  a  dit ,  non  sans  quelque  raison ,  que 
les  défauts  mêmes  qu'on  y  remarqué  en  assez  grand  nombre 
ne  sont  pas  sans  offrir  un  certain  charme.  La  riche  imagina- 
tion du  célèbre  chroniqueur,  s'emparant  avec  supériorité  d'une 
langue  jeune  et  inexpérimentée,  la  lance  dans  des  voies  nou- 
velles pleines  d'images  poétiques  et  de  tours  gracieux  et 
inattendus.  Ses  rapports  avec  Montaigne ,  comme  écrivain , 
sont  frappants.  Froissart  mourut  en  1410.  Il  n'était  pas  moins 
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renommé  chez  ses  cotemporains  comme  poëte  que  comme 
prosateor.  Sà  grande  chronique  ftit  continuée,  après  Ini,  par 
Monsirelet ,  gentilhomme  du  BoulonnaiSi  attaché  au  service  de 
la  miûson  de  Bourgogne. 

Malgré  ses  ménagements  pour  Paris,  et  la  prudence  la  plus 
grande,  malgré  des  soins  extrêmes  en  toutes  choies  et  des 
concessions  nombreuses  >  le  duc  de  Bedford  s'apercevait  que 
cette  ville  ne  lui  était  pas  favorable,  et  que  Timmense  majo- 
rité de  ses  habitants  tournaient  leurs  cœurs  et  leurs  espé^ 
rances  vers  le  souverain  légitime  de  la  France,  Charles  VU. 
Afin  de  réduire  leur  sourde  opposition  et  de  paralyser  les  mau- 
vais vouloirs,  il  feiscdt  les  plus  grands  efforts  pour  obtenir  des 
progrès  rapides  dans  le  midi,  et  ne  négligeait  aucun  moyen 
pour  y  pousser  la  guerre  à  outrance. 

En  même  temps  il  faisait  paraître  chaque  jour  des  atten- 
tions nouvelles  et  de  plus  en  plus  empressées  pour  les 
Parisiens.  Malgré  la  pénurie  de  son  trésor  et  la  détresse  gé^ 
nérale,  il  leur  donna,  en  1428,  le  14  juin,  une  fête  dès 
plus  somptueuses  :  le  festin  eut  lieu  au  palais  même;  le  clergé, 
le  parlement  et  les  autres  cours,  l'Université,  le  Chêteleti 
la  municipalité  et  tous  les  corps  de  la  ville  y  assistèrent  ;  il 
y  eut  plus  de  huit  mille  convives;  le  service  Ait  splendide; 
on  eompta  qull  s'était  bu  au  moins  quarante  muids  de  vin. 
Dans  le  courant  de  la  même  année ,  la  misère  publique  et 
le  prix  élevé  du  vin  firent  qu'on  se  mit  à  brasser  de  la 
bière  à  Paris  et  à  Saint-Denis;  il  s'en  débita  une  si  grande 
quantité  à  Paris,  que  ledroitdu  quart  pour  un  an  monta  jus- 
qu'à 6,700  livres ,  juste  le  double  de  ce  que  rendit  la  même 
taxe  pour  le  vin. 

Au  commencement  de  Tannée  1429,  les  armées  anglaises 
menaient  la  guerre  avec  la  dernière  vigueur  sur  la  Loire  ; 
chaque  jour  le  duc  régent  recevait  à  Paris  des  dépèches  qui 
lui  annonçaient  de  nouveaux  et  brillants  succès.  Il  avait  grand 
soin  d'en  faire  répandre  aussitôt  la  nouvelle  dans  toute  la 
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ville  ;  c'est  ainsi  que  Paris  apprenait  successivement  la  prise 
de  Fargeau,  de  Beaugency,  de  Chartres,  etc.,  etc.  On  y 
annonça  un  jour  que  les  Anglais  avaient  mis  le  siège  devant 
Orléans,  la  dernière  barrière  de  la  Loire  et  la  seule  place  forte 
qui  restât  encore  à  Charles  YII.  Bientôt  le  bruit  courut  éga- 
lement que  les  Français.,  venus  pour  délivrer  celte  ville, 
avaient  été  battus  à  la  journée  des  Harengs  ,  et  que ,  malgré 
les  efforts  des  plus  vaillants  capitaines  de  Tépoque ,  des  Ri- 
chemond,  des  Dunois,  des Saintrailles,  des  La  Hire,  etc.,  etc., 
les  affaires  de  Charles  YII  se  trouvaient  dans  un  état  déses- 
péré. «  Ce  prince,  disait-on,  reste  seul  et  isolé  à  Chinon; 
presque  tous  les  nobles  et  les  seigneurs  qui  servaient  dans  son 
armée  l'ont  abandonné  et  demandent  à  traiter  avec  le  vain- 
queur. Son  trésor  est  vide  et  ses  derniers  soldats  sont  sur  le 
point  de  se  disperser.  Ses  conseillers  intimes ,  le  voyant  sans 
ressources,  rengagent  à  quitter  la  Touraine  et  à  se  réfugier 
dans  les  montagnes  de  l'Auvergne ,  ou  même  par  delà  le 
Rhône  et  dans  le  Dauphiné.  Dépouillé  de  tout  et  abandonné  de 
l'espérance  elle-même ,  le  faible  Charles  VII  se  croit  en  butte 
à  la  colère  du  ciel }  il  médite  de  quitter  la  France  pour  tou- 
jours et  d'aller  chercher  un  asile  en  Espagne  ou  en  Ecosse, 
renonçant  ainsi  à  toute  prétention  au  trône  et  ne  demandant 
à  Dieu  que  la  vie  et  la  liberté.  »  Yoilà  ce  qu'on  disait  partout 
en  public  et  en  particulier  :  le  duc  de  Bedford  n'oubliait  pas 
de  faire  confirmer  des  bruits  aussi  favorables  à  sa  cause. 

Des  pensées  tristes  et  sombres  occupaient  les  esprits  à 
Paris  et  ailleurs;  chacun  croyait  voir  dans  les  graves  événe- 
ments du  jour  des  signes  avant-coureurs  de  la  fin  de  la  dynastie 
capétienne,  en  même  temps  que  du  royaume  de  France.  Paris 
surtout,  qui  avait  failli  à  sa  destinée  en  tombant  sous  le  joug, 
désespéra  alors  plus  que  jamais  du  salut  de  la  patrie  ;  avec 
l'Europe  entière,  il  crut  le  rôle  de  la  France  terminé  dans  le 
monde.  Aux  yeux  de  la  raison,  en  effet,  tous  les  moyens, hu- 
mains paraissaient  impuissants;  un  miracle  seul  semblait  pou- 
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voir  encore  la  sauver.  Le  miracle  se  fit.  Unjour^  vers  le  milieu 
de  mai  y  malgré  les  précautions  prises  par  le  duc  de  Bedford, 
la  nouvelle  de  la  délivrance  d*Orléans  se  répandit  dans  tout 
Paris.  Orléans  était  assiégée  depuis  le  12  octobre  li-SS,  c'est- 
à-dire  depuis  sept  mois  ;  Ton  apprit  tout  à  coup  qu'une  jeune 
paysanne  de  dix-huit  ans^  Jeanne  Darc,  la  Pucelle,  venue  de 
la  Lorraine,  Tavait  délivrée  le  8  mai,  et  que  dix  jours  lui 
avaient  suffi  pour  faire  lever  le  siège  aux  Anglais.  Tout  le 
monde  reconnut  là  une  puissance  surnaturelle ,  et  le  bonheur 
de  Tespérance  descendit  de  nouveau  dans  les  cœurs  français. 
Depuis  ce  jour^  tous  les  regards  et  tous  les  esprits  se  fixèrent 
uniquement  sur  le  point  où  brillait  celte  vierge  envoyée  de 
Dieu  pour  opérer  le  salut  de  la  France.  Bientôt  on  apprit  qu'a- 
près la  délivrance  d'Orléans ,  Jeanne  Darc  s'était  mise  en  route 
avec  l'armée  française  pour  conduire  Charles  VII  à  Reiras, 
malgré  l'occupation  de  tout  le  pays  intermédiaire  par  l'en- 
nemi, malgré  la  présence  de  deux  armées  anglaises  comman- 
dées x>ar  leurs  deux  meilleurs  capitaines,  Suffolk  etTalbot, 
et  malgré  mille  autres  obstacles  de  tout  genre.  Pendant  que 
les  Parisiens,  de  même  que  la  France  entière,  suivaient  avec 
l'inquiétude  de  la  crainte  et  de  l'espérance  cette  marche  au- 
dacieuse, chaque  jour  venait  leur  apporter  la  nouvelle  d'une 
victoire  ou  d'une  conquête.  Ils  apprenaient  successivement  que 
malgré  la  présence  de  Suffolk,  la  ville  de  Jargeau  avait  été 
forcée  et  que  le  général  anglais  était  tombé  lui-même  entre  les 
mains  des  Français,  qu'un  peu  plus  tard  Beaugency  avait  été 
également  pris,  que  les  Anglais  vaincus  avaient  fui  à  Pathay, 
en  laissant  au  vainqueur  bon  nombre  de  prisonniers,  qu'enfin, 
de  conquête  en  conquête,  l'armée  française,  conduite  par 
Jeanne,  était  arrivée  heureusement  à  Reims,  et  que  le  11  juil- 
let (1429)  Charles  VII  y  avait  été  sacré  solennellement  roi  de 
France.  Ces  succès  miraculeux,  joints  au  prestige  que  l'opi- 
nion générale  en  France  attachait  alors  au  sacre  des  rois  comme 
à  une  marque  de  la  consécration  divine ,  répandirent  la  joie 
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dans  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  demeuraient  attacbés  à  la 
patrie  9  c'est-à-dire  de  presque  tous  les  Français.  La  domina- 
tion étrangère,  hier  encore  si  puissante  et  si  orgueilleuse ,  de- 
rneui^,  depuis  ce  jour,  frappée  à  mort.  L'armée  française. 
Conduite  par  son  roi  légitime  et  par  Jeanne  Darc,  s^avançait 
vers  le  nord  comme  à  une  promenade  militaire  et  sans  trou- 
ver presque  aucun  obstacle;  partout  devant  elle  les  "voies  s'a- 
planissaient et  les  villes  ouvraient  leurs  portes. 

Pendant  que  ces  événements  merveilleux  s^opéraient,  le 
duc  de  Bedford  était  à  Paris,  dans  des  alarmes  d'autant  plus 
vives  qu'il  connaissait  l'esprit  de  la  capitale,  et  qu'il  se  trou- 
vait absolument  sans  ressources  pécuniaires.  Sa  détresse  était 
si  grande  que  les  services  publics  les  plus  indispensables  ne 
pouvaient  plus  être  payés.  Les  conseillers  du  parlement  eux- 
mêmes  ne  recevaient  pas  leurs  émoluments;  ils  cessèrent  leurs 
fonctions;  et  un  peu  plus  tard,  lorsque  le  jeune  roi  Henri  VI  fit 
son  entrée  dans  celte  ville,  il  fut  constaté  que  le  procès-ver- 
bal détaillé  de  la  cérémonie  ne  put  être  dressé  selon  l'usage  et 
inscrit  sur  les  registres,  parce  que  les  parchemins'manquaient. 
Lé  duc  régent  se  trouvant  à  bout  d'expédients,  appela  à  Paris 
Philippe,  duc  de  Bourgogne.  Ce  dernier  vint  avec  quelques 
troupes.  On  tint  consécutivement  plusieurs  conseils,  à  la  suite 
desquels  il  y  eut,  à  Notre-Dame,  une  procession  solennelle 
de  tout  le  clergé  de  Paris.  Ensuite  Bedford  réunit  au  pa- 
lais même  une  assemblée  générale  des  notabilités  de  la  ville, 
dans  Tordre  administratif,  dans  Tordre  judiciaire  et  parmi  les 
bourgeois.  Le  duc  de  Bourgogne  y  rappela  la  mort  de  son 
père  et  y  fit  lire  des  lettres  royales  données  autrefois  contre  le 
parti  du  duc  d'Orléans  et  les  Armagnacs,  et  en  faveur  des 
princes  du  parti  de  Bourgogne.  Après  cette  lecture  publique, 
tous  les  assistants  durent  jurer  qu'ils  garderaient  fidélité  au 
r(^gent  et  au  duc  de  Bourgogne ,  et  qu'ils  défendraient  de  tout 
leur  pouvoir  la  bonne  ville  de  Paris.  Non  content  de  ces  pré- 
cautions contre  les  tendances  de  l'esprit  public  dans  la  capitale, 
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le  duc  9  quelques  jours  après ,  réuAit  également  au  palais  une 
assemblée  générale  du  peuple,  et  lui  6t  jurer  de  nouyeatt  d'ob- 
server le  traité  de  Troyes.  Philippe  de  Bourgogne  quitta  alors 
la  capitale,  en  laissant  quelques  troupes  picardes  aux  Anglais 
et  en  ayant  soin  de  prendre  pour  gage  la  ville  de  M  eaux. 
Bedfordy  de  son  cAté,  ne  tarda  pas  à  receyoir  des  forces  con- 
sidérables que  lui  amena  d'Angleterre  son  oncle,  le  cardinal 
de  Winchester. 

Aussitftt,  laissant  deux  mille  hommes  d*élite  pour  défendre 
la  ville,  à  Jean  Rathelet,  chevalier  anglais,  et  au  Français 
Simon  Morbier,  prévAt  de  Paris,  il  sortit  lui-même  à  la  téie  de 
.  toutes  les  autres  troupes  et  alla  observer  Charles  VIL  11  y  eut 
plusieurs  escarmouches  entre  les  deux  armées.  Bedford  s^atta- 
chait  à  couvrir  la  Normandie ,  pour  laquelle  il  craignait.  Pendant 
ce  temps,  le  roi  marcha  directement  sur  la  capitale.  La  Pucelle, 
qui  l'accompagnait,  lui  conseillait  de  s'arrêter,  pour  le  mo- 
ment, à  Saint-Denis.  Elle  blâmait,  comme  imprudente,  l'atta- 
que de  Paris  :  «Une  telle  ville,  disait-elle,  ne  s'emporte  point 
par  un  coup  de  main  ^  c*est  au  moyen  de  la  famine  qu'il  fau- 
drait la  réduire  ;  or,  les  Anglais  occupent  la  haute  et  la  basse 
Seine  avec  des  forces  considérables;  ils  restent  ainsi  maîtres  de 
tous  les  arrivages ,  et  se  voient  soutenus  par  bon  nombre  de 
Parisiens  qui  se  sont  compromis  pour  eux  ou  que  Tintérèt  per- 
sonnel attache  à  leur  parti.  »  Ces  conseils ,  pleins  de  sagesse ,  ne 
furent  pas  écoutés ,  et  l'armée  royale  se  trouva  tout  à  coup 
sous  les  murs  de  la  partie  nord  de  Paris.  A  l'intérieur,  les 
Anglais,  tout  en  se  préparant  à  repousser  vigoureusement  les 
Français,  faisaient  répandre  dans  la  ville,  par  de  nombreux 
agents,  que  les  fiérodes  Armagnacs  et  les  bandes  sauvages  du 
Breton  Tahneguy  du  Châtel  voulaient  en  finir  avec  Paris  et  les 
Parisiens;  qu^ils  venaient,  avec  une  rage  nouvelle,  des  mon- 
tagnes du  Midi  et  de  l'Ouest,  en  faisant  serment  de  détruire 
cette  ville  de  fond  en  comble,  de  raser  ses  maisons  et  d'en 
exterminer,  par  le  glaive,  tous  les  habitants.  Les  souvenirs 
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encore  récents  de  la  croaaté  des  Armagnacs  accréditaient 
ces  hrmXs  calomnieox  dans  une  grande  partie  da  menu 
peuple. 

Les  ducs  de  Rourbon  et  d'Alençon,  qui  commandaient  Far- 
mée  française  9  ordonnèrent  un  assaut  général  autour  d'un  lieu 
un  peu  élevé  appelé  le  marché  aux  Pourceaux  (aujourd'hui 
la  butte  Saint-Roch),  entre  les  portes  Saint-Denis  et  Saint- 
Honoré.  C'était  le  8  septembre  1429.  La  Pucelle^  qui  avait 
passé  la  nuit  au  \111age  de  la  Chapelle^  avec  un  détachement 
de  troupes  d'élite ,  venait  de  les  joindre.  Elle  se  mit  au  pre- 
mier rang  de  l'attaque.  Une  forte  batterie,  avantageusement 
placée  y  protégeait  les  assaillants;  bien  servie ,  elle  fit  un  si 
grand  effet  que  les  Français,  coup  sur  coup ,  forcèrent  les  pre- 
miers retranchements,  mirent  le  feu  aux  barrières  et  restèrent 
maîtres  du  boulevard  extérieur  de  la  porte  Saint-Honoré,  après 
avoir  rejeté  les  Anglais  dans  la  ville.  Mais  là  se  trouvaient  les 
remparts  et  le  mur  d'enceinte,  protégés  par  un  double  fossé. . 
Le  premier  était  sec  :  il  fut  traversé  sans  peine;  le  second  était 
plein  d'eau,  et  du  haut  des  murailles  les  assiégés  faisaient 
bonne  contenance.  La  Pucelle  ayant  franchi  le  dos^âne  qui 
séparait  le  premier  fossé  du  second,  malgré  les  flèches  et  les 
projectiles  des  Anglais,  demandait  à  grands  cris  des  fagots  et 
des  fascines  pour  le  combler.  En  même  temps  elle  sondait  la 
profondeur  de  Teau  avec  sa  lance,  et  se  trouvait,  presque 
seule,  en  butte  à  tous  les  traits }  il  en  vint  un  qui  lui  traversa 
la  cuisse.  Maîtrisant  la  douleur,  elle  demeura  pour  encourager 
les  soldats  à  combler  le  fossé  et  à  donner  l'assaut.  Mais  voyant 
qu'elle  perdait  beaucoup  de  sang  et  que  ses  forces  l'abandon- 
naient peu  à  peu,  elle  se  relira  à  l'abri,  dans  le  premier  fossé, 
et  de  là  elle  ne  cessa  pas,  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  d'exhor- 
ter les  soldats  à  ne  point  se  rebuter.  Le  duc  d'Alençon,  à  qui 
Jeanne  Darc,  quelque  temps  auparavant,  avait  sauvé  la  vie, 
parvint  enGn  à  la  décider,  par  ses  prières,  à  le  suivre  au 
quartier  des  Français  à  la  Chapelle. 
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Dans  cette  attaque  infructueuse^  quinze  cents  hommes  avaient 
été  tués  ou  blessés,  du  côté  des  assaillants.  C'était  le  premier 
échec  qu'eût  éprouvé  Jeanne  Darc.  Rentrée  à  Saint-Denis  avec 
l'armée  française  ^  elle  vint  déposer  humblement  son  armure 
et  son  épée  devant  la  châsse  de  Tapôlre  des  Gaules,  dans 
la  grande  basilique  du  monastère;  ensuite  elle  se  jeta  aux 
genoux  du  roi  et  lui  demanda  la  permission  de  se  reti- 
rer auprès  de  ses  parents,  comme  elle  Tavait  déjà  deman- 
dée à  Reims,  immédiatement  après  la  cérémonie  du  sacre. 
EHe  était  née,  disait-elle,  pour  deux  choses  :  pour  délivrer 
Orléans  et  pour  conduire  son  roi  à  Reims.  Or,  ces  deux  choses 
se  trouvaient  alors  accomplies.  Charles  VII  ne  lui  accorda  pas 
sa  demande;  et  à  Saint-Denis  comme  à  Reims,  ses  instanpes, 
jointes  à  celles  des  principaux  capitaines,  finirent  par  triom- 
pher de  sa  résolution.  Jeanne  Darc  ne  quitta  pas  Tarmée  fran- 
çaise ;  mais  les  événements  eux-mêmes  devaient  bientôt  se 
.  charger  de  prouver  que  la  mission  providentielle  de  la  jeune 
vierge  était  en  effet  terminée  sur  la  terre.  Au  siège  de 
Compiègne,  quelque  temps  après,  elle  allait  tomber  entre 
les  mains  de  -ses  ennemis  mortels  ;  et  son  martyre  par  le 
feu,  sur  la  place  publique  de  Rouen,  consacrant  sa  sain- 
teté pour  le  ciel,  devait  inscrire,  en  caractères  ineffaça- 
bles, le  nom  de  la  Pucelle  d'Orléans  dans  la  mémoire  de 
toutes  les  générations  futures.  Charles  Vil  manquait,  dans  le 
moment,  des  ressources  nécessaires  pour  continuer  la  guerre 
avec  avantage  aux  environs  de  Paris  ;  après  avoir  forti- 
fié toutes  les  villes  de  TIle-de-France  et  de  la  Brie,  qu'il 
venait  de  prendre,  il  se  retira  pour  quelque  temps  vers  la 
Loire. 

Le  duc  régent  rentra  dans  Paris,  quelques  jours  après  la 
tentative  des  Français  sur  celte  ville;  il  envoya  aussitôt  des 
troupes  reprendre  Saint-Denis,  et  il  en  condamna  tous  les  ha- 
bitants à  de  fortes  amendes,  pour  les  punir  de  s'être  refndus 
sans  se  défendre.  De  son  côté,  le  duc  de  Bourgogne  apprenant 
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que  roplBioa  pabli^ue  se  montrait  partagée  dans  la  capi- 
tale» et  que  les  esprits  s'agitaient  beaucoup^  ne  tarda  pas 
à  s'y  rendre  lai-même  avec  une  suite  si  considérable  qu'on 
eut  de  la  peine  à  loger  tous  ses  gens.  Une  partie  fut  mise 
dans  les  maisons  abandonnées ,  qui  étaient  fort  nombreuses  »  à 
cette  malheureuse  époque.  Ses  partisans  et  ceux  des  Anglais 
Taccueillirent  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie.  Les 
jours  suivants  Ton  vit  arriver  également  à  Paris  le  cardinal 
d'Exeter,  ancien  gouverneur  de  cette  ville,  et  peu  après, 
quelques  conseillers  de  Charles  YII,  qui  venaient,  à  la  faveur 
d'un  sauf-conduit,  porter  aux  Anglo-Bourguignons  des  propo- 
sitions de  paix.  Parmi  ces  conseillers,  ambassadeurs  du  roi,  se 
trouvait  son  grand  chancelier,  Renaud  de  Chartres,  archevê- 
que de  Reims.  Les  autorités  anglaises  et  bourguignonnes  de 
la  ville  tinrent  successivement  plusieurs  conseils  ^  elles  eureoi 
en  même  temps  des  entrevues  avec  les  députés  du  roif  enfin, 
à  la  requête  du  parlement,  de  l'Université  et  de  la  bourgeoi- 
sie, et  sur  la  proposition  formelle  du  cardinal  d'Ëxeter,  il  fat 
décidé  que  le  duc  de  Bedford  serait  gouverneur  de  la  Norman- 
die, et  que  le  due  de  Bourgogne  deviendrait  régent  et  lieute- 
nant général  du  royaume  de  France.  Sur  ce  pied»  une  trêve 
fut  conclue  avec  Charles  Y II ,  et  l'on  se  hâta  4e  la  publier  dans 
toute  la  ville. 

Les  Anglais  se  montrèrent  fort  mécontents  de  ces  nouvelles 
dispositions^  mais  l'opinion  les  abandonjaait  sensiblenient»  et 
d^àils  n'étaient  plus  les  maîtres  dans  Paris.  Chaque  jour  voyait 
croître  le  nombre  des  personnes  mécontentes  du  gouvernement 
présent  et  des  partisans  secr'ets  ou  avoués  du  voi  légitime.  Ce 
nombre  finit  par  se  trouver  très-considérable ,  et  il  se  forma 
tout  à  coup  un  complot  entre  plusieurs  nobles  et  chevaliers, 
quelqjues  membres  du  parlement  et  du  Châtelet,  et  les  bour- 
geois notables  de  la  ville.  Le  but  des  conjurés  était  de  secouer 
1^  jpug  de  la  domination  anglaise  et  de  remettre  Paris  à  son 
souverain  légitime.  Tout  était  déjà  concerté  et  convenu;  les 
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mesures  se  trouvaient  prises  pour  faire  entrer  et  pour  recevoir 
l'armée  royale  dans  les  murs,  lorsque  les  Anglais  surprirent 
un  moine  qui  portait  secrètement  des  dépêches  d'un  endroit  à 
l'autre.  Il  fut  mis  à  la  question ,  et  les  souffrances  lui  arrachè- 
rent tous  les  détails  du  complot.  On  arrêta  aussitôt  dans  la  ville 
plus  de  cent  cinquante  personnes.  Plusieurs  furent  exécutées 
aux  hajles;  quelques-unes  moururent  dans  les  tortures.  Il  fut 
permis  à  un  certain  nombre  de  se  racheter  à  prix  d'or.  Quoi- 
que tous  les  chefs  de  cette  conspiration  eussent  été  frappés, 
le  duc  de  Bedford ,  inquiet  sur  les  tendances  de  l'opinion  pu- 
blique de  Paris,  voulut  éblouir  Timagination  des  Parisiens  et 
en  même  temps  relever  dans  leur  esprit  l'idée  de  la  puissance 
anglaise,  au  moyen  de  la  pompeuse  cérémonie  d'un  sacre. 

Depuis  longtemps  on  annonçait  Farrivée  dans  la  capitale  du 
roi  Henri  VI.  L'on  se  décida  enfin  à  l'y  amener,  le  2  dé- 
cembre (iï-Sl).  La  misère  et  les  souffrances  du  peuple  étaient 
horribles.  Le  peu  de  vivres  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  se 
vendaient  à  un  prix  exorbitant.  La  dépopulation  était  effrayante. 
Chaque  jour  on  abattait  des  maisons  abandonnées  pour  se  pro^ 
curer  du  bois  de  chauffage.  Le  duc  régent  se  vit  forcé  de  le 
défendre,  afin  d'arrêter  la  destruction  de  la  ville.  Le  prévôt  des 
marchands,  Guillaume  Sanguin,  les  échevins  et  les  corps  de 
métiers  reçurent  le  roi  Henri,  à  la  porte  Saint-Denis ,  sous  un 
dais  à  fond  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or.  Tout  le  reste 
était  Âng^is,  soit  dans  le  cortège,  soit  dans  les  cérémonies  de 
ce  sacre  d'un  roi  de  France.  A  l'exception  de  Cauchon ,  l'as- 
sassin de  la  Pucelle,  de  quatre  évoques  déconsidérés  et  de 
(Quelques  gentilshommes  Connus  comme  des  aventuriers,  on 
ne  voyait  dans  l'escorte  aucun  lioble  français  ou  bourguignon 
et  aucun  dignitaire  dej'ïfelisede  France.  Le  jeune  souverain 
fut  conduit  à  la  nouvelle  résidence  royale  des  Toumeîles,  non 
loin  de  Thôtel  Saint-Paul,  qu'occupait  alors  te  duc  de  Bedford. 
L'hôtel  des  Tournetles,  situé  sur  l'emplacement  de  ta  place 
Royale  actuelle  et  des  rues  adjacentes,  avait  été  construit  par 
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le  chevalier  d'Orgement.  Après  avoir  appartenu  successive- 
ment aux  ducs  de  Berry  et  d'Orléans,  il  était  devenu ,  en  1417, 
la  propriété  de  la  couronne.  La  vieille  reine  Isabeau  de  Ba- 
vière végétait  obscurément,  dans  la  solitude  et  l'abandon,  au 
fond  de  Thôtel  Saint-PauL  On  dit  qu'elle  parut  aux  fenêtres, 
quand  le  corlége  du  jeune  souverain,  son  petitrfils,  passa.  L'en- 
fant 6ta  son  chapeau  et  la  salua  ^  elle  s'inclina  et  se  détourna 
aussitôt  en  pleurant.  Henri  VI  fut  sacré,  le  16  décembre, à 
Notre-Dame.  Le  cardinal  Winchester,  après  avoir  officié  pon- 
tificalement,  selon  les  rites  anglais,  prit  lui-même  la  couronne 
de  France  et  la  mit  sur  la  tête  de  l'enfant,  qui  se  tenait  à  ge- 
noux. Tous  les  habitants  de  Paris  furent  mécontents  de  cette 
fête  :  les  magistrats  du  parlement  et  les  docteurs  de  l'Univer- 
sité, que  l'on  n'introduisit  même  pas  au  palais,  et  la  foule  du 
peuple,  dont  Tafifreuse  misère  ne  fut  adoucie  par  aucune  lar- 
gesse. Peu  de  jours  après,  le  roi  Henri  VI  repartit  pour  Rouen 
et  de  là  pour  l'Angleterre. 

C'était  le  temps  où  Ton  instruisait  à  Rouen  le  procès  mons- 
trueux de  la  Pucelle.  Caùchon,  évêque  de  Beau  vais,  dirigea 
la  cruelle  et  inique  procédure  de  cet  acte  infâme;  il  la  fit  ap- 
puyer par  l'Université  de  Paris,  dont  il  était  conservateur  apos- 
tolique. C'est  une  tache  à  jamais  flétrissante  pour  les  membres 
qui  alors  composaient  ce  grand  corps.  Le  duc  de  Bedford  afin 
d'arrêter,  s'il  était  possible,  la  dépopulation  de  Paris  et  de  se  con- 
cilier l'esprit  des  Parisiens,  avait  fait  signer  à  Henri  VI,  avant 
son  départ,  des  lettres-patentes  confirmant  d'anciens  privilèges 
et  en  concédant  de  nouveaux.  Ils  étaient  accordés  au  prévdt  des 
marchands,  aux  échevins  et  aux  autres  habitants  de  Paris  qui 
auraient  des  maisons  dans  cette  ville,  ou  qui,  après  y  avoir  de- 
meuré un  an  et  un  jour,  prendraient  des  lettres  de  bourgeoisie. 
Les  actes  royaux  qui  les  consacrent  portent  la  date  du  27  décem- 
bre 14<31;  le  23  décembre  ik^k  ils  furent  enregistrés  au  parlement 
et  publiés  à  la  chapibre  des  comptes.  On  peut  les  lire  aux  ordon- 
nances de  France.  En  voici  un  résumé.  Les  habitants  de  Paris 
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seront  payés  ^  par  préférence,  de  toutes  rentes  qui  leur  se- 
raient dues  par  des  personnes  dont  les  biens  auront  été  confls- 
qués  en  France,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pour  crime  de 
lèse-majesté.  Quand  les  biens  d'un  homme  marié  seront  confis- 
qués par  le  roi,  la  moitié  des  meuble.s  et  acquêts  communs 
entre  le  mari  et  la  femme  demeureront  à  la  femme,- le  même 
cas  de  lèse-majesté  excepté.  Il  est  permis  aux  Parisiens  de 
procéder  par  voie  d'arrêt  sur  les  biens  de  leurs  débiteurs 
forains  et  des  débiteurs  de  leurs  débiteurs.  Ils  peuvent  ac- 
quérir et  tenir,  dans  tout  le  royaume,  des  fiefs  nobles,  des 
arrière-fiefs  et  francs-alleux.  Sous  ce  rapport,  ils  seront 
considérés  comme  nobles  et  jouiront  de  tous  les  privilèges 
et  prérogatives  de  la  noblesse,  à  Texception  du  bail  de 
leurs  parents  mineurs  en  ligne  collatérale  qu'ils  ne  pourront 
avoir.  Ils  auront  la  garde  de  leurs  enfants  et  descendants  mi- 
neurs en  ligne  directe,  feront  inventaire  de  leurs  meubles, 
jouiront  des  fruits  de  leurs  héritages  et  auront  soin  de  nourrir 
et  d'entretenir  leurs  mineurs,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  vingt  ans 
ou  qu'ils  soient  mariés.  Il  ne  sera  fait  aucune  prise  sur  les 
denrées  ou  marchandises  qui  seront  amenées  à  Paris  ou  dans 
la  banlieue,  tant  par  eau  que  par  terre,  depuis  le  lieu  où  on 
les  aura  prises  et  chargées  ;  et  le  roi  prend  sous  sa  protec- 
tion et  sauvegarde  tous  les  marchands  et  les  voituriers.  Il  prend 
également  sous  sa  protection  tous  les  marchands,  avec  leurs 
valets,  qui  amèneront  à  Paris  du  bétail  à  pied  fourchu  pour  y 
ètce  vendu.  Ce  bétail  ne  pourra  être  saisi  par  qui  que  ce  soit, 
pourvu  que  ceux  qui  l'amènent  déclarent  qu'ils  le  conduisent 
à  Paris ^  et  s'ils  le  vendent  ailleurs,  il  sera  confisqué  pour  le 
roi;  les  procès  qui  surviendront  à  l'occasion  de  la  prise  de  ce 
bétail  seront  jugés  par  le  prévôt  de  Paris.  Au  même  prévôt 
appartiendra  la  connaissance  de  toutes  les  contestations  qui 
s'élèveraient  sur  des  lettres  scellées  du  sceau  du  Châtelet.  Le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  useront,  par  privilège, 
du  sceau  de  la  prévôté  des  marchands,  lequel  aura  cours  dans 
lU,  8 
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tout  le  royaume,  suivant  Tancienne  coutume.  Tous  ceux  à  qui 
les  bourgeois  de  Paris ,  marchands ,  hAteliers  et  autres ,  au- 
ront prêté  leurs  denrées  et  marchandises  de  bonne  foi,  seront 
tenus  de  venir  répondre  à  leurs  créanciers,  à  Paris,  par-devant 
le  prévôt  royal,  nonobstant  tous  privilèges  contraires  obtenus 
ou  &  obtenir.  Tous  les  autres  privilèges  dont  les  habitants  de 
la  ville  ont  joui,  leur  seront  confirmés  pour  qu'ils  continuent 
d*cn  jouir  en  général  et  en  particulier. 

C'étaient  là  des  concessions  précieuses  pour  les  habitants  de 
la  capitale,  mais  dans  l'avenir  seulement  et  surtout  dans  des 
temps  prospères }  elles  se  trouvaient  sans  influence  sur  Tétat 
presque  désespéré  du  présent.  La  misère  et  les  souffrances 
étaient  horribles  dans  Paris,  et  l'aspect  de  la  ville  lugubre. 
L'herbe  et  la  mousse  gagnaient  peu  à  peu  les  degrés  de  ces 
immenses  hôtels  qui  voyaient  naguère  s'agiter  bruyamment 
dans  leurs  salles  splendides,  la  plus  brillante  noblesse  da 
monde.  Les  rues  demeuraient  désertes;  dans  les  clos  et  les 
ruelles  du  quartier  de  TUniversilé,  un  silence  de  mort  avait 
remplacé  la  vive  animation  et  les  joyeux  ébats  des  écoliers. 
Partout  régnaient  la  misère  et  la  faim.  A  côté  de  ces  deux  fléaux 
s'élaît  établi,  comme  en  permanence,  un  foyer  de  maladies 
épidémiques  et  contagieuses  qu'on  n'aurait  pas  pu  bien  définir 
et  que  l'on  confondait,  au  hasard,  sous  le  nom  général  de 
peste.  Les  chroniqueurs  du  temps,  pour  donner  une  idée  de 
cette  désolation  universelle,  disent  que  les  loups,  ne  trouvant 
plus  rien  aux  champs  et  enragés  de  faim ,  entraient  le  soir 
dans  la  ville  par  bandes  nombreuses,  cherchant  des  charognes, 
et  qu'ils  se  jetaient  souvent  sur  les  hommes  eux-mêmes. 
D'après  le  Journal  du  bourgeois  de  Paris,  un  hiver,  ils  dévo- 
rèrent quatorze  personnes,  entre  Montmartre  et  la  porte  Saint- 
Antoine. 

Dans  Tannée  1&-3&',  les  maladies  contagieuses  se  mirent  à 
HhW  avec  une  nouvelle  intensité ,  et  Thiver  fut  un  des  plus 
rlgouroiix  qu'on  eût  jamais  vus.  D'après  les  auteurs  du  temps, 
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cet  hiver  terrible  fut  annoncé,  le  7  octobre,  par  un  ouragan 
affreux.  Le  vent  souffla  pendant  neuf  heures  avec  une  telle 
violence,  que  des  maisons  sans  nombre  furent  renversées,  à 
Paris  et  aux  environs,  et  une  infinité  d'arbres  déracinés  :  on  en 
compta  plus  de  trois  cents  dans  le  seul  bois  de  Vincenncs.  Les 
grandes  gelées  commencèrent  à  la  fin  de  décembre  et  conti- 
nuèrent pendant  près  de  trois  mois.  La  neige  tomba  sans 
cesser  pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits^  On  avait 
grand'  peine  à  en  débarrasser  les  rues  les  plus  fréquentées. 
La  gelée  recommença  vers  la  fin  de  mars  et  dura  jusqu'à  Pâ- 
ques, qui  était,  cette  année,  le  17  avril.  Pour  donner  une 
idée  de  la  rigueur  du  froid ,  un  chroniqueur  a  consigné  dans 
son  livre  qu'on  trouva  dans  le  tronc  d'un  seul  arbre  plus  de 
cent  quarante  petits  oiseaux  morts  de  froid.  Tant  de  maux  à  la 
fois  donnèrent  aux  Parisiens  un  désir  de  la  paix  plus  ardent 
que  jamais.  Le  duc  de  Bourgogne  était  revenu  à  Paris,  le 
14.  avril,  avec  toute  sa  famille;  l'Université  et  la  bourgeoisie 
allèrent  le  supplier  instamment  de  prendre  pitié  des  misères 
publiques  et  de  travailler  au  rétablissement  de  la  tranquillité 
générale,  qui  seule  pouvait  les  faire  finir.  De  leur  côté,  les 
dames  de  Paris  adressèrent  les  mêmes  prières  à  la  duchesse 
de  Bottrgogne.  Ds  reçurent,  les  uns  et  les  autres,  raccneil  le 
plus  favorable  ;  quelques  jours  après,  le  due  et  la  duchesse 
partirent  pour  Arras.  Une  assemblée  nombreuse,  où  la  plu- 
part des  souverains  de  l'Europe  avaient  envoyé  des  ambas- 
sadeurs, s'y  occupait  activement  de  régler  une  paix  défini- 
tive. 

A  cette  époque ,  toutes  les  provinces  du  continent,  sans  ex- 
ception, repoussaient  les  Anglais,  dont  la  domination  n'avait 
apporté  aux  peuples  qu'une  augmentation  de  misères  et  Ae 
douleurs.  Les  Flandres  elles-mêmes,  voyant  que  ces  insulaires 
commençaient  à  filer  la  laine  et  à  faire  du  drap  comme  dles, 
se  mirent  à  les  détester  comme  des  rivaux  redoutables. 
Pour  cette  cause  et  pour  une  foule  d'autres  motifs,  Philippe 
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de  Bourgogne  y  somrenm  des  Flandres^  partageait  déjà  leur 
sentiment  de  lépolsîon  et  se  toornaft  du  cAté  de  Charles  YII^ 
roi  l^itime  de  la  France.  Ses  traités  avec  Bedfort  auraient  pa 
mettre  quelques  oitraTes  à  sa  eonversion;  mais  la  mort  du 
duc  anglais  vint  toat  i  coup  lever  les  obstacles.  On  fit  à  Phi- 
lippe toutes  les  concessions  el  toutes  les  r^arations  qu*il  dé- 
sira. Le  roi  lui  demanda  pardon  pour  le  crime  de  Monterean^ 
ei  le  duc  ne  fit  pas  hommage  an  roi  pour  ses  possessions;  ce 
qui  le  rendait  indépondant  et  pour  ainsi  dire  roi  luirmème. 
B^un  antre  côté,  Ptiilippe  gardait  pour  lui  et  ses  héritiers  tout 
ce  qu'il  avait  acquis,  c'esl-à-dire  Auxerre  et  Mflcon  au  midi| 
Péronne  et  les  places  de  la  Somme  an  nord.  Sur  ce  pied-là^ 
une  réconciliation  entière  s^opéra  entre  les  deux  princes,  et 
par  suite  entre  tous  les  grands  suzerains  et  les  petits  sei- 
gneurs de  la  France.  Ainsi,  les  puissantes  maisons  de  Bour- 
bon, de  Bourgogne,  d'Anjou,  el  bientôt  après  la  maison  de 
Bretagne,  se  trouvèrent  unies  entre  elles  et  avec  le  roi  pour  le 
rétablissement  de  la  tranquillité  publique  et  la  guérison  des 
plaies  du  royaume*  La  paix  d' Arras  fut  consacrée  par  un  traité 
solennel  >  le  22  septembre  1^33,  dans  la  plus  auguste  assem- 
blée, dit  un  historien,  quon  eût  vue  depuis  longtemps.  Les 
conditions  en   eussent  été  humiliantes  pour  la  France  de 
Charles  V;  mais  dans  Tétat  déplorable  où  se  trouvait  alors  ré- 
duit le  royaume,  jamais  souverain  n'en  signa  de  plus  utile. 
Le  30  du  même  mois,  Isabeau  de  Bavière  mourut  à  rhôtel 
Saint-Paul >  à  Paris,  chargée  de  la  haine  publique  et  bien  pu- 
nie de  ses  odieuses  intrigues  par  le  mépris  et  le  dédain  des 
Anglais  eux-mêmes.  La  chronique  dit  toutefois  qu'elle  mou- 
rut chrétiennement.  Après  un  service  funèbre  fait  à  Notre- 
Dame,  son  corps  fut  porté  par  eau  à  SaintrDenis. 

Cette  réconciliation  générale  des  princes  de  France  irrita  les 
Anglais  au  plus  haut  point.  La  colère  et  le  ressentiment  de 
Torgueil  blessé  leur  firent  faire  aussitôt  des  fautes  capitales. 
Ces  deux  passions  finirent  par  les  aveugler  au  point  qu'ils  ne 
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gardèrent  plus  de  ménagements,  même  avec  les  Flamands  et 
le  duc  de  Bourgogne,  qui  leur  avaient  été  si  utiles.  Aussi 
voyaient-ils  leur  pouvoir  dépérir  de  jour  en  jour  et  la  France 
leur  échapper  pièce  à  pièce.  Autour  de  Paris,  centre  de  leur 
domination,  les  villes  de  Corbeil,  de  Lagny,  de  Pontoise,  de 
Meulan,  de  Poissy  et  même  de  Saint-Denis,  étaient  rentrées 
successivement  sous  Tobéissance  du  roi  légitime,  Cbarles  VU. 
Les  habitants  de  la  capitale  brûlaient  de  suivre  ces  exemples 
et  n'attendaient  qu'une  occasion  favorable  pour  expulser  l'An- 
glais hors  de  leurs  murailles.  Les  halles  elles-mêmes  et  le 
menu  peuple,  voyant  augmenter  sans  cesse  la  cherté  des  subsis- 
tances, la  disette  des  vivres  et  les  souffrances  générales,  à 
cause  de  l'occupation  de  tous  les  arrivages  du  fleuve  par  les 
troupes  françaises,  appelaient  de  tous  leurs  vœux  les  gens  du 
roi  et  se  tenaient  prêts  à  chasser  les  Anglais.  Mais  ces  derniers, 
sous  le  commandement  de  lord  Willoughby,  capitaine  de  Paris, 
prenaient  de  leur  côté  des  mesures  d'une  rigueur  excessive 
pour  conserver  cette  ville.  Ils  étaient  énergiquement  secondés 
par  le  prévôt  royal,  Morbier,  ainsi  que  par  trois  évoques  :  le 
chancelier,  homme  très-cruel,  Tévêque  de  Lisieux  et  l'évêque 
de  Paris.  Avec  quinze  cents  hommes  d'armes,  gens  détermi- 
nés, et  un  certain  nombre  de  soldats  français  fournis  par  les 
évoques,  le  parti  anglais  faisait  régner  la  terreur  dans  cette 
vaste  cité.  Chaque  jour  on  tuait  publiquement  ou  l'on  noyait 
en  secret  des  citoyens  de  tout  rang  et  de  tout  état  qui  étaient 
tenus  pour  suspects.  On  ne  pouvait  sortir  de  la  ville  ou  y  ren- 
trer qu'à  des  heures  fixes  et  avec  des  permis  de  passer.  II 
était  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  paraître  sur  les  mu- 
railles. Au  moindre  soupçon,  on  était  enlevé  de  son  domicile, 
pendant  la  nuit,  jeté  au  fond  d'un  cachot  ou  égorgé.  Souvent 
les  gouverneurs  anglais  assemblaient  tous  les  habitants  de 
Paris  indistinctement,  clercs  et  laïques,  nobles,  bourgeois  et 
manants  ;  ils  les  obligeaient  à  prendre  la  croix  rouge  de  l'An- 
gleterre et  leur  faisait  jurer  fidélité  à  Henri  VI. 
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Mais  cette  cruelle  tyrannie  elle-même  et  ces  mesures 
oppressives  ne  firent  que  hâter  la  perte  des  Anglais  et  la  dé- 
livrance de  Paris.  On  négocia  secrètement  avec  Charles  VII; 
et  après  qu'on  se  fut  assuré  vis-à-vis  du  prince  d'une  am- 
nistie pleine  et  générale  pour  le  passé,  les  anciens  che&  de 
la  faction  bourguignonne^  les  meneurs  des  halles,  les  hommes 
du  parti  du  dauphin  et  un  certain  nombre  de  bourgeois 
s'entendirent  secrètement  avec  le  comte  de  Richement,  con- 
nétable de  France.,  pour  opérer  l'introduction  des  troupes 
royales  dans  la  ville.  Voici  les  noms  des  bourgeois  les  plus  in- 
fluents qui  prirent  part  au  complot  :  Michel  de  Laillier,  Pierre 
de  Laucrai,  Jean  de  la  Fontaine,  Thomas  Bicache,  Nicolas  de 
Louviers  et  Jacques  de  Bergières.  Le  vendredi  après  Pâques, 
13  avril  14'36,  jour  convenu  d'avance,  les  comtes  de  Riche- 
mont  et  de  Dunois  arrivèrent  derrière  les  chartreux  avec  une 
partie  de  leur  armée,  cavaliers  et  fantassins.  Des  éclaireurs 
s'avancèrent  jusqu'à  la  porte  d'Enfer  ou  Saint-Michel.  «Allez 
à  la  porte  Saint-Jacques,  leur  dit  quelqu'un  qui  parut  tout  à 
coup  sur  les  remparts,  celle-ci  n'ouvre  pas;  Ton  travaille  pour 
vous  aux  halles.  »  Le  connétable  court  aussitôt  en  personne  i 
la  porte  indiquée  avec  un  détachement.  Là,  ayant  exhibé  aux 
yeux  de  tous  des  lettres  d'abolition  et  d'amnistie  données  par 
l()  roi  et  scellées  du  grand  sceau,  il  voit  s'ouvrir  devant  lui 
mu*  poterne  par  laquelle  il  entre  lui-même,  avec  le  bâtard 
d'OrléanM,  le  maréchal  de  l'Ile-Adam  et  bon  nombre  de  ses 
fiîuUiHHÏUH,  EuHuile  on  brise  les  serrures  des  portes,  et  la  ca- 
v<il<trl«  Mr  pré(îipito  dans  la  ville  en  criant  :  «  Vive  le  roi!  vive 
(lourt^o^rin  !  la  paix  !  la  paix  !  »  L'IIe-Adam  se  hâte  d'arborer 
la  Imnnièro  do  France  sur  la  muraille. 

Lu  nouvelle  de  rentrée  dos  Français  se  répand  rapidement 
iUtUH  la  ville.  Aussitôt  les  habitants  courent  aux  armes  sur 
toiiH  l(*M  points  et  arborent  la  croix  blanche  et  droite  de  France. 
lu*  hîur  côté,  l(\s  Anglais  alarmés  sarment  aussi  et  mettent 
mil'  \i'iiu\  tout  ce  qu'ils  ont  de  troupes  et  de  partisans.  Leurs 
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chefs,  se  divisanl,  gagnent  différents  quarliers,  afin  de  pouvoir 
agir  partout  à  la  fois.  Lord  Willoughby,  à  la  tête  d'un  déta- 
chement, se  dirige  vers  la  porte  Saint-Antoinei  et  Tévèque 
de  Thérouane  vers  celle  de  Saint-Denis.  Le  prévôt  Morhier 
coart  aux  halles,  et  Larcher,  son  lieutenant,  se  porte  vive- 
meul  à  la  porte  Saint-Martin.  Pendant  ce  temps,  leurs  parti- 
sans, Saint- Yon,  maître  boucher,  Jacques  de  9rayei  épicier 
de  la  porte  Baudoyer,  et  d'autres,  cherchent  à  ameuter  la  fqule 
en  criant  :  <r  Saint-Georges  !  traîtres  de  Français,  vous  êtes 
tous  morts  !  »  Mais  nulle  part  le  parti  des  Anglais  ae  trouve 
de  récho  ;  partout  ils  voient  surgir  sur  leurs  pas  des  ennemis 
nouveaux.  De  tous  côtés  ils  sont  attaqués  simultanément  par 
une  foule  frémissante  de  colère  et  grossissant  sans  cesse.  Sur 
leur  passage,  on  tend  les  grosses  chaînes  des  rues;  du  haut 
des  maisons  et  des  toits,  on  lance  sur  eux  des  pierres,  des 
bûches,  des  tables  et  tout  ce  qui  peut  donner  la  mort.  A  la 
porte  Saint-Denis,  lord  Willoughby,  Larcher  et  leurs  hommes 
sont  accueillis  par  une  terrible  décharge  d'artillerie.  Ils  se 
bâtent  de  battre  en  retraite  et  de  se  replier  vers  la  rue  Saint- 
Antoine,  serrés  de  près  dans  leur  marche  par  le  gros  des  in- 
surgés et  écrasés  par  les  projectiles  de  toute  espèce  qu'on  jette 
sur  eux  de  toutes  les  fenêtres.  Le  prévôt  Morhier  n'est  pas 
plus  heureux  aux  halles.  Repoussé  avec  grande  perte,  il  se 
relire  également  vers  la  rue  Saint-Antoine,  et  les  débris  des 
trois  colonnes,  chefs  et  soldats ,  se  voient  forcés  de  se  renfer- 
mer dans  la  Bastille.  Ils  étaient  en  tout  mille  à  douze  cents 
hommes. 

Dans  cette  aflbire  décisive ,  la  victoire  aiiait  été  si  prompte 
que  le  connétable  et  ses  gens  d'armes,  qui  s'empressaient  de 
descendre  la  rue  Saint-Jacques,  n'arrivèrent  pas  à  temps  pour 
prendre  part  au  combat.  L.es  Parisiens  s'étaient  délivrés  eux* 
mêmes  du  joug  de  l'étranger.  Au  milieu  de  l'enivrement  du 
triomphe,  ils  reçurent  les  troupes  royales  avec  des  cris  de  joie 
et  des  transports  qui  émurent  jusqu'aux  larmes  le  connétable 
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et  ses  gens.  CeUe  révolution  fut  douce  et  clémente.  On  publia 
dans  toute  la  ville  défense  expresse^  sous  peine  de  mort,  aux 
hommes  d'armes  de  se  loger  par  force  chez  les  bourgeois,  de 
leur  reprocher  le  passé  et  de  piller  les  habitations,  à  rexccp- 
tion  des  maisons  anglaises.  L'amnistie  accordée  par  le  roi  fat 
observée  avec  une  fidélité  qui  fit  honneur  au  bon  sens,  à  la 
probité  et  au  cœur  généreux  du  connétable.  Après  le  combat, 
aucun  individu  ne  fut  tué  ;  on  ne  rechercha  même  personne 
pour  opinion.  Bien  plus,  les  Anglais  eux-mêmes,  qui  s'étaient 
enfermés  dans  la  Bastille,  obtinrent  la  permission  d'en  sortir 
et  de  se  retirer  la  vie  sauve. 

La  délivrance  de  Paris  fit  tomber  aussitôt  au  pouvoir  des 
Français  tous  les  points  fortiOés  et  les  forteresses  que  l'ennemi 
occupait  encore  autour  de  la  ville.  Dès  lors  aucune  garnison 
n'empêchant  plus  les  arrivages  par  la  haute  et  par  la  basse 
Seine,  le  prix  des  denrées  de  première  nécessité  ba^sa  tout  à 
coup  de  plus  de  moitié  aux  marchés  et  aux  halles.  Ce  fut  un 
adoucissement  sensible  aux  longues  et  cruelles  soufiBrances  de 
la  population  pauvre  surtout.  Quelques  jours  après,  le  clergé 
et  rUniversité  de  Paris  célébrèrent,  avec  la  plus  grande  solen- 
nité, l'expulsion  des  Anglais  et  la  grâce  que  Dieu  venait  de 
faire  à  la  ville,  par  deux  processions  générales  qui  eurent  lieu 
dans  la  même  semaine.  Tous  les  membres  de  l'Université,  au 
nombre  d'environ  quatre  mille,  maîtres  et  élèves,  y  assistè- 
rent, ayant  chacun  un  cierge  à  la  main.  Ensuite  on  s'occupa 
de  réorganiser  l'administration.  Michel  Laillier  avait  eu  une 
grande  part  à  raffranchissement  de  la  capitale;  il  fut  fait  pré- 
vôt des  marchand.  Pour  complaire  au  duc  de  Bourgogne, 
qu'il  fallait  ménager,  on  nomma  prévôt  royal  le  sire  de  Ter- 
naut,  un  de  ses  capitaines.  Sur  les  remparts  et  dans  la  ville, 
l'étendard  de  France  avec  la  croix  blanche  flottait  à  côté  de  la 
croix  de  Saint- André,  qui  distinguait  l'étendard  de  Bourgogne. 
Partout  envoyait  s'éteindre  la  fièvre  des  anciennes  passions  po- 
litiques; une  fusion  sincère  s'opérait  tout  doucement.  Sur  tous 
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les  points,  le  rôle  des  partis  s'achevait  et  faisait  place  au  rôle 
d'un  pouvoir  régénérateur. 

Au  milieu  du  bon  vouloir  général,  les  grands  changements 
administratifs,  si  nécessaires  pour  réparer  les  ruines  présentes 
et  prévenir  le  retour  des  malheurs  passés,  allaient  se  faire 
sans  efforts  et  sans  obstacles.  Le  parlement  que  Charles  VII, 
alors  dauphin,  avait  établi  à  Poitiers,  a6n  de  l'opposer  au  par- 
lement bourguignon  de  Paris,  vint  se  réinstaller  dans  cette  der- 
nière ville  au  palais  de  justice,  et  sa  rentrée  fut  suivie  de  celle 
des  autres  cours ,  c'est-à-dire  de  la  chambre  des  comptes  et 
des  monnaies  ;  de  la  cour  des  aides,  de  la  cour  des  requêtes  de 
ThAtel.  Les  chambres  des  comptes  et  des  monnaies  avaient  été 
établies  à  Bourges,  pendant  la  guerre  civile,  et  les  deux  autres 
cours  à  Poitiers.  Une  fusion  pareille  s'opéra  entre  les  docteurs, 
clercs  et  laïques,  composant  les  deux  Universités,  et  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève  revit  ses  anciennes  écoles  avec  les 
professeurs  qui  l'avaient  abandonnée;  en  même  temps,  une 
foule  de  citoyens  de  tout  rang,  qui  pour  se  soustraire  au  joug 
de  l'étranger,  avaient  quitté  la  capitale,  se  hâtaient  d'y  ren- 
trer et  étaient  remis  en  possession  de  leurs  biens.  Bientêt 
l'indulgence  du  pouvoir  et  ses  ménagements  enhardirent  ceux- 
là  même  qui  avaient  suivi  volontairement  les  Anglais  dans 
leur  retraite,  les  chefs  des  bouchers  surtout  :  ils  sollicitèrent, 
pour  la  plupart,  leur  rappel  et  ils  l'obtinrent;  on  leur  par- 
donna le  passé,  et  la  seule  peine  qui  leur  fut  infligée  se  borna 
au  payement  d'un  surcroît  de  taxe  dans  un  emprunt  qu'on  leva 
sur  Paris  pour  les  frais  de  la  guerre. 

En  prenant  possession  de  Paris,  le  connétable  s'était  cru 
obligé,  dans  l'intérêt  de  la  sûreté  publique,  de  chasser  de  la 
ville  et  des  environs  quelques  hommes  influents  et  notoirement 
connus  comme  dévoués  aux  Anglais.  Sur  leur  demande,  ils 
furent -également  rappelés,  et  l'on  se  contenta  de  leur  faire 
prêter  serment  de  fidélité  au  roi,  au  milieu  du  parlement  réuni 
et  en  présence  du  prévêt  des  marchands  et  des  échevins  com- 
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posant  le  corps  nmnidpal.  Essnite  la  cour  soavenîne,  voulant 
prévenir  les  complots  et  pourroir  à  la  tranqaflUlé  de  la  ville, 
dédda  que  tout  commeice  arec  les  Aurais  serait  rompu  jus- 
qu'à Douvd  ordre.  Un  arrêt  du  %  février  1U7  défendit  de  con- 
duire par  eau  ou  par  terre,  sans  la  permission  expresse  du 
conseil  du  roi  ou  du  parlement,  des  vivres,  des  denrées,  des 
armes  et  autres  mardiandises à  Rouen,  i Mantes,  à  Greil,  à 
M(«tereau,  à  Meaux  et  aux  villes,  en^général,  qui  étaient  en- 
core en  la  puissance  des  Aurais. 

Après  tant  de  révolutions,  tant  de  souffrances  et  de  si  longs 
désastres,  la  capitale  de  la  France  n'était  que  l'ombre  d'elle- 
mtfliie^  fl  n'y  restait  que  des  ruines }  tout  y  était  à  refaire  ou 
i  réparer.  Hais  l'espérance  et  une  foi  vive  dans  Tavenir  res- 
taient au  fond  des  cœurs.  Prêtres  et  laïques,  nobles,  boorg^ 
et  manants,  tous  mettaient  à  l'envi  la  main  à  l'œuvre  pour  la 
restauration  de  la  grande  cité.  Le  parlement,  les  fonctionnaires 
royaux  et  le  corps  de  ville  rivalisaient  surtout  d'émulation  et 
d'efforts  dans  l'accomplissement  de  cette  œuvre  pénible  et  dif- 
ficile. Le  trésor  était  vide  5  afin  de  se  procurer  l'argent  indis- 
pensable pour  le  maintien  des  services  publics  les  plus  néces- 
saires, l'on  fut  forcé,  malgré  l'extrême  misère  et  les  souffrances 
de  tous,  d'établir  une  taxe  générale,  qui  fut  étendue  à  tous 
les  habitants,  sans  exception,  ecclésiastiques,  nobles,  bour- 
geois et  artisans.  Elle  était  au-dessus  des  forces  de  chacun, 
mais  le  patriotisme  fit  faire  des  efforts  ;  tout  le  monde  s'y 
soumit  et  trouva  de  quoi  lacquilter.  Toutefois,  le  produit 
de  cette  taxe  demeura  bien  insuffisant  pour  pourvoir  aux  né- 
cessités même  les  plus  urgentes.  U  fallut  bient6t  avoir  recours 
à  la  vente  de  Targenterie,  des  joyaux  et  même  des  ornements 
des  églises.  Le  roi  n'ignorait  pas  la  détresse  de  Paris;  il  n'avaK 
pas  en  main  les  moyens  de  la  soulager;  aussi,  malgré  le  ré- 
tablissement complet  de  la  tranquillité  dans  celte  ville,  malgré 
les  instances  vives  et  pressantes  des  bourgeois,  pour  obtenir 
son  retour,  il  ne  se  pressa  pas  de  s'y  rendre;  mais  il  lui  ac- 
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corda  gracieasement  plusieurs  faveurs.  Les  privilèges  de 
l'Université  furent  renouvelés  avec  quelques  augmentations. 
Diverses  requêtes  de  Tévèque  et  du  prévôt  des  marchands  fu- 
rent bien  accueillies  y  et  les  bourgeois  obtinrent  un  tiers  des 
sommes  perçues  sur  l'impôt  du  vin  et  du  sel,  afin  de  pouvoir 
réparer  certaines  parties  du  mur  d'enceinte  qui  avaient  été  en- 
dommagées par  les  troupes  royales.  Pendant  ce  temps,  le  roi, 
secouant  son  apathie  ordinaire,  reprenait  successivement  sur 
les  Anglais  les  villes  de  Chàteau-Landon,  de  Nemours,  de 
Charni,  de  Montereau,  et  faisait  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès  dans  l'œuvre  de  la  délivrance  du  royaume. 

Il  vint  enfin  à  Paris,  qu'il  n'avait  pas  revu  depuis  cette  irait 
terrible  où  il  s'était  senti  tout  à  coup  enlevé  de  son  lit  et  trans- 
porté à  la  Bastille  par  Tanneguy  du  Chàtel,  il  y  avait  dix-neuf 
ans  passés.  L'entrée  royale  eut  lieu  le  12  novembre  (ikST). 
Elle  fut  splendide.  Le  roi  s'avança  jusqu'à  la  Chapelle,  cou- 
vert d'une  armure  brillante  d'argent  et  montant  un  cheval  ri- 
chement caparaçonné  de  velours  bleu  à  fleurs  de  lis  d'or.  Il 
était  accompagné  du  dauphin  Louis  (depuis  Louis  XI),  et  du 
connétable  de  France;  après  eux  venaient  les  comtes  du 
Uaine,  d'Angoulème,  de  Vendôme,  de  la  Marche,  de  Tancar- 
ville,  le  grand  écuyer  Saintrailles,  portant  le  heaume  couronné 
du  roi,  Gaucourt,  grand  maître  d'hôtel,  le  roi  d'armes  de 
France,  portant  la  cotte  d'arme  royale,  le  vaillant  La  Uire  et 
l'ancien  écuyer  de  la  Pucelle,  Jean  d'Àulon,  qui  menait  le 
cheval  du  roi  par  la  bride.  En  avant  du  prince  marchait  un 
corps  de  mille  archers,  commandés  par  le  sire  de  Granville., 
grand  maître  des  arbalétriers.  Un  escadron  de  huit  cents  lances, 
sous  les  ordres  du  bâtard  d'Orléans,  terminait  le  cortège.  L'on 
voyait  flotter,  dans  le  premier  rang  de  cette  cavalerie  d'élite, 
un  étendard  avec  un  champ  rouge  semé  d'étoiles  d'or  et  repré- 
sentant l'archange  Saint-Michel.  C'était  alors  la  bannière  de 
France  ;  elle  remplaçait  l'antique  oriflamme  de  Saint-Denis. 
A  la  Chapelle,  le  roi  trouva  le  prévôt  de  Paris,  le  prévôt  des 
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marchands  et  les  échevins,  Tévêque  de  Paris,  accompagné  de 
son  clergé,  Adam  de  Cambrai,  premier  président,  à  la  tête 
du  parlement,  l'Université  et  la  chambre  des  comptes.  Le  pré- 
vôt des  marchands  et  les  échevins ,  après  lui  avoir  présenté  à 
genoux  les  clefs  de  la  ville,  le  reçurent  sous  un  poêle  ou  dais 
d'étoffe  d'or,  qu'ils  tinrent  constamment  sur  sa  tète.  Les  rues 
étaient  tendues  de  riches  étoffes  et  draperies.  D'espa!ce  en  es- 
pace ,  on  trouvait  des  fontaines  d'où  coulait  en  abondance  de 
Feau  et  même  du  vin.  Sur  le  passage  du  cortège,  on  représen- 
tait des  mystères  et  des  allégories  à  personnages  divers.  Par- 
tout un  peuple  immense  bordait  le  chemin  et  faisait  entendre 
des  cris  de  joie  mille  fois  répétés.  Arrivé  au  parvis  Notre- 
Dame,  le  roi  fut  harangué  par  le  recteur  de  l'Université,  en 
présence  de  plusieurs  archevêques,  évêques  et  abbés.  Ensuite, 
ayant  fait  serment,  entre  les  mains  de  l'évêque  de  Paris  et  sur 
le  livre  des  Évangiles,  qu'il  tiendrait  loyalement  et  bonnement 
tout  ce  que  bon  roi  faire  devait,  il  entra  dans  la  cathédrale,  fit 
des  prières  au  grand  autel,  remonta  à  cheval  et  alla  souper  au 
palais.  La  nuit  tout  entière  se  passa  en  feux ) de  joie,  en  fes- 
tins et  en  divertissements. 

Le  lendemain,  le  roi  se  rendit  à  cheval  à  l'hôtel  Saint-Paul; 
il  y  reçut  successivement  l'Université,  le  parlement  et  les 
autres  corps  judiciaires,  administratifs  et  municipaux  de  l'État 
et  de  la  ville.  Il  accueillit  avec  bonté  les  différentes  requêtes 
qu'on  lui  présenta  et  y  fit  droit  sur-le-champ.  Le  25  novembre, 
on  célébra  à  l'église  Saint-Martin-des-Champs  un  service  so- 
lennel pour  le  feu  comte  Bernard  d'Armagnac ,  massacré  à 
Paris  en  1418  par  le  parti  de  Bourgogne.  Le  roi  assista 
à  cette  cérémonie  et  dtna  ensuite  au  monastère.  Le  temps 
avait  amorti  les  haines  populaires.  La  foule  ce  jour-là,  ne 
se  montra  mécontente  que  d'une  chose  :  d'après  elle,  les  fils 
du  comte  d'Armagnac  auraient  dû,  à  celle  occasion,  lui  faire 
des  largesses,  ainsi  que  le  voulait  un  usage  généralement 
suivi  alors  à  Paris.  Charles  VU  fit  ensuite  quelques  règlements 
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sur  radministrâtion  de  la  ville.  Il  confirma  Michel  Laillier  dans 
ses  fonctions  de  prév6t  des  marchands,  et  donna  la  prévôté 
royale  à  Àmbroise  de  Loré. 

Au  fond,  le  séjour  du  prince  fut  peu  profitable  à  la  capitale, 
il  y  trouvait  à  chaque  pas  des  souvenirs  tristes  et  tragiques  ; 
d'ailleurs  l'aspect  désolé  de  cette  grande  cité ,  qui  était  pres- 
que en  ruines,  la  misère  et  les  souffrances  de  sa  population, 
qu'il  ne  pouvait  actuellement  soulager  d'une  manière  prompte 
et  efficace,  faute  d'argent  et  de  vivres,  produisaient  sur  son 
esprit  épicurien  une  impression  pénible  qu'il  eut  hâte  de  faire 
cesser  en  fuyant.  Le  3  décembre  suivant,  il  repartit  pour  les 
villes  de  la  Loire,  sans  avoir  fait,  dit  le  bourgeois  de  Paris, 
aucun  bien  réel  à  la  capitale. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  fut  à  partir  de  1436,  année  de  la 
délivrance  de  Paris,  que  commença  l'époque  vraiement  hono- 
rable de  la  vie  de  Charles  VIL  L'âge  semblait  alors  avoir 
amorti  ses  passions,  et  la  prospérité  ne  l'avait  pas  encpre  eni- 
vré. Pendant  plusieurs  années,  ce  prince  se  réveille.  A  la  tête 
des  arnaées  françaises,  fortes  et  bien  disciplinées,  entouré  des 
grands  capitaines  que  la  guerre  avait  formés,  des  Riçhemond, 
des  La  Hire,  des  Dunois,  des  Saintrailles,  des  Dammartin, 
des  Gaucourt,  il  montre  la  plus  brillante  valeur  dans  les  siè- 
ges et  dans  les  combats  ;  il  parait  plusieurs  fois  le  premier, 
l'épée  à  la  main,  sur  la  brèche  des  places  forcées.  Une  année, 
Hontereau  tombe  sous  ses  coups;  une  autre  année,  c'est 
Meaux,  et  puis  Pontoise;  ensuite  Dieppe  et  d'autres  villes 
sont  délivrées  par  ses  armes;  puis  enfin  une  trêve,  qui  doit 
durer  quatre  ans,  se  conclut  avec  les  Anglais.  Charles  YII, 
heureusement  secondé  par  son  fils,  le  dauphin  Louis,  traite 
alors  personnellement  les  grandes  affaires;  il  parcourt  le 
royaume  pour  le  pacifier,  parvient  à  y  établir  quelque  po- 
lice et  réprime  la  violence  des  gens  de  guerre.  Brave  dans 
l'occasion,  prudent  dans  le  conseil,  modéré  dans  sa  conduite, 
il  prouve,  durant  toute  cette  période,  qu'il  aurait  pu  être  uq 
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grand  roi  ;  mais  trop  tôt  une  situation  plus  paisible  devait  le 
rendre  à  sa  faiblesse  de  caractère  et  à  son  indol^ice  naturelle. 

Charles  VU  ne  revint  plus  à  Paris  que  dans  quelques  voya- 
ges qu'il  y  fit  en  passant.  Pendant  le  cours  de  Tannée  liSS, 
la  famine  et  la  peste  se  réunirent  de  nouveau  comme  pour 
accabler  cette  malheureuse  ville.  La  misère  publique  et  les 
souffrances  dépassèrent  tout  ce  qu'on  y  avait  éprouvé  de- 
puis vingt  ans.  La  famine  était  causée  par  des  pluies  in- 
cessantes qui  avaient  gâté  toutes  les  récoltes  ^  dans  les  ré- 
gions où  la  culture  n*était  pas  tout  à  M%  abandonnée.  La 
Êimine^  le  froid  et  Thumidité  avaient  fait  naître  aussitôt  des 
maladies  épidémiques  redoutables.  Sous  les  coups  de  ce  dou- 
ble fléau  y  les  malheureuses  populations  tombaient  par  milliers, 
et  c'étaient  les  personnes  les  plus  robustes  et  les  plus  jeunes 
tpk'il  frappait.  Quand  la  mort  entrait  une  fois  dans  vne  mai- 
son ,  elle  emportait  tous  ou  presque  tous  les  habitants.  D'après 
le  bourgeois  de  Paris ^  il  mourut  cette  année,  àriUtel-Dieu, 
au  delà  de  cinq  mille  personnes ,  et  pins  de  quarante^ânq  mille 
dans  la  ville.  Le  connétable  et  la  plupart  des  grands  dignitaires 
eurent  peur  de  Tépidémie  et  quittèrent  Paris.  Les  rues  parais- 
saient désertes  et  désolées.  La  nuit,  les  loups  y  entraient  en 
suivant  la  rivière  ;  ils  dévorèrent  plusieurs  personnes  dans  les 
quartiers  détournés. 

Toutefois,  pendant  ces  nouveaux  désastres,  tous  les  magis- 
trats de  la  ville  n'eurent  pas  la  lâcheté  de  manquer  à  leurs 
devoirs  et  d'abandonner  leurs  postes.  Le  prévôt  de  Paris,  Am- 
broœede  Loré;  le  prévôt  des  marchands,  Michel  Layiier;  le 
premier  président  du  parlement,  Adam  de  Cambrai;  un  pré- 
»dent  de  la  chambre  des  comptes,  nommé  Simon  Charles, 
et  quelques  auU'es  magistrats  ou  fonctionnaires  généreux, 
eurent  la  force  de  demeurer  jusqu'au  bout,  pour  soulager  les 
souflrances,  ranimer  les  courages  et  garantir  la  ville  contre  les 
entreprises  des  Anglais.  Leur  dévouement  fut  récompensé  :  la 
contagion  céda  peu  à  peu ,  la  famine  et  la  disette  diminuèrent , 
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et  Tespérance  reparut  enfin  dans  tous  les  coeurs.  Quant  à  l'An- 
gleterre ^  elle  n'était  plus  en  état  de  profiter  de  rabattement  de 
la  France.  Les  fléaux  qui  depuis  tant  d'années  désolaient  le 
continent,  le  manqne  de  vivres ,  la  détresse  et  Tanarchie  com- 
mençuent  à  y  pénétrer  pour  y  sévir  d'une  manière  Wen  cruelle 
et  durant  de  longues  années. 

Pendant  les  années  14-38  et  1439,  l'Université  et  le  parle- 
ment de  Paris  jouèrent  un  r6!e  considérable  dans  les  aflbires 
de  rÉglise.  Le  eondle  de  Bêle,  un  des  plus  longs  de  Thistoire 
ecclésiastique,  durait  depuis  ibSl.  Les  évèques  qui  le  compo- 
saient étaient  en  dissentiment  complet  et  même  en  querelle 
animée  avec  le  pape  Eugène  lY.  La  chrétienté  se  voyait  ainsi 
menacée  de  nouveau  de  tous  les  malheurs  d'un  grand  schisme. 
Afin  de  prévenir  des  maux  aussi  redoutables  et  de  travailler 
au  maintien  de  la  paix  de  l'Église  gallicane,  Charles  Vil  coh'- 
voqua  à  Bourges  une  grande  assemblée ,  qui  tint  à  la  fois  de 
la  nftt«re  des  états  générautu  et  d^in  concile  national.  Cinq  ar- 
chevêques, vûigt^cinq  évèques,  beaucoup  d'abbés  et  un  grand 
nombre  de  députés  des  chapitres,  des  universités,  et  surtout 
de  l'Université  de  Paris,  s'y  trouvèrent  réunis.  Le  roi  y  assista 
en  personne  avec  le  dauphin  Louis ,  le  due  de  Bourgogne ,  les 
comtes  du  Maine,  de  la  Marche,  de  Vendôme ,  de  Tancarville, 
et  beaveoup  d'antres  grands  seigneurs.  Le  pape  et  le  concile 
de  8&le  y  envoyèrent  aiossi  des  députés,  chacun  de  leur  cMé. 
Ceux  de  BAIe  comptaient  parmi  eux  plusieurs  docteurs  remar- 
quables de  Itlniversité  de  Paris ,  entre  autres  Thomas  de  Cor- 
eelles,  qui  fût  depuis  curé  de  Sëinl-André-des-Arcs,  doyen 
de  Notre-Dame  et  provisenr  de  Sorbonne  ;  il  était  alors  le  prin- 
cipal orateur  des  délégués  du  concile  de  BAle,  et  spéckilement 
chargé  de  soutenir,  à  Bourges,  l'ensemble  des  canons  envoyés 
en  France  par  ce^e  assemblée.  D  obtint  un  plein  succès } 
malgré  les  etBorts  des  députés  du  pape,  les  prélats  français 
réunis  à  Bourges,  d'accord  avec  le  parlement  et  le  conseil  du 
roi,  ratifièrent,  après  plusieurs  modifications  toutefois,  la 
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plupart  des  décrets  du  concile.  Ces  décrets  furent  promulgués 
sous  la  forme  d'une  ordonnance  royale,  en  vingt-trois  artides, 
qu'on  nomma  pragmatique  sanction,  pour  rappeler  l'ancien 
édit  de  saint  Louis,  en  faveur  des  libertés  de  l'JÈglise  gallicane. 
Cet  acte  devenait  ainsi  une  loi  du  royaume.  Sans  parler  de 
cette  forme,  qui  constituait  déjà  un  fait  très-grave,  en  parais- 
sant consacrer  un  droit  de  contrôle  de  l'autorité  civile  sur  les 
décisions  de  l'Église,  il  faut  dire  que  l'effet  nécessaire  de  la 
pragmatique  sanction  était  de  détruire  la  plus  grande  partie  du 
pouvoir  du  saint-siége,  et  de  donner  au  clergé  une  organisa- 
tion tout  à  fait  républicaine.  Les  conciles  généraux  y  étaient 
déclarés  supérieurs  au  pape  ;  ils  devaient  être  réunis  tous  les 
dix  ans  au  moins.  Les  dignité^  ecclésiastiques  étaient  attribuées 
à  l'élection.  On  abolissait  ainsi  les  réserves  et  les  expectatives, 
formules  par  lesquelles  les  papes  disposaient,  même  d'avance, 
de  certains  bénéfices  et  emplois  dans  l'Église.  Les  jugements 
de  la  cour  de  Rome,  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  étaient 
réduits  aux  appels,  ce  qui  ramenait  tout  à  la  juridiction  pre- 
mière des  évèques.  Quelques  articles  particuliers  réglaient  cer- 
tains points  de  la  discipline  et  veillaient  à  l'amélioration  des 
mœurs  dans  le  clergé.  D'autres  abolissaient  les  annates  pon- 
tificales. 

La  pragmatique  sanction  fut  enregistrée  au  parlement  de 
Paris  dans  le  courant  de  l'année  suivante  (1439),  mais  le  pape 
ne  la  ratifia  pas,  et  depuis  ce  temps  la  cour  de  Rome  ne  cessa 
point  d'en  poursuivre  l'abolition.;  tout  en  protestant  contre  sa 
forme  irrégulière  et  dangereuse  pour  l'autorité  papale,  celte 
cour  attaquait  vigoureusement  aussi  le  vice  du  fond.  Elle  di- 
sait que  par  sa  nature  même  cet  acte  était  un  contrat  qui  se- 
rait intervenu  entre  les  Églises  de  France  et  le  pape,  afin  de 
régler  leurs  rapports  réciproques  ;  mais  que  le  souverain  pon- 
tife, une  des  deux  parties  contractantes,  ne  lui  ayant  jamais 
donné  le  consentement  nécessaire  pour  qu'il  fût  valable,  il  de- 
meurait radicalement  nui,  et  d'autant  plus  que  le  pape  ici  se 
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trouvait  le  sapérieur,  même  aax  yeax  des  adversaires  de  sa 
doctrine;  car  l'assemblée  de  Bourges  n'était  point  un  concile 
général.  A  l'appui  de  ces  raisons,  qui  attaquaient  la  forme  et 
la  nature  de  la  pragmatique ,  le  saint-siége  en  donnait  d'autres 
tirées  des  vices  de  sa  substance  même,  ainsi  que  de  son  inop- 
portunité dansPétat  anarcbique  où  se  trouvait  encore  la  France. 
Il  faisait  remarquer  au  prince  l'extrême  faiblesse  de  Faction 
royale  et  de  l'organisation  générale  sur  tous  les  points  du 
royaume  :  «  En  ruinant  Tautorité  papale  en  France,  lui  disail^ 
il,  en  y  détruisant  cette  puissante  unité  catholique,  à  laquelle 
la  société  actuelle  doit  sa  constitution  et  sa  conservation,  vous 
n*augmenteriez  pas  le  pouvoir  du  roi;  ce  ne  serait  pas  le  trône 
qui  hériterait  de  ce  que  perdrait  le  pape,  mais  les  seigneurs  et 
les  nobles.  Avec  le  faible  lien  d'autorité  qu'ont  encore  laissé 
au  roi  les  longs  troubles  de  la  France,  et  à  la  distance  où  il 
se  trouve  placé  de  chaque  bénéfice,  il  n'exercerait  assuré- 
ment aucune  influence  sur  les  élections  ecclésiastiques,  tou- 
jours si  importantes.  Le  seigneur  qui,  dans  toute  localité,  a 
presque  entièrement  absorbé  le  pouvoir  royal ,  ne  manque- 
rait pas  de  se  trouver  là,  à  chaque  élection,  avec  ses  préfé- 
rences ,  ses  intérêts  et  même  ses  passions,  pour  présenter  au 
choix  et  pour  recommander  puissamment  ses  amis  ou  ses 
créatures.  Or,  quel  chapitre,  quelle  communauté,  ainsi  placée 
immédiatement  sous  l'influence  inévitable  et  sous  l'œil  vigilant 
de  ce  pouvoir  local  et  redoutable,  oserait,  pourrait  même  ré- 
sister à  son  désir  et  braver  sa  volonté?  D'un  autre  cêté,  ces 
nobles  et  ces  seigneurs  sont-ils  capables  de  discerner,  sont-ils 
dignes  de  choisir  des  pasteurs  auxquels  on  puisse  confier  sans 
crainte  le  salut  des  âmes?  Hélas  I  après  les  troubles,  les  guerres 
et  ranarchie  qui,  durant  tant  d'années ,  ont  désolé  la  France, 
le  seigneur  n'est  aujourd'hui,  partout  dans  ce  royaume,  qu'un 
chef  de  soldats,  souvent  un  rude  capitaine  de  bandits ,  de  tar^ 
deurs  et  à'écorcheurs ,  un  barbare  à  peine  chrétien  et  adonné 
à  tous  les  instincts  de  la  brute,  à  toutes  les  passions  désor- 
m.  9 
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donûëei^dti  despote.  Auliea  de  résider  dans  saB  ebàteau^eoiritne 
les  ttoBles  d^atrtpefWs,  il  cowt  le  pays  avec  sesr  bngtmds^qtBMâ 
Û  réVîetit  sur  sés^ferrei^,  c'est  pmir  s'y  procurar  d^  Targeni 
paf  ttWrt"  les  mofen^^  et  ft  es!  toujours  accompagfté  de  ses 
Iiômmé!^  d'icrmen;  les  gens  qui  les  eMwmt,  Ht  les  oommM  à 
pëitte^  e#  il  ft  (Hiblié  presque  entièreffiéifl  eei^  usages  Id^uii , 
ecs  Tteiires  èouiumes  et  ces  traditidiw  qui  ft)wneî!t  lé  seule 
WgislafltMi  et  l*uirique  samregarde  de  ses-pauvres^  serf^  Re- 
mettre eif  de  pareilles  mains  les  élection#  eeclé^astiques^^  et 
confier  à  de  telles  inSuenees  la  co)latian  des  bénéRces>  serait 
tottloir  la  ruine  de  TÉglise  et  Tanéantissemenl  de  la  reHgioBk  » 
Après  les  électiet»,  le  pape  attaquait  successivemenl  et  avec 
la  même  force  teuë  les  autres  poiuts  de  la  pi«gmatiqoe«  Le 
parlement  de  Paris  et  les  doeteurs  de  TUniversIté-,  q«i  avai^it 
pris  avec  une  grande  chaleur  la  défense  de  cel^  aete>  seute- 
nàieiii  énei^quement  aussi  la  discussion.  Bs  s'efforçaient  de 
réftiter>  Tun  après  l'autre j  tous  les  arguments  de  la  oour  de 
Home,  et,  sur  certains  points,  leurs  raisons  nîélaient  pas 
San»  valeur.  Ce  grand  débat,  devait  durer  et  s'élenire  bi«ti  au 
delà  de  Chatîes^VHjpeîidantlerègnede  ce  prince^  la  pragma- 
tique ftit  maintenue  dans  son  entier;  mais  plus  t««^  eBe  re- 
çut des  atteintes  nombreuses  et  considérables  qui  semblèrent 
raboMr. 

A  répoqtte  qui  nousoecupe-,  le  pape  Eugène  IV,  voulant  se 
rêudre  agréable  au  rtA  Charleè  VII  et  au  parlement  de  ftiris 
pai*  toutes  lès  concessions  que  sa  conscience  lui  permettaîtâe 
ftire,  autorisa  le  prince,  dans  des  lettres  partieuKères,  à 
donner  l^lndult  aux  offteiers  et^conseillers  qu'il  lui  j^urailde 
désîgtier  dans  ee  grand  corpe  ju*ciaire.  L'induit  était  la^pré- 
sentaiion  que  faisait  le  roi  de  certains  magistrats^  ou  de^quel- 
quels  autres  personnes  en  leur  nom ,  pottr  être  pourvus  et 
Mt  en  possession  des  béuéflces  ecclésiastiques  qui  viendraient 
â  vaquer,  et  cela  directement,  par  les  collateurs  ordinaires,  et 
sans  l'intervention  spéciale  du  saint-siége.  Mids  l'ardeur  avec 


XV  MtClB, -^  CBAPITKE  III.  t81 

laquelle  preique  tous  les  conseillers  de  la  eour  suprême  avaient 
embrassé  la  défense  de  la  pragmat^tne ieuf  flireftiser  de  pro- 
filer de  cette  conees8i<m. 

Depuis  sa  réinstallalion  à  Paris  y  leparlement  s'oecapait  tout» 
les  jours  davantage  des  affaires  poIilNfues.  ]>*im  antre  cAté  y 
le  nombre^  des  afllairei»  jn^oiaires  croissait  sensiblement.  Pour 
suffire  à  leur  expédition  ^  le  rel  Bomma  d^abord  vingt^trois 
conseillers  de  plus  ;  an  peu  plus  tard;  il  ordonna  aux  diffé- 
rentes obambres  de  siéger  pendant  les  vacances;  et  enfin  les 
conseillers  reçurent  l'ordre  de  travailler;  même  dans  les  après- 
dlnéesv  Leur  traitement  Ait  augmenté  en  proportion  de  ce  sur- 
croît de  besogne.  (Tétait  surtout  le  nombre  des^  appels  qui 
surcbargeait  le  parlement.  Afin  9y  porter  remède ,  Charles  VH 
rendit  la  plupart  des  jugements  des  tribunaux  inférieurs  exé- 
cutoires par  provision,  même  en  ntatière  criminelle;  ce  prfnce, 
pour  maint^ir  l'unité  jucUciaire;  stfttvorable  à  Ponité  monar- 
eltique  j  e^  grand  soin  de  eoniserver  et  de  fortifier  ht  coutume 
qui  rendait  tos  arrêts  du  parlement  de  Pari»  exécutoires  dans 
toute  la  France  j  même  dans  les  provinces  de  droit  écrit.  II 
travaflla^  ainsi  indirect^nent  à  établir  et  à  étendre  partout  la 
puissanee  politique  que  s'appropriait  insensiblement  la  cour 
suprême  de  la  capitale.  Le  même  souverain ,  pensant  qu*un 
moyen  excdlent  pour  relever  et  ibrtifier  rautorité  royale  j 
tombée  A  bas  pendant  le  règne  précédent;  était  de  déve- 
lopper; en  l^amélîorant,  le  système  judiciaire;  avait  résolu 
de  eréer  en  France  plusieurs-  cours  souveraines;  égales  entre 
elles  par  le  rang;  et  formant  ensemble  un  grand  corps  judi- 
daire;  mais  toutes  placées  immédiatement  au-dessous  de  son 
parlem^it  Ae  PlBiris  ;  dans  lequel  se  personnifiait  la  justice 
royale. 

Pour  compléter  cette  idée  ;  il  avait  également  résolu  de  fttire 
rédiger  toutes  les  coutumes  de  la  France,  de  les  réunir  mé- 
thodi^ement  dans  un  vaste  corps  de  législation  et  d*en  feirC; 
au  moyeA'  f  une  promidgation  authentique  ;  la  loi  commune 
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et  obligatoire  sur  tous  les  points  du  royaume.  Mais  d'autres 
soins  plus  pressants  vinrent  d'abord  croiser  ces  desseins;  puis 
des  obstacles  sérieux  les  entravèrent.  Toutes  les  améliorations 
projetées  durent  se  borner  pour  le  moment  à  la  création  du  par- 
lement de  Toulouse,  pour  le  pays  duLanguedoc,  qui  demeurait 
séparé,  par  son  administration,  des  autres  provinces  royales.  Un 
peu  plus  tard,  quand  les  Anglais  eurent  été  cbassés  de  la  Guienne, 
Charles  VU,  et  après  lui  Louis  XI,  se  hâtèrent  de  réviser  et 
de  confirmer  toutes  les  Chartres  municipales  de  cette  vaste 
province,  afin  d'avoir  ainsi  Toccasion  de  ménager  à  la  puis- 
sance royale  la  part  la  plus  large  possible  dans  l'administration 
des  villes.  Dans  la  même  intention  d'accroître  Tautorité  du  roi, 
Charles  YII  voulut,  pendant  quelque  temps,  enlever  les 
charges  parlementaires  à  la  libre  élection  et  s'en  réserver 
l'institution  directe,*  mais  un  mûr  examen  lui  fit  borner  l'in- 
tervention royale  au  choix  des  membres  à  nommer,  après 
chaque  vacance,  sur  une  liste  de  candidats  préparée  par  toutes 
les  chambres  réunies,  en  présence  du  chancelier.  Bien  plus, 
sentant  quelle  consistance  et  quelle  force  donnerait  nécessaire- 
ment au  pouvoir  royal  ce  corps  de  magistrats,  hommes  d'élite, 
s'il  devenait  stable,  et  pour  ainsi  dire  immortel,  il  décida,  par 
un  édit,  que  les  conseillers  du  parlement,  en  charge  depuis 
cinq  ans,  ne  pourraient  pas  être  révoqués.  Depuis  ce  moment, 
il  les  vit  avec  plaisir  s'occuper  des  affaires  politiques  du 
royaume.  Plus  tard,  Louis  XI,  dans  le  même  but,  attacha 
rinamovibilité  complète  aux  charges  du  parlement ,  comme  i 
tous  les  offices  royaux  en  général;  un  jugement  formel  et 
censé  contradictoire  pouvait  seul  opérer  une  destitution»  Pen- 
dant ces  deux  règnes ,  des  ordonnances  nombreuses  vinrent 
successivement  étendre  la  compétence  et  l'action  du  parlement 
de  Paris.  Charles  YII  lui  adjoignit  la  chambre  criminelle  des 
Tournelles  et  partagea  en  deux  la  chambre  des  enquêtes. 

Dans  cet  élan  vers  des  réformes  si  désirables  et  des  amé- 
liorations aussi  nécessaires  pour  la  guérison  des  plaies  pro- 
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fondes  de  la  France  ^  la  réorganisation  de  la  force  publique  ne 
pouvait  être  oubliée.  Depuis  Philippe  le  Bel,  les  nobles  rece- 
vaient une  indemnité  ou  une  solde  pour  le  service  militaire ,  et 
les  rois  y  en  s'attribuant  la  nomination  des  capitaines ,  étaient 
devenus  peu  à  peu  les  maîtres  de  Tannée;  Charles  Y  avait 
réglé  y  par  des  ordonnances  sages  et  des  dispositions  bien 
calculées  y  Tadministration  militaire  dans  toutes  ses  parties. 
D'autres  ordonnances  aussi  remarquables  vinrent  compléter  et 
perfectionner  cette  organisation^  pendant  les  premières  années 
de  Charles  YI.  Les  droits  et  privilèges  y  dont  abusaient  si  sou- 
vent autrefois  les  seigneurs  et  les  nobles  vassaux^  s'y  trou- 
vaient considérablement  restreints;  mais  la  suite  du  règne  de 
ce  dernier  prince  avait  vu  disparaître  toutes  ces  améliorations 
au  milieu  de  la  confusion  générale.  Charles  YII  fit  revivre  les 
anciennes  ordonnances  de  son  père  et  de  son  grand-père ,  dans 
toutes  leurs  dispositions  organiques ,  coercitives  et  disciplinai- 
res. Il  voulut  aller  plus  loin.  Afin  de  garantir  le  pays  contre  les 
attaques  de  l'étranger,  même  en  temps  de  paix,  et  de  sous- 
traire le  rôi  aux  conditions  que  les  chefs  de  bande  ne  man- 
quaient pas  de  lui  imposer,  il  résolut  de  rendre  l'armée  per- 
manente. En  1U9,  il  créa  quinze  compagnies  à  cheval 
permanentes  et  soldées.  Chacune  d'elles  était  composée  décent 
lances }  la  lance  comprenait  six  cavaliers  :  l'homme  d'armes, 
deux  archers,  un  écuyer,  un  coutelier  et  un  page  ou  valet. 
Toutefois,  l'ordre  militaire  féodal,  par  bans  et  arrière-bans, 
se  maintint  encore  quelque  temps,  à  cAté  de  ces  cadres  ré- 
guliers. Plus  tard,  et  en  ikkhj  le  même  prince  créa  IHnfan- 
terie  régulière  et  permanente  des  francs  archers;  on  la  recrur 
tait  principalement  parmi  les  gens  de  la  campagne  ;  elle  était 
exercée ,  les  dimanches  et  les  fêtes,  au  maniement  des  armes, 
et  elle  se  tenait  prête  à  répondre  au  premier  appel.  Pendant 
la  paix,  le  contingent  devait  en  être  réparti  d'une  manière 
égale  entre  les  différentes  paroisses  qui  demeuraient  chargées 
des  frais  d'entretien.  Toutefois,  il  faut  le  dire,  ce  ne  fiit  guère  li 
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qu'on  estti  et  «ne  tentatûe,  miscéailUI  pratique,  â^oi^anûar 

lion  etde  F^Murtitio^  umforaeéafieraœinilitaîrepenBaaeBt. 

Ce  S3f«kàaie  ne  devait  avoir  on  f^ldnsoceèe^piekeiuoenp  plos 

tttfd. 

Pour soUler  tes  fiancs  archeK,  la  taiUeM4galeneaiMiid«e 
fixe «t  permanente ,  en44<A9  4ans  les  payedelangae  d*eilf 
ce  fiveni  les  âats  généraux  eox-mémes  de  ees  paya  fui» 
enfant  coopérer  ainsi  an  rétidUiss^aftent  de  Toidre  pablio  H 
an  bien  général  de  la  France;,  votèrent  eetle  permaneBce  et 
consentirent  par  cette  mesore  às'annrier  en  fuelqne  eoite  et 
à  se  dâraire.  Déj^  avant  cette  époqœ,  leur  convoeatîen,  ^ 
aurait  dû  ae  &ire  pénodiqnejnent^  ^ait  très-îriégalière,  et 
ne  réuniasait  jamais  fa*an  nombre  fort  restreint  des  membres 
qui  devaient  les  composer.  J^eftm  ce  moment,  on  ne  tes  vit 
s'assembler  ^pie  dans  des  circonstances  exfarèmemei^  rares, 
et  ponr  le  vote  de  subsides  extraordinaires;  car  depais  Gbar- 
les  y  les  impôts  indirects  ordinaires  étaient  permanents  de 
ML  Mais  dans  les  pays  de  la  France  méridianale,  dans  k 
Langaedoc ,  le  Danj^iné  et  les  provinees  étrangères  au  de- 
mainey  les  délégués  des  trou  ordres  continoèreat  de  s'aesem» 
Uer  régulièrement  pour  voter  l'impét;  c^pays  conservèrent 
seuls  le  nom  de  pa^s  ^ÈtaU-^  les  autres  s'appelaient  jpayt 

Cbarles  VU,  autant  pour  indanniser  les  pays  d'élediaDs  de 
l'espèce  de  garantie  qu'ils  perdaient,  que  pour  mettre  «n  terme 
aux^aves  perturbations  financièrea  des  dernières  années  ^ 
s'appliqua  à  re£(Niidre,  dans  leur  ensemble,  la  eomptabOité 
ainsi  que  le  service  et  radminfetralèim  des  finances.  I^es  or- 
donnanoes  précédemment  rendues  en  matiàr^  4e  taîUes  fiirent 
modifiées  ou  réformées  dans  toutes  leurs  dispositions  par 
deux  grandes  ordonnances  nouvelles  promu^uées  successive- 
ment en  1443  et  en  1454.  On  attr^»ue  ees  deux  derniers  actes 
à  iacqaes^  CsMir.,  dont  Tes^dt  aussi  étendu  que  positif  avait 
alors  oonffu  le  prqjet  4'une  statijstiqifê  génénAe  qui  aurait  lait 
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conmikfe  l^éw  r éel  ^  l6§  resMouroeê  fréctees  du  royaiwe»  ê'H 

ces  ordjiMioncoi  CNHUUW  to^iifttisaikyi  4Mfl0Uvo  4Q(»^pevaw# 
àmméàux.  et  4es  i«fveMi«  <%tr«iogAiaaiiw.  hê^  fmit9ié$  #es 

tréê$r^  ^  «eiie  des  #960iids  au  T6cev«iir  «éaiNrâlf  ^'Mijw 

Iwéimterteiif9«<H»9(e»  m  yera^meM  4aiii4asilé]«i»teM| 
ito  M  fouvaient  tes  yrod^ir^  p»r  procur^ais  «M^  'ra«  aui4>â^ 
satioa  spéciale»  Dw  ifiesun^  éiaient  pnaea  iMwr  la  formittioii 
d'un  reeiieS  gteéral  des  ordoiinance«  relative»  aux  fijAaoeais^ 
9mk  4«a  p<Mur  la  te«tti  09if^«»B  Asa  livivw  4es  co»f)tab)ei»; 
d*«iUi«s  fpeaures  4ÀMmmu\f  Avec  le  plus  ^BaAd  mn,  toa 
préaauttoiK  j»écaa6ajr€S  pour  eH)pécb^r  la  p^oapUoQ  da  taxa^ 
Mem  plua  foriea  «vit  oaU^a  des  tarife.  Quand  il  jr  avait  des 
airiéréa  m  dus  déficit  daos  laa  rentrée/^  ou  foisaxt  dea  eufuétea» 
etCbarlea  VU  £r4a>  pour  lua  poursuivre^  nueeharg^  spéciale 
depmcure Qri;éuéral9  dout  la  titulaire  était  pris  daua.la  cbam* 
bre  du  (réisor^  j^autres  diq)Osi(ioAS  des  uième$  ordouuaueea 
étai^twaaieut  m  «oodedb  répartitiou  dea  tailles  plua  juate  et 
plua  nffforuaej  elles  ré(gf aient  eu  iu^  temps  la  jaridiçtiou  du 
eu  aervîue  «vue  tout  le  soiu  possible^  et  confirmaient  le  tritot- 
nal  supérieur  des  généraux  couaeillers  dana  la  souveraiueté^  e» 
matièru  de  fiuauoes^  ue  trJJbuDal  prit  diès  tors  le  Mm  de  cour. 

Su  ari«d»aut  à  Tétrauger  par  leii  »fm&i  lea  différentes  pro-* 
viuees  du  royaumu  >  Time  apr^  Vautre,  et  eu  portant  ensuite 
une  main  aevouraUe  et  réparatrice  dans  les  plaies  profondes 
qui  lus  décoraient»  le»  sages  oanseillera  de  Charles  VU  ne  ué^ 
gligèruut  pas  de  laire  des  traitée  avantageux  avec  le$  autres 
États  ehrélieus>  autant  pour  fortifier  la  politique  de  la  France 
via-à^vif  de  TEurope  f  que  pour  lui  ménager  au  dehors  des 
relutioua  oommerciidesY  et  lui  assurer  en  même  temps  toutes 
les  garanties  nécessaires  dans  l«s  transactions  du  négooe*  C'est 
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sur  la  fin  de  ce  règne  qu'on  voit  s'établir^  pour  la  première 
fois^  par  des  traités  internationaux,  des  relations  commerdales 
régulières  entre  la  France  et  les  autres  États  européens. 

Les  différentes  réformes  de  Charles  YII  eurent  lieu  succes- 
sivement,  et  à  diverses  époques ,  pendant  la  dernière  partie  de 
son  règne.  Malgré  Fétat  triste  et  délaissé  où  se  trouvait  alors 
Paris,  ces  améliorations  ne  manquèrent  pas  d*ajouter  encore  i 
l'influence  que  déjà  cette  ville  tendait  à  reprendre  en  France, 
tout  naturellement,  et  par  la  force  des  choses.  Le  roi  n*aimait 
pas  le  séjour  de  Paris;  il  y  revint  en  iidQ;  mais  il  n*y  de- 
meura que  quelques  jours.  Il  logea  à  ThAtel  des  Toumelles, 
qu*il  préférait  à  rh6tel  Saint-Paul.  L'h6teldes  Toumelles  avait 
été  reconstruit  et  considérablement  augmenté  par  le  duc  de 
Bedfbrt  qui  y  fit  son  séjour  pendant  tout  le  temps  de  la  domi- 
nation anglaise.  L*architecture  du  corps  d'habitation  ne  s'éloi- 
gnait pas  du  style  des  divers  bâtiments  qui  composaient  celui 
de  Saint-Paul.  Il  contenait  d'immenses  galeries  et  de  grandes 
salles  donnant  sur  de  vastes  jardins  que  le  duc  avait  fait  établir 
dans  un  enclos  de  huit  arpents  et  demi,  achetés  à  cet  eflët 
aux  religieux  de  Sainte-Catherine,  le  17  juin  1&25.  En  quittait 
Paris,  Charles  YII  se  dirigea  vers  Angers  où  venait  de  se 
former  la  ligue  qu'on  appela  Praguêrie.  Depuis  quelque  temps 
des  hommes  nouveaux  et  des  roturiers,  Jacques  Cceur,  Jean 
Bureau,  Richemont,  etc.,  etc.,  étaient  devenus  les  conseillers 
intimes,  les  ministres  avoués  du  roi,  et  avaient  exclusivement 
sa  confiance  pour  les  affaires  politiques.  Les  grands  devinrent 
jaloux  et  conspirèrent  contre  eux;  il  se  forma  un  vaste  com- 
plot où  entrèrent  le  duc  de  Bourbon,  Alençon^  YendAme,  La 
Trémoille  ,  Dunois  ,  Dammartin ,  Boucicaut ,  Chaumont , 
c'est-à-dire  la  principale  noblesse  et  les  capitaines  les  plus 
renommés  de  la  France;  ils  entraînèrent  le  dauphin  Louis > 
âgé,  à  cette  époque,  de  dix-huit  ans,  et  firent  de  lui  leur  in- 
strument, alors  qu'il  pensait  être  leur  chef.  Le  projet  des 
confédérées  se  IxMmait  à  renverser  les  ministres;  les  vues  de 
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Louis  allaient  peut-être  plus  loin;  mais  par  des  coups  rapides 
et  des  mesures  aussi  hardies  que  bien  combinées,  le  connéta- 
ble de  Richemonty  qui  était  un  grand  homme  de  guerre^  par- 
vint i  disperser  tous  ses  ennemis^  même  avant  leur  réunion; 
i]  dissipa  la  ligue^  réprima  la  révolte  en  quelques  semaines, 
et  força  le  dauphin  abandonné  à  solliciter  le  pardon  de  son 
père. 

Dans  le  courant  de  Tannée  suivante ,  des  bandes  d'Anglais 
vinrent  rôder  autour  de  Piuris  et  s'avancèrent  jusqu'à  la  porte 
Saint-Jacques.  Le  connétable  envoya  contre  eux  cinq  cents 
cavaliers  d'élite  bien  commandés;  ils  passèrent  la  Seine  au 
pont  de  Saint-Cloud ,  attaquèrent  l'ennemi  à  l'improviste  et  le 
mirent  en  déroute.  Quelques  mois  après,  le  roi  en  personne 
remporta,  près  de  Paris,  un  autre  avantage  considérable  sur 
les  Anglais;  il  rentra  dans  cette  ville,  menant  après  lui  un 
grand  nombre  de  prisonniers  enchaînés  deux  à  deux  et  à  peine 
vêtus.  Ceux  de  ces  malheureux  qui  ne  purent  pas  payer  une 
rançon  furent  conduits  à  la  Grève,  près  du  port  au  Foin,  et 
là,  en  présence  de  la  multitude  assemblée ,  on  eut  la  barbarie 
de  les  jeter  dans  la  rivière,  l'un  après  l'autre.  Au  mois  de 
novembre  de  la  même  année ,  le  roi  partit  pour  le  Midi.  Les 
succès  qu'il  eut  constamment  pendant  plusieurs  années  ame- 
nèrent une  trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre;  elle  fut 
signée  à  Tours  le  15  mai  ikkh,  et  se  prolongea,  d'année  en 
année,  jusqu'à  1U9.  Pendant  ce  temps,  le  calme  se  rétablit 
peu  à  peu  à  Paris,  comme  dans  tout  le  reste  de  la  France ,  et 
les  souffrances  de  la  population  s'adoucirent  sensiblement. 
Avec  la  tranquillité,  la  capitale  parut  renaître  à  la  vie  et  se 
mit  à  reprendre,  l'une  après  l'autre,  ses  vieilles  coutumes. 
On  rouvrit  la  foire  du  Landit,  interrompue  depuis  dix-huit 
ans;  mais  au  lieu  de  la  tenir,  comme  autrefois ,  entre  Saint- 
Denis  et  la  Chapelle ,  on  l'établit  à  Saint-Denis  même ,  ce  qui 
fit  naître  un  différend  entre  l'évêque  de  Paris  et  Tabbé  de 
Saint-Denis.  L'on  voyait  rentrer  chaque  jour  dans  la  capitale, 
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lafeidcée^esfcibitaiitséeiausr&api  et  A»  toirtci  jitffesiîwM, 
qM  la  tymnitte  ^es  kn^m,  la  «rainlt»  fat  miière  #i  toute  «atre 
€•««69  «s  wfldeiH  lut  sortir,  olMKiiie  améa^  ^«Nttt  M  iMig* 
temps.  Le  rcloiv  éNoM  ^bie  fins  eakM  it  revwir  iMNi* 
siUeneAt  rViwftffiiitéè  ms  «i^eiitalMi  ^rdiMWW  A  lâMMm 
m  pc^ieéM «flaires 9riftM[ues  dont  dtes'éM  nMée  f minât 
de  longues  années. 

WuiveveiÊé  ée  Paris  wêA  seott  r«Ulett€Ml  #iissi  les  Mtl- 
hears  c^lds  «Mifira»t)es  dtt  règœée  Charles  VI.  iU f nwièff 
yartie  eUd-méme  du  règtue  de  GbSftes  VU  hii  «wt  éU  fsi 
fÊXQfMt.  Boa  eiisiesce  tétait  presqw  entier ewcit  0 ttoflhéis  è 
•es  ii0By»reiix  eoUéges^  1^  eU«  ne  ¥ivait  ciiès«  fM  i» Iwav 
revmas,  pendant  les  f«erres  miit»  sarto^  Ocv  w  iMid 
aoealm  ée  fluitres  et  técoifétê  possédaient,  pavr  tool  «vakv 
des  bénéfiees  dans  k  Nermandie  et  dans  ^pialf  aes  atrir#s  pi^ 
viaeas  e»c«re  ooeupées  par  l'eowmî  ;  o'an  re<MHra«t  «îe»^  ils  #• 
trauMSteal  aafis  reinmiroas  àParis,  Fa«l)e  d'eatretieiit  ktsédîfifss 
d'une  partie  des  c<»Utéf  es  ioflBl»aieiit  m  mm^  et  étaîMt  atea- 
demaés.  L'Usiversité  4e  Csm»  d'un  aiitre  eôté»  pramit  da 
l'aceraifiseiaent  et  $e  pesait  d#à  m  Tifala  de  oeUe  da  Paris» 
Heureasement  k  trêve  de  144^  viot  ^r^ter  le  wal^  m  par^ 
mettant  aux  béeéfiekrs  de  Pari^  de  Cake  revivre  iewre  àfoitê 
en  Nennaadie^  et  à  l'Univeriité  de  k  «vitale  de  se  relever 
peu  A  pea  et  de  renuMiler  è  son  mag  supérieyr«  Fier  de  sotk 
mUqjm  renomoiée,  desa  ficieix^  et  de  :sa  feree  9  k  eerps  um* 
yer^itaire  de  Paris  portait  très-kk  l'aUscbesieat  à  sas  privi* 
léges^  et  ks  défendait  >  À  chaque  eeoaskn,  avec  une  ardeur 
extrême^  £n  ikW,  U  fit  ewdamaer  au  baaatsseixieAt  à  per« 
pétuitéy  avee  confiscation  de  iHens,  des  btiisskrs  quif  ajaat 
péttétré  dans  un  oouveiit  de  moioes  augustins  pour  y  signifier 
quelque  exploit  9  ea  avaient  enlevé  psr  foroe  ua  oiaitre  de 
tliéokgie  et  avaient  tué  ua  autre  religieux,  durant  k  tumolk 
causé  par  eetk  viokfioe*  JUss  reUgku:^  aagustJAS  kiaaieot 
alors  partk  de  l'Université. 
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C'étaU  Btrloiil  4»Bi  ]a  défeaM  4es  privjlégas  qui  l'^tettip- 
Uûefit  des  impAto  aides  attires  dwcges  pibUques  fve  le  cor|^ 
enseignant  se  montrait  opiniâtre.  Mais  d'im  autre^Atéf  au  milie» 
deys  soHffi-anees  ^aérales ,  et  quand  toul  le  monde  s'imposait 
des  saccifioes  oaérettx  f#iur  ¥enk  en  aide  an  geavameneat^ 
Ton  vofail  avec  peioe  et  envie  les  membres  noiveraitaires  ê^ 
refuser  seols  à  preadre  leur  pari  des  charges  eommunas* 
L'aatoEité  partageait  ee  resseatimeat  du  publie,  et  les  gens  de 
fioaaee  De  se  lassaient  pas  de  reaoaveler  leurs  tentatives  poar 
les  aeud^tre  aa  payemeat  des  ixnpasUioBS  que  les  besoins  ur^ 
genta  de  TÉtat  fiusaieat  fréquemment  établir  sous  Charles  YIL 
Ces  attaques  îaeessaates  d'an  c6té  et  cette  résistance  opiniâtre 
de  faalra  aaienèreat  nécessaiiemeat  des  precédares,  des  €oa- 
traiates,  des  qaereUes,  des  voies  de  lait,  et  enfin  des  remon- 
trances au  roi  de  la  part  de  l'Université.  Un  de  ses  plus  grands 
privil^gas  était  de  ae  pouvoir  être  jugée  en  corps  que  par  le 
roi  ea  personne.  Or^  dès  qu'elle  trouvait  ses  prérogalivas  eam- 
proBiiaes,  c'était  teejoars  pour  elle  une  aflaire  de  eerps,  et 
elle  ne  aaanqaait  pas  d'adreaser  4^  requêtes  au  priace,  aaas 
eraiadre  de  se  rendre  importuae  par  des  itointes  contîaueUes» 
Ottandauiie  réeootatt  past  ^1^  suspendait  les  leeoas  puWiques 
dias  les  écoles  et  les  instructions  rdigieuses  dans  las  églises» 
Cette  aaspeasioA  «'appelait  eemuim.  £a  14H ,  il  y  aut  une 
cfisatiaii  qui  duia  pendant  tout  l'aveat  et  tout  le  carteie. 
L'Uai¥«iaKlé  en  fit  une  autre  daas  le  courant  de  l'année  sui- 
viatOf  nalgré  la  défense  expresse  du  parlem^t;  mais  le  roi, 
néeoatent,  lai  erdoana  de  rouvrir  ses  écoles  et  de  reprendre 
ses  prédiottiaas.  Bientôt  après ,  il  publia  une  ordonnance  qui 
établissait  le  parlement  de  Vjairis  juge  de  toutes  les  causes  uni* 
versitaires»  tant  de  eeUesdu  eorps  lui*mème  que  de  celles  de 
chaque  atu^abre  en  particulier*  C'e^  ainsi  que,  par  ses  prél^>- 
Uons  exorbitantes  ^  ses  plaintes  continuelles,  TUniversité  en 
corps  i^dit  la  magnifique  prérogative  de  n'avoir  d'autre  juge 
que  le  coi  en  personne.  Elle  ne  subit  rautorité  du  parlement 
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qa'avec  une  répugnance  extrême  ^  et  pendant  longtemps  en- 
core elle  sut  se  maintenir  indépendante  pour  tout  ce  qui  regar- 
dait sa  police  intérieure  et  sa  discipline. 

Les  guerres  9  l'anarchie  et  les  désordres  de  tout  genre  <iQi 
avaient  désolé  la  France  durant  près  d'un  siècle  avaient  singu- 
lièrement altéré^  au  fond  et  dans  la  forme ,  TUniversité  de 
Paris^  de  même  que  les  autres  grands  corps  de  la  cité  et  de 
rÉtat.  Depuis  le  retour  du  calme ,  Ton  sentait  la  nécessité  de 
remettre  en  vigueur  ses  anciens  statuts^  qui  étaient,  pour  la 
plupart,  tombés  dans  l'oubli  ou  dans  le  mépris,  par  suite  de 
la  licence  des  temps.  En  ikk6 ,  d'abord,  et  puis  en  l&iT,  on 
avait  fait  quelques  essais  de  réforme }  mais  ils  n*avaient  pas  ea 
de  résultat.  Dans  le  courant  de  l'année  14^2 ,  le  cardinal  d'Es- 
touteville,  légat  du  pape  Nicolas  Y  à  Paris,  fut  spécialement 
chargé  par  le  Saint-Père  lui-même  d'opérer  cette  réforme,  soit 
en  formulant  de  nouveaux  statuts  réglementaires ,  soit  en  fai- 
sant revivre  les  anciens;  elle  fut  générale,  et  s'étendit  sur  les 
quatre  facultés.  On  y  défendit  les  grands  repas  que  les  doc- 
teurs exigeaient  après  la  réception  des  bacheliers  ;  l'on  fixa  la 
durée  des  cours,  des  leçons ,  des  examens,  et  même  la  forme 
des  habits  dans  les  assemblées  générales.  Pour  jouir  des  pri- 
vilèges universitaires,  les  étudiants  durent  assister  aux  cours 
du  matin,  au  moins  deux  fois  par  semaine.  Certaines  dispositions 
particulières  déterminaient  le  prix  de  la  collation  des  grades, 
et  en  même  temps  les  qualités  et  conditions  nécessaires  pour 
pouvoir  enseigner;  d'autres  réglaient  avec  soin  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  la  tenue  et  à  la  discipline  des  classes ,  à  la  sar- 
veillance  de  l'enseignement  dans  son  ensemble ,  et  aux  inspec- 
tions périodiques,  soit  des  maîtres,  soit  des  élèves. 

Cette  grande  réforme  donna  quelque  élan  aux  études  qui , 
depuis  de  longues  annnées,  s'étaient  singulièrement  afiTaiblies 
à  Paris  ;  elle  parut  surtout  y  faire  renaître  la  culture  et  le 
goût  des  lettres.  La  faculté  des  arts,  livrée  exclusivement  à  la 
dialectique  et  à  la  philosophie,  avait  oublié,  durant  plus  d'un 
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siècle ,  que  la  rhétorique  et  les  lettres  font  partie  des  arts  libé- 
raux. Quelques  années  après  la  publication  des  règlements 
du  cardinal  d'Estouteville ,  l'Université  ^  assemblée  ajix  Ma- 
ihurins,  accorda  à  un  savant,  nommé  Grégoire,  un  traitement 
annuel  pour  qu'il  ouvrit  un  cours  de  belles-lettres  à  Paris,  Il 
devait  faire  deux  leçons  par  semaine,  l'une  sur  la  rhétorique 
et  Tautre  sur  la  littérature  grecque.  Ce  fait  peut  être  con- 
sidéré comme  la  renaissance  des  lettres  dans  l'Université  de 
Paris. 

Malgré  le  soin  extrême  que  semblait  prendre  Tacte  régle- 
mentaire de  réforme  pour  le  rétablissement  d'une  bonne  dis- 
cipline et  le  maintien  d'une  police  sévère  dans  le  sein  du 
corps  enseignant,  il  ne  put  faire  disparaître  la  turbulence  tra- 
ditionnelle des  écoliers,  ni  vaincre  cette  antipathie  invétérée 
qui  régnait  entre  eux  et  les  bourgeois  de  Paris.  A  chaque  in- 
stant, c'étaient  de  nouvelles  querelles,  suivies  presque  tou- 
jours de  voies  de  fait,  de  violences  et  même  de  meurtres.  Le 
magistrat  de  la  ville  ne  manquait  pas  d'intervenir  pour  répri- 
mer ou  pour  punir  ces  désordres,  qui  trop  souvent  devenaient 
des  scènes  sanglantes  :  par  ses  ordres,  on  saisissait  les  écoliers 
les  plus  turbulents  ou  les  plus  compromis,  et  on  les  mettait 
en  prison;  quelquefois  on  les  jugeait  sommairement  et  on  les 
exécutait  aussitôt.  Alors  l'Université  en  corps  faisait  en- 
tendre des  protestations  énergiques,  afln  de  maintenir  ses 
privilèges  de  juridiction.  Quelquefois,  c'étaient  des  clercs  gra- 
dués qui  succombaient  sous  les  coups  des  hommes  du  prév6t 
royal  :  dans  ce  cas,  on  voyait  Tévèque  de  Paris  intervenir  à  son 
tour,  et  joindre  ses  réclamations  à  celles  du  corps  universi- 
taire pour  conserver  aussi  son  droit  de  justice.  Après  bien  des 
discussions  passionnées  et  beaucoup  de  temps  perdu  en  vaines 
disputes,  les  débats  finissaient  ordinairement  par  être  portés, 
d'un  commun  accord,  au  jugement  du  roi,  qui  terminait  la 
querelle  ou  à  l'amiable  ou  même  d'autorité.  Ces  mouvements 
de  l'Université  de  Paris,  ayant  toujours  les  mêmes  causes  et 
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^a  même  pkysioBemiey  se  reneuvelaieiil;  sans  eesse;  dwa&t 
tme  loBgae  suite  de  siècle&^  les  géiiéra^oog  des  ^eoltevs  89in* 
blèrenf^s^en  transmettre  la  ceotume  eeniiBe  tine  ira^Btioii 
ft  suivre. 

Lt  trêve  eoneTae  avec  ^Angleterre  cessa  en*  SMhd.  MJblI»  alon 
la  puissance  anglaise  était  expirant»  en  France  f  Chtt»l6(^ytl 
reprit  l'offensive  sur  tous  les  point»  où  Fétranger  oonMfvail 
encore  quelques^  possessions^  Ses^  armées  se  jetdpcnl  sur  It 
Normandie,  et  deux  campagnes  leur  suffirent  pour  la  repren- 
dre tout  entière.  Quatre  ans  après  (14i^)>  la  révision  é»  pro- 
cès de  la  Pucelle,  ordonnée  par  le  pape  lui-même ,  et  la  rélM- 
bilitation  de  sa  mémdre  solennellement  proneBcée  par  u»  h«at 
tribunal  ecelésiastiqiïe,  donnèrent  le  coup  de  gttic%  à  H» 
tuence  des  Angleâs  sur  îe  continent.  LUniveri^  de  Pkrto  ss 
ïava  alors^  un  peu  de  la  honle  d^avoir  contribué  &•  la  o^dmuMh 
tton  de  Fbéroïne  de  la  tVance.  Ce  ftit  un  de  ses  membves  les 
plus  distingués,  le  chancelier  de  Not^e-Bame,  qui  te  prenriff 
écrivit  pour  sa  justification.  IVautres  membres  mai^qaanlepn- 
renl  une  pari  active  au  procès  de  révision,  et  ne  négligerai 
nen  pour  faire  déclarer  la  vierge  libératrice  *gne  à  jamaia  de 
la  reconnaissance  et  de  la  vénération  de  tous  les  eœunr  fran- 
çais. Mais  ce  que  l'on  remarque  avec  un  Aonnement  mêlé  de 
regreti»  pénibles,  c'est  Tespèce  d'indifférence  de  Charles  YII 
pour  celle  qui  sut  le  sauve»,  alors  que  tout  était  désespéré; 
c*esl  TouMi  ingrat  et  ^injustice  ût  Paris,  qui,  jusqu^id,  n'a 
eonsaeré  par  aucun  monument  élevé  dans  son  sein  à  Jeame 
Dare  Ja  délivrance  miraculeuse  *i  royaume  et  feiEpulsîen  de 
l'étranger  qui  l'opprimait. 

L'année  iU9  vit  rendre  la  paix  à  rÉglise  par  Textitielfen 
d'un  nouveau  schisme  qu'avaient  fiait  nèl^r^  i»  granAi  Assen- 
timents et  des  querelles  vives  entre  le  pape  Sugène  lY  et  le 
concile  de  Bftle.  Cette  heureuse  nouvelle  répandit  ta  Jeie  dans 
le  monde  dirétien  tout  entier.  Pen^nt  quelque  teHi)M>  on 
avait  cnûnt  le  renouveltosie&t  du  grand  schisme  d^Ooaideiit  et 
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}e  retour  deg  ealamhés  effrayante»  qui  rayaient  suivk  A  Paris , 
on^  fil  des  fe«x  de  jde  dans  toute  la  i^ille^  par  ordre  du  prévdt 
des  marchands  et  des  éebeTins.  11  y  eut  ensuite  une  procession 
générale  de  Notre-Dame  à  Saint-Yictor,  en  actions  de  grftces 
de  œlte  padficalionw 

Le  18  arrit  de  Tannée  suivante,  le  connétable  de  l^hemont 
gagna  )» bataille  importante  de  Formigny.  A  cette  occasion, 
révéque  fit  ftûre  à  Paris  une  procession  fint  singulière  :  elle  ne 
se  composait  que  d*enfiints  des  deux  sexes>  étudiant  aux  écoles 
de  la  ^Ue,  hors  de  la  dté,  depuis  sept  jusqu'à  dix  ans,  et  de 
tous  leurs  maîtres.  L*on  en  compta  quatonse  mille  environ.  Ils 
partirent  deux  k  deux,  un  cierge  à  la  main^  de  l'église  des 
Saiats*Innocents,  et  i^ayancèrent  ainsi  jusqu'à  Notre-Dame. 
Après  une  messe  solennelle,  ils  retournèrent,  dans  le  même 
ofdre,  aux  Saints-innocents,  accompagnés  des  chapelains  de 
eelle  égliscr. 

Pendant  les  deux  années  qui  suivirent,  les  arme» du  roi  ne 
forent  pas  moins  heureuses  qu'elles  rayaient  été  jusque-là.  L'é- 
tranger sa  Vit  enlever  successivement  toutes  les  province»  et 
toutes  les  places  fortes  qu'il  avait  prises  en  France  depuis  qua* 
rante  ans«  La  victoire  de  Castillon  (ItôS)  Itii  porta  ]e  dernier 
eoup,  et  vint  enfin  terminer  ces  longues  hostilités  entre  fa 
France  et  l'Angleterre  qu'on  a  aillées  guerre  de  cent  ami, 
Les  Angbàs  ne  possédaient  plu»  rien^sur  le  continent  flrançais, 
à  PexoepCion  de  la  viHe  de  Calais^  qu'ils  devaient  gard^  en- 
eere  Jusqu'en  1557.  €e  M  surtout  depuis  ce  moment  que  le 
gouvernement  de  Charles  Vil  s'occupa  de  guérir  le»  maux  si 
grands  du  royaume  et  d'y  réparer  les  ruinesque  tant  d'années 
de  guerre,  de  malheurs  et  de  misère  y  avaient  accumulées^ 
Depuis  la  délivrance  de  Paris ,  les  magistrats  de  celte  ^Ue 
avaient  pris  des  mesures  énergiques  pour  la  répression  des 
complots  extérieurs  et  des  désordres  intérieurs»  Se  temps  en 
temp»>  quelques  ^rompie»  juste»  et  sévères  venetont  fln^^r 
les  esprtt»  ei  pertaiest  dans  tou»  iM  coeurs  une  endnte  sdu- 
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taire.  On  avait  acquis  la  preuve  que  le  duc  d^Alençon  entrete- 
nait des  relations  secrètes  avec  les  Anglais,  pour  les  introduire 
de  nouveau  dans  Paris;  sur  un  ordre  exprès  du  roi,  on  l'arrêta 
et  on  renferma  dans  une  prison  où  il  demeura  jusqu'au  règne 
de  Louis  XL  De  son  côté,  le  prévôt  royal,  Robert  d*E8toate- 
ville,  poursuivait  à  outrance  les  voleurs,  les  filons  et  les  mal- 
faiteurs en  général,  hommes  et  femmes,  que  les  désordres 
d*une  longue  anarchie  avaient  rendus  si  nombreux  à  Paris. 
On  les  mettait  en  prison  par  troupes,  et  tous  ceux  que  le  juge 
trouvait  coupables  de  quelque  crime  capital  étaient  impitoya- 
blement livrés  au  dernier  supplice  ;  on  retenait  sous  les  ver- 
rous ceux  qui  n'avaient  commis  que  de  simples  délits. 
,.  Jusqu'à  cette  époque,  la  prison  royale  du  Ghàtelet  était  la 
seule  qui  fût  destinée  à  la  détention  des  malfaiteurs.  La  Bas- 
tille et  la  tour  du  Louvre  étaient  plutôt  des  prisons  d'État  que 
des  maisons  de  détention  ordinaires.  L'accroissement  du  nom- 
bre des  arrestations,  et  surtout  le  grave  inconvénient  de  laisser 
ensemble  les  complices  d'un  même  crime  ou  délit,  firent  pren- 
dre le  petit  Ghàtelet  pour  recevoir  le  trop-plein  du  grand.  On 
y  écroua  surtout  les  prévenus  de  méfiedts  dans  lesquels  d'an- 
tres inculpés  auraient  trempé.  Auparavant,  le  petit  Ghàtelet 
ne  servait  guère  qu'à  la  détention  des  écoliers  turbulents;  à 
dater  de  ce  moment,  il  devint  une  prison  de  première  classe, 
et  passa  sous  l'autorité  spéciale  du  prévôt.  A  cette  époque  de 
rigueur  et  de  cruauté,  il  y  avait  dans  toutes  les  prisons  des 
basses-fosses  ou  lieux  souterrains  privés  d'air  et  de  lumière. 
On  y  mettait  les  détenus  dont  on  voulait  se  défaire  secrète- 
ment. Il  était  rare  qu'un  malheureux,  plongé  dans  ces  cadiots 
humides  et  infects,  avec  un  peu  de  pain  et  d'eau,  pût  vivre 
bien  longtemps. 

Pendant  qu'ils  étaient  maîtres  de  Paris,  les  Anglais,  pour 
se  rendre  agréables  aux  habitants,  avaient  fait  reconstruire 
en  grande  partie  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  malgré 
la  pénurie  générale  et  les  difficultés  de  leur  position.  Un  évéque 
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anglais  fonda  aussi;  durant  cette  période ,  le  collège  de  Séez, 
sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  Yhàiéi  Nassau ,  rue 
de  la  Harpe.  Il  y  eut,  dans  le  même  temps,  un  hdpital 
construit  au  Marais  pour  huit  pauvres  veuves.  Charles  VII, 
qui  n*aimait  pas  Paris,  ne  fit  élever,  durant  tout  son  règne , 
aucun  monument  dans  cette  ville  et  n'y  créa  aucun  établisse- 
ment. Voulant  reconnaître  les  services  que  lui  avait  constam- 
ment rendus  son  neveu,  le  duc  de  Bretagne,  pendant  les 
guerres  contre  les  Anglais ,  il  lui  céda  en  apanage  (1446),  pour 
lui  et  ses  héritiers  mâles,  Thôtel  deNesle,  avec  toutes  ses 
dépendances. 

Charles  VII  mourut  au  château  de  Meung-sur-Yèvre,  dans 
leBerry,  à  Page  de  cinquante-huit  ans,  et  après  trente-neuf 
ans  de  règne.  Ses  dernières  années  avaient  été  singulièrement 
attristées  par  les  intrigues  et  les  révoltes  du  dauphin  Louis, 
qui  depuis  longtemps  se  tenait  éloigné  de  la  cour.  Tous  les  his- 
toriens disent  qu'il  se  laissa  mourir  de  faim,  dans  la  crainte 
d'être  empoisonné.  Le  règne  de  ce  prince  fiit  rempli  de  mer- 
veilles. Témoin  des  grandes  choses  qui  s'y  firent,  il  y  prit  assez 
de  part  pour  montrer  que,  moins  esclave  de  ses  plaisirs,  il 
aurait  eu  les  qualités  du  monarque  et  même  du  héros;  mais, 
chez  lui,  le  feu  des  voluptés  dessécha  le  cœur.  Au  fond, 
Charles  VII  n*aima  ni  sa  famille,  ni  son  pays.  Les  restes  mor- 
tels de  ce  prince,  transférés  d'abord  à  Paris,  furent  portés  à 
Saint-Denis  avec  la  plus  pompeuse  magnificence,  et  ensevelis 
dans  le  tombeau  des  rois  de  France. 
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CHAPITRE  IV. 


Aféoement  de  Louis  XI  à  la  couronne.  —  Son  entrée  dans  Paris.  —  Soin 
ipC'û  prend  poor  se  concilier  i*esprit  de  la  popidatioB  parisienne.  —  Sa 
politiqae.  —  Changements  qu'il  fait  ;  réformea  q^%  Yfut  opérer.  — 
Résistance  de  Taristocratie  ;  ligue  du  bien  public.  —  Bataille  de  Mont- 
Ih^. —  Conduite  douteuse  des  Parisiens. —  Siège  de  Paris. —  La  ligue 
ae  disaout  peu  à  peu  et  quille  les  murs  de  la  capitale.— Vues  et  système 
politique  de  Louis  XI  ;  progrès  de  son  autorité  dans  le  pays  ;  améUoratioss 
à  Pans  et  dans  toute  la  France  ;  il  étend  le  pouvoir  du  parlement.  — 
Larges  réformes  dans  les  finances.  —  Mouvement  littéraire  en  Europe. 

—  Ëtat  des  lettres ,  des  arts  et  des  sciences,  à  Paris,  tous  Louis  XL  — 
L'Université  de  oette  ville,  -r  Soia  qne  prend  h  roi  d'oiigiaiaer  les  mi- 
lices urbaines  en  France  et  surtout  à  Paris. — Affiûre  de  la  pir&gQHktiqne- 
sanction;  le  pape;  le  parlement;  l'Université  de  Paris;  le  pouvoir  royal. 

—  Progrès  remarquables  dans  tous  les  genres  à  Paris.  —  Extension  que 
prend  Fimprimerie  ;  essor  de  l'enseignement  et  des  études  ;  étmblitte- 
nients  divers  dans  la  ville.  —  Abaissement  de  rarisiocraiie  ;  suppliées 
de  Nemours  et  de  Saint-Pol ,  à  Paris.  —  Hiver  rigoureux  ;  disette  et 
famine  dans  la  capitale;  mauvaises  mesures  du  roi;  remontrances  du 
parlenen^  —  Mort  de  Louis  XI  ;  coup  d'tEil  sur  son  règne.  —  Avéne- 
qn^t  de  Çbarles  Ylll  ;  état  général  de  TËnrope  ;  raristeotatie  fiâodala 
relève  la  tête  et  forme  de  nouvelles  ligues*  —  Madame  Anne  de  Beau- 
jeu  ;  sa  politique  vigoureuse.  —  Réunion  des  états  généraux.  —  La  cour 
du  roi ,  à  Paris.  —  Menées  du  duc  d'Orléans  dans  celte  ville;  le  parle- 
ment ;  rUniversité^  —  Coup  d'État  à  Paris  et  triomplie  d'Anne  de 
Beaujeu.  —  Dissolution  définitive  de  la  ligue  des  grands.  —  Faveur  du 
roi  pour  l'Université  et  le  parlement  de  Paris.  —  Zèle  de  la  faculté  de 
théologie  dans  la  poursuite  des  erreurs.  —  État  des  lettres  et  des  études 
dans  la  capitale.  —  Changements  divers  dans  le  parlement.  —  Amélio- 
rations 4ans  la  ville.  —  Mort  de  Charles  VlH  ;  avènement  de  Louis  XII. 
—  État  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences  en  Europe,  en  France  et  à 
Paris  à  la  fin  du  xv^  siècle. 


Louis  XI  parvenait  à  la  couronne,  éprouvé  par  la  mauvaise 
fortune  et  miluri  par  Texpérience;  il  avait  treatje-buU  ans;  ses 
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vues  et  ses  desseins  sur  la  France  étaieot  dès  lors  sysiéfittaU- 
quement  arrêtés  dans  son  esprit.  Durant  tout  son  règne,  il  les 
eut  constamment  devant  les  yeux  et  ne  cessa  jamais  de  les 
poursuivre  I  par  tous  les  moyens^  ç^mme  le  but  uiuque  de  sa 
vie.  Au  dehors  fwe  respecter  la  Frtnoe  en  Europe ,  mm  4^ 
meurer  ep  p^  ^vec  les  nations  voisines  ;  au  dedans  dpmpter 
et  réduire  à  Tobéiss^uK^e  les  princes  du  sang  ^  grands  vassaux 
de  la  couronne 9  soulager  le  peuple^  améliorer  son  sort,  com- 
pléter le  royaume  et  surtout  mettre  l'autorité  royale  bors  de 
pair  :  telle  fut  la  tâche  qu'il  s'imposa  dès  le  i^oxpent  où  il  prit 
en  ipains  l'autorité  suprèmOf 

l\  vivait  retiré  dai>s  le  Prabant^  depuis  plusieurs  années, 
lor^qil'il  a^^it  la  mort  de  son  père  Charles  VII;  il  courut 
aussitôt  à  Reims,  s'y  fit  sacrer  par  l'archevêque  Jeioi  Juvéoal 
des  Ursins,  et  se  bêta  de  se  ceodre  à  Paris,  ^^  d'y  annoncer 
son  avènement  à  toute  U  France.  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Boorgc^e ,  et  sa  briUajiite  cour  l'y  avaient  précédé  de  quel- 
ques jours  3  il  alla  au-devant  du  roi,  hors  de  la  porte  Saint- 
Honoré,  av^  ^ut  son  cortège,  composé,  disait-on,  de  douze 
mille  (Aevau^*  Oa  y  voyait  lutter  4e  magniScence,  pour  plaire 
à  leur  du^>  tous  les  grands  de  la  Bourgogne  et  de  la  Flandre, 
lui  nombre  de  deux  cent  qucyraAte;  les  seigneurs  français  s'y 
trouvaient  aussi;  mais,  incertaina  de  la  £aveur  ou  de  la  disgrâce 
du  stouvem  souverain,  ils  Perchaient  à  s'efibcer.  Les  comtes 
de  Foix ,  du  Maine  et  de  Oammartin  n'avaient  pas  osé  se  pré- 
senter. Le  due  Philippe,  qui  aûnait  le  faste  et  l'éclat,  éclipsait 
Hû^iDc^ème  tous  ks  grinces,  par  la  rioh^se  de  aes  équipages  et 
te  pi^  inestimable  des  pierreries  brochées  sur  ses  habits  et  ses 
harn^  Depuis  plus  de  vingt-six  ans  il  n'avait  p^s  revu  cette 
ville  où  il  fe  ^souvenait  d'avoir  exercé  tant  d'autorité  dans  sa 
jeunesse.  U  était  al<Nrs  beiureux  de  pouvoir  étoimer  les  Paiisiens 
par  l'étalage  des  riehesses  wmenses  de  sa  maison.  Ses  «(ta- 
nières aSi^Aes  ^evaieAt  de  les  séduire;  aussi  quand  il  passa 
inrèi  des  hfldto»  au  milieu  de  sa  cour  magnifique ,  plus  d'un 
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boucher  éleva  la  voix  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue  dans  la 
ville.  C'était  le  dernier  écho  de  Tancienne  faction  bourgui- 
gnonne. 

La  tenue  simple  du  roi>  dans  cette  cérémonie  ^  semblait 
contraster  avec  la  pompe  brillante  du  duc  de  Boui^ogne.  Louis 
ne  rapportait  rien  de  Texil;  mais,  fier  de  la  splendeur  de  la 
couronne  royale,  il  semblait  mépriser  toute  ostentation  exté- 
rieure. Il  s'avançait,  monté  sur  un  cheval  blanc,  vêtu  d'une 
robe  de  satin,  avec  un  pardessus  violet  sans  manches,  et 
affublé  d'un  petit  chaperon  loqueté;  tous  les  grands  corps  de 
Paris  allèrent  le  recevoir  hors  de  la  ville  ;  l'évêque  avec  son 
clergé ,  rUniversité,  le  parlement,  le  prévôt  royal,  la  chambre 
des  comptes  et  le  prévôt  des  marchands  avec  les  échevins»  Ce 
dernier  magistrat  lui  présenta  les  defs  de  la  ville,  et  les  éche- 
vins  le  reçurent  sous  le  dais.  Les  rues  étaient  tendues  de  riches 
tapisseries  sur  son  passage;  dans  plusieurs  endroits  on  avait 
disposé  des  représentations  dramatiques.  Partout  une  foule 
immense  accompagnait  le  cortège  ;  mais  les  regards  étaient 
pour  le  duc  de  Bourgogne ,  et  Louis ,  qui  observait  tout  en 
silence,  s'apercevait  que  les  vœux  et  les  cœurs  des  Parisiens 
suivaient  leurs  regards  ;  il  voyait  bien  qu'il  avait  à  regagner 
Paris.  Toutefois,  sûr  de  lui-même  et  de  sa  supériorité,  sachant 
d'ailleurs  combien  le  duc  était  étranger  à  tout  esprit  de  faction, 
il  fut  loin  de  montrer  de  la  susceptibilité;  il  parut  au  contraire 
entrer  entièrement  dans  les  sentiments  du  peuple,  et  redoubla 
de  soins  et  de  déférences  pour  Philippe  le  Bon.  Il  donùa  au 
comte  de  Charolais ,  son  fils  aine ,  la  lieutenance  de  la  Nor- 
mandie, avec  une  énorme  pension  et  l'hôtel  de  Nesle  qui  était 
retourné  à  la  couronne,  par  le  décès ,  sans  postérité  masculine, 
du  duc  de  Bretagne .  Les  nobles  formant  la  suite  des  deux  princes 
furent  comblés  également  de  distinctions,  de  présents  et  de  places 
lucratives.  Louis  logea  à  l'hôtel  neuf  des  Tournelles,  qui  avait  été 
bâti  par  le  duc  de  Bedfort,  près  de  la  porte  Saint-Antoine,  et  que 
Charles  Yll,  son  père,  lui  avait  donné,  après  la  réduction  de 
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Paris,  en  1436,  quand  il  n'élait  encore  que  dauphin.  Il  y 
reçut  les  compliments  et  les  félicitations  des  grands  corps  de  la 
ville.  L'Université  alla  la  première  lui  offrir  ses  hommages. 
Ce  fut  Thomas  de  Courcelles,  docteur  en  théologie  et  doyen 
de  l'Église  de  Paris,  qui  porta  la  parole;  le  grand  chancelier 
remercia  le  corps  enseignant  dans  un  discours  latin ,  au  nom 
du  prince;  ensuite  Louis,  se  mêlant  familièrement  aux  docteurs, 
leur  racontait  d'une  manière  pathétique  les  différents  dangers 
qu'il  avait  couruspendant  son  exil;  il  les  priait  en  même  temps 
d'en  instruire  le  peuple  dans  leurs  sermons,  afin  de  rendre 
tous  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces  pour  le  remercier 
de  sa  conservation.  Il  finit  par  promettre  à  l'Université  de  con- 
firmer tous  ses  privilèges  :  ce  qu'il  exécuta  par  la  charte  qu'il 
donna  à  Tours,  au  mois  de  janvier  suivant. 

Pour  introduire  dans  l'État  les  profondes  réformes  qu'il  mé- 
ditait, Louis  voulait,  avant  tout ,  sortir  de  la  tutelle  des  grands 
et  se  faire  un  point  d'appui  dans  le  peuple.  Il  prit  occasion  de 
la  réception  qu'il  fit  au  corps  de  ville  et  au  parlement  pour 
faire  connaître  ses  sentiments  et  ses  desseins  :  «  Pendant  les 
cinq  années  d'exil  que  j'ai  passées  au  milieu  des  Flandres , 
leur  disaitril,  j'ai  été  témoin  du  bonheur  auquel  un  peuple 
peut  atteindre,  par  l'ordre ,  la  règle  et  le  travail.  Tous  les  ha- 
bitants de  ces  heureuses  provinces  ont  des  habitations  saines, 
de  bons  vêtements  et  une  nourriture  abondante.  Aussi  sont-ils 
pleins  de  santé  et  de  bien-être.  Au  contraire,  depuis  que  je 
suis  en  France^  je  vois  un  pays  dévasté  et  une  population  rare, 
chétive  et  souffreteuse.  Le  pain,  les  habits,  les  abris  même, 
tout  y  manqué  ou  s'y  trouve  insuffisant.  Un  contraste  aussi 
frappant  nous  indique  à  tous  no&  devoirs.  Nous  devons  tra- 
vailler ensemble,  vous  et  moi ,  à  réparer  tant  de  mal  ;  vous, 
en  vous  réveillant  à  l'activité,  à  l'ordre,  à  l'industrie;  moi,  en 
vous  protégeant  par  un  bon  et  sage  gouvernement,  et  en  dé- 
truisant sans  faiblesse  les  abus.  » 

Louis  mit  aussitôt  les  actes  à  côté  des  paroles ,  et  manifes- 
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tant  dès  ce  moment  la  tendance  démocratique  qu'il  ne  cessa 
jamais  de  suivre  pendant  fion  règne  ^  il  fendit  à  Paris  ^  ainsi 
qu'à  la  plupart  des  autres  grimdeSYilles;  \é  soin  de  leur  propre 
garde;  ce  témoignage  de  confiance  flattait  la  boitrgeoisio  que 
le  roi  voulait  gagner  ^  illiBiisait  en  même  témpë  contre-poids  k 
la  force  militaire  de  la  noblesi^.  A  paftir  do  o«  jour  josqti'àsa 
mort^  Louis  saisit  toutes  les  occasions  pour  lioficéder  des  pri- 
vilèges aux  villèë  et  aux  communes  qui  n'en  avàiefai  pas  en^ 
eore^  et  pour  étendre  les  francbiseï^  der  celles  qtii  en  possA* 
daient  déjà*  C'est  ainsi  que>  peu  de  temps  après  >  Lyon  obtint 
rétablissement  d'une  foire  annuelle  avec  de  grandes  et  pré- 
cieuses prérogatives.  Le  prince  exempta  du  droit  â*anbalne  M 
étrangers  qui  la  fréqtientaient^  et  il  y  autorisa  le  pi^t  ft  Intérêt 
universellement  défendu  à  cette  époque.  La  ville  ft^n^aise  de 
Lyon  allait  attirer  à  @lle^  de  cette  manière,  l'opulent  commerce 
de  Genève  sa  rivale,  qui  appai^enait  alors  à  la  Savoie.  A  peu 
près  dans  le  même  temps,  le  Daûpbiné,  Ancien  apanage  du 
roi,  était  comblé  de  faveurs;  Rayonne  était  déclaré  port  fhinc; 
Toulouse,  incendié >  recevait  une  exemption  de  tailles  poiuf 
cent  ans,  et  Bordeaux,  si  récemment  arraché  à  la  domination 
anglaise,  recouvrait  ses  anciennes  libertés,  et  obtenait  Tinsti* 
tution  d'un  parlement,  ainsi  que  la  construction  de  pltisieurs 
belles  églises.  Suivant  son  système  de  relever  le  peuple  en 
abaissant  les  grands,  Louis  prodiguait  les  lettres  de  noblesse 
aux  commerçants  notables,  aux  officiers  de  justice  et,  èngéné^ 
rai,  aux  pirofessions  moyennes  qui  n'osaient  pas  auparavant  y 
prétendre  j  il  donnait  aussi  Tanoblissement  évoL  magistratures 
muttidpales. 

Mais  c'était  surtout  la  Ville  de  Paris  qu'il  voulait  gagner. 
Pour  faire  cette  conquête  aussi  nécefesaire  que  difficile,  on  le 
voyait  t-edOUblet'  d'art  et  recourir  à  l'attrait  irrésistible  qui  s'at- 
tache toyjours  à  la  confiance  du  souverain.  Affectant  la  popu- 
larité et  même  l'abandon,  il  entrait  dans  les  aflàirès  de  famille 
dés  {yi^ittclpftttjt  bourgeois,  s'intéfésâait  aux  mariages  de  leurs 
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enfiiQtB,  àc€«puiteh«i  eux  des  r«p»s>  l66  eottviaHlHi^êifne  à 
«ttibH»)  se  faisait  affilier  âuit  eori^^orftlloiift  et  atix  CM^érte^. 
Ce  priBce  se  (m^alt  tm  don  \ù^x  p^HkÂltët  pùxa  pénémir  lë^ 
hoâimes  «t  gagner  teur  côtiilam^;  H  fe^rÂskit  l'àbdAêdm  t^ 
repas  Gosime  la  teeîllaarê  œcasicm  p6tor  M  dé  lire  datts  Ite 
0OBiirs  i  «i  é'avtaat  plas  qu'il  avait  la  pêrole  éloqaieiite ,  pMn^ 
defév.et  d*thtratliemeiit^  Aussi  le  voyait^M^  siultipHer  leb 
réuuêàHl  d»  labM  el  y  reohercber  li  oobtaoi  des  Ixmrgèols. 
Après  Ifw^  ayoii^  expdsé  siihplement^  aséb  dMne  tnanièrè 
saiâasant^^  lès  idésa  et  ses  desseins  p(mr  f  avenir^  ii^  les  faisait 
à  leur  tdar  pariei^  libremetit  sur  leurs  besoins^  leurs  ilitérèt% 
el  sui"  kâ  fcinoins  do  la  niultitiide.  Ces  soms  atteutib  M  dei- 
ibetlrèréBt  pas  sans  effet  i  eà  peu  dé  tètiips^  la  popiilatioli  pa<- 
risieHAëy  dans  son  ènsemUe^  incHto  vers  le  roi. 

Maiii  les  grands  apanages  ^  maîtres  jusqu'alursthi  gouvèrbe^ 
lùeut^  sbivëiént  d'uD  tèil  Jaloux  et  menaçant  lés  projets  de 
L6ttîsi  Le  ^ste  de  la  noblesse  française,  dont  les  grabds  favo- 
risÉUeof  les  injustiees ,  inarebàtt-à  leur  suite  et  se  lenait  à  leurs 
ofdresi  Aux  débuts  de  son  règne  >  Louis  se  laissa  emporte!* 
dans  ses  saques  contre  eux ,  par  unis  ardeur  intenlpérée  que 
les  rudes  leçobB  de  l'expériebee  ne  deVaiéht  pès  tarder  à  venir 
inodârer«  A  pttnè  avalt-^il  fait  son  entfSe  à  Parie  ^  i}ue  l'amoWr 
inconsidéré  dâ  obabgebient  Ml  fit  imprbdemtn  eut  destituer,  le 
méfne  jour,  presque  tous  les  ministres  tï  les  officiei^s  dé  sob 
père^  dans  lesqttels  il  aurait  dû  ménager^  pendant  quelque 
temps  au  moins,  le  crédit  et  rautorité  d'une  |)oiiitioii  acquise. 
Sien  idu8>  eubUant  que  le  parleinebt  de  Paris  mardbait  à  la 
tête  du  tiers  état  et  qu'il  se  trouvait  ainsi  rdllié  néoessiire  de 
la  royauté  eontre  la  puissance  des  grands  et  dé  la  noblesse^  il 
destitua  également  DauVet  y  premiéi^  président  de  ce  ^ànd 
oerpsi  ainsi  que  Juvénal  des  Urbins^  cbanéeliërde  France. 
Cette  fsut^,  qu'il  ne  deVait  dti  reste  pas  tarder  à  réparer,  fut 
alors  suivie  par  des  imprudenoei  et  des4énidrcbet  intempesli^ 
veft  dans  lesquelles  le  Jetèrent  une  bâte  et  dn  empressement 
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excessifs  à  opérer  des  améliorations.  Voulant  reconstituer  d'un 
seul  coup  9  et  sans  préparation  suffisante  ^  les  frontières  du 
royaume,  en  même  temps  que  le  pouvoir  royal,  il  essaya  de 
reprendre  les  villes  fortes  de  la  Somme;  puis,  sans  même 
-attendre  la  fin  de  cette  affaire  majeure ,  il  entreprit  de  fidre 
rentrer  les  grands  vassaux,  par  de  simples  sommations,  dans 
la  dépendance  du  suzerain;  il  exigea  partout  les  redevances 
féodales  qui  étaient  tombées  dans  une  complète  désuétude,  ré- 
tablit dans  les  villes  du  Nord  la  coutume  de  publier  les  or- 
donnances du  prince  et  essaya  d'étendre  sur  la  Bourgogne  les 
juridictions  royales.  D'un  autre  côté ,  pour  réprimer  des  usur- 
pations dont  on  accusait  certains  dignitaires  ecclésiastiques, 
il  ordonnait  une  constatation  générale  des  biens  du  clergé;  la 
noblesse  ordinaire^  si  nombreuse  alors  en  France  et  si  jalouse, 
eut  également  sa  part  dans  ces  attaques.  Louis  entreprit  de  lui 
rappeler  qu'elle  faisait  partie  de  la  nation,  et  qu'elle  devait  dès 
lors  participer  aux  cbarges  publiques;  une  des  plus  grandes 
jouissances  des  nobles  était  le  plaisir  de  la  chasse;  mais  c'était 
là  aussi  pour  eux  une  occasion  incessante  de  fouler,  le  peuple. 
Louis  régla ,  par  des  édits  sévères  ,  l'usage  de  ce  plaisir,  et  lui 
assigna  des  limites  étroites.  Ensuite ,  voulant  enlever  à  la  no- 
blesse l'autorité  et  J'influence  que  lui  donnait  l'application  de 
la  pragmatique ,  tant  dans  la  collation  des  bénéfices,  que  dans 
les  juridictions  ecclésiastiques  elles-mêmes ,  il  se  rendit  aux 
vives  instances  du  souverain  pontife,  et  révoqua  l'acte  de 
l'assemblée  de  Bourges. 

Ces  diverses  mesures  étaient  bonnes  en  elles-mêmes  et  dé- 
sirables pour  le  bien  public;  mais  venues  tout  à  coup,  sans 
opportunité  ni  préparation  suffisante ,  elles  n'eurent  pour  ré- 
sultat que  d'amasser  d'immenses  dangers  sur  la  tête  d'un 
prince  dont  l'ardeur  imprudente  voulait  restaurer  trop  subite- 
ment et  à  la  fois  tous  les  droits  de  la  couronne.  Les  grands 
vassaux  et  la  noblesse  que  Louis  attaquait  en  même  temps 
formèrent^  une  ligue  redoutable  contre  lui.  D'un  autre  côté, 
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l'Université  elle  parlement  de  Paris  ^  mécontents  surtout  de 
la  révocation  de  la  pragmatique ,  se  montraient  peu  favorables 
au  prince.  Cette  vaste  conjuration  des  grands  contre  l'autorité 
royale  renaissante  ne  put  échapper  à  l'œil  pénétrant  de  Louis. 
n  l'aperçut  dès  sa  naissance  méme^  et  voulut  la  combattre  y  en 
essayant  de  diviser  les  conjurés  par  l'intérêt  y  leur  avidité  le  fit 
réussir,  pendant  tout  le  temps  que  le  principal  d'entre  eux ,  le 
comte  de  Cfaarolais  demeura  sous  l'autorité  de  son  père ,  le 
vieux  duc  de  Bourgogne ,  Philippe  le  Bon^  mais  le  jeune 
comte  ne  tarda  pas  à  devenir  le  mattre  dans  les  vastes  États 
bourguignons  y  et  alors  la  ligue  se  trouva  4ans  toute  sa 
force. 

Elle  eut  soin  de  se  couvrir  de  la  complicité  de  Charles  de 
France  y  duc  de  Berry,  frère  unique  du  roi.  On  raconte  qu*une 
nuit  les  conjurés  tinrent  une  assemblée  secrète  dans  l'église 
même  de  Notre-Dame  de  Paris.  Là,  introduits  l'un  après 
l'autre ,  et  sur  un  signe  de  ralliement ,  plus  de  cinq  cents  sei<- 
gneurs  de  la  première  noblesse^  ou  leurs  chargés  de  pouvoir, 
échangèrent  leurs  sceaux  ainsi  que  le  serment  qui  les  enga- 
geait dans  la  conspiration.  La  cause  commune  était  l'indépen- 
dance féodale  et  le  but  général,  l'abaissement  de  l'autorité 
royale^  toutefois,  le  plus  grand  nombre  des  conjurés  avait 
surtout  en  vue  un  intérêt  particulier,  comme  il  arrive  dans 
toutes  les  ligues.  Bourbon ,  Armagnac  et  Saint-Pol  aspiraient 
secrètement,  tous  les  trois,  àl'épée  de  connétable;  Dammartin 
désirait  un  grand  commandement  militaire;  Dunois^  vieux 
soldat  accoutumé  à  la  vie  des  camps ,  supportait  mal  le  repos 
de  la  paix.  Le  comte  de  Charolais  satisfaisait  en  même  temps 
une  double  passion  :  son  antipathie  pour  Louis  et  son  avidité 
de  renommée.  Charles,  jeune  frère  du  roi  ^  était  flatté  déjouer 
un  rôle,  et  attendait  un  plus  riche  apanage.  Pleins  de.  confiance 
dans  leur  nombre  et  fiers  de  l'importance  de  chacun  de  leurs 
membres,  les  conjurés,  afin  d'entraîner  les  villes,  lancèrent 
un  manifeste  contre  le  gouvernement  de  Louis,  et  prirent  le 
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nom  de  Ligne  du  bi$n  publie.  En  inème  temps  ils  ievèrenl  dés 
tiTonpeid  de  tous  côtés. 

Là  qitôfelle  ainsi  engagée  ^  Looit  se  mil  à  fMHirvok  égale^ 
lisent  à  k  politiqm  el  aux  armes  aVeb  ftutani  é«  biIdb  freUqve 
d*ac(ivitë.  Sbh  mil  et  sa  main  étaient  partoat  à  tai  fois  t  am  ddà 
de  la  Manehè ,  afin  d^enipéolier  le  retour  fles  iLôglais  fu'il  re*- 
doutait^  dans  les  Flandres,  pour  y  paràiyael:  M  ftMrces  de  la 
Bourgogne  par  Une  diversion  salutaire  |  to  mUiea  des  boi^ttrés 
enx-mèmes^  et  Jtièque  dans  leur  camp  y  pour  y  aemet  la  divi- 
sion et  les  défianeèS^  au  moyen  de^négociations  maltiplMes  et 
afnbiguês.  Puis,  il  adressait,  lut  aussi,  i  la  France^ Un  maai- 
feste  dans  lequel  il  peignait ,  en  termes  vifs  et  patliéti^es^ 
les  madjt  inséparables tie  la  guerre,  iesdétaaiàtîDiisi  leain- 
ceiidlés  /  les  viols ,  les  maasaorea,  etc. ,  etc.  ^  et.  où  il  pro^ 
mettait  là  clémenee  royale  à  quiconque  abandoDoertûl  U 
révolte  durant  Téspace  de  six  Semaines.  D'un  atitro  cMé^  il 
faisait  retnise  dès  impôts  aux  villes  récemment  réunies  i  et 
diminuait  sensiblement  partout  la  plupart  des  taxes« 

Mais  ô^était  surtout  Paris  qui  préoooapait  le  rOi<  Pénétré  da 
soutenir  de  la  part  active  que  cette  ville  avut  totijours  prise 
dans  nos  longues  guerres  civiles,  et  de  l'influence  déletminante 
qu'elle  avait  constamment  exercée  sur  le  suecfts^  songeant 
d'ailleurs  à  sa  tendance  naturelle  vers  l'opposition  et  au  vieil 
esprit  bourguignon  qui  y  paraissait  encorb  vivaee>  il  prit  un 
soin  tout  partieuiler  pour  s'attacher  fortement  les  Parisiens*  II 
t)àrut  redoubler  de  eoufianOe  envers  eux  ^  et  même  se  livrer 
sans  réserve.  La  reine  était  près  d'accouofaér>  Louis  l'envoya 
ft  Paris  et  ry  laissa,  sans  gardes>  I^Ous  la  protection  des  ha- 
bitants. En  même  temps  il  Msait  de  grandes  réductions  sur  la 
taxe  du  vin;  puis  il  ordonnait  des  expositions  de  reliques,  des 
processions  solennelles^^  des  prédications  dans  toutes  les 
églises  et  des  prières  publit^ues,  aflii  d'obtenir  la  paix  du 
royaume.  Il  vouint  également  familiariser  les  Parisiens  avec 
les  images  de  là  guerre  et  l'appareil  des  armes,  pour  qu'ils 
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pussent,  att  besoin,  résister  ft  Tenûeini  et  se  défendre  contre 
une  attaque  subite*.  D'après  ses  ordres,  on  mura  la  plupart 
des  portes  des  remparts,  on  prépara  lès  grotsei  ûhainet  des 
rues ,  et  Ton  prit  les  autreii  dispositions  ordinaires  des  sièges , 
comme  les  gardes  nombreuses  dans  la  ville  et  les  revues  fré^ 
quentes.  Enfin  >  ponr  maintenir  dans  une  bonne  direction 
l'esprit  public^  lé  pHnee  écrivait  tous  les  jours  au  ddrps  de 
ville,  prodiguant  lés  encouragements,  demandant  des  conseils, 
transmettant  lés  nouvelles. 

Louis,  afin  de  trouver  Toccasion  de  s'expliquer  avec  ses  ad<* 
vérsaires,  leii  gtàndd  et  lei^  princeé,  convoqua  à  Tours  une  as- 
semblée solennelle  de  la  haute  noblesse  et  des  membre!  de  la 
famille  royale  qiit  n'avAient  pa§  encore  embrassé  la  tévolte  | 
mais,  malgré  ses  sôinl^i  et  seii  etforts,  il  ne  trouva  là  que  trahi-> 
son  et  hypocrisie.  Alors  il  se  mit  à  la  tète  de  son  armée  et  prit 
hardiment  roffenniive,  afin  d*attaquér  les  princes  coalisés  sépa- 
rément et  avant  ledr  réunion  commune.  Pendant  qu*il  se  por- 
tait au  delà  de  la  Loire,  le  comte  de  Charolais  arrivait  de  TAr* 
tois  suir  Pafis,  à  la  tète  d'une  belle  armée ,  plus  forte  à  elle 
seule  qtié  l'armée  royale  tout  entière,  bien  commandée,  et  es- 
cortée d'une  nombreuse  artillerie.  Les  Bourguignons  attendi-^ 
rent  quelque  temps  à  Saint-Denis,  où  les  confédérés  avaient 
fixé  le  rendefe^Vèus  général^  ils  se  contentaient  de  faire  des  dé*" 
monstrations  insignifiantes  sur  Paris.  Cependant  lents  alliés 
n'arfivaiéDit  pàs-^  et,  d'un  autre  côté,  des  avis  secrets  venaient 
informer  le  comte  de  Charolais  que  l'armée  royale,  lé  roi  eu 
tète,  accourait  dto  Midi  avec  une  grande  rapidité,  pour  sauver 
à  tout  prix  la  capitale.  Une  surprise  ou  la  trahison  avait  livré 
depuis  pett  aux  Bourguignons  le  pdsbage  de  la  Seine,  au  pont  de 
Saint-Cloud:  Charles  y  traverse  aussitôt  le  fleuve  avec, toute 
soh  armée.  Méprijsant  le  danger  qu'il  court  en  avançant  encore, 
avec  trois  rivières  et  Une  ville  auiàâl  fbrte  que  Paris  derrière 
lui,  Èéhs  aucune  place  de  refuge  en  cas  d'accident,  il  marche 
à  la  rencontre  de  seii  trop  lents  alliés.  Laissant  à  peine  quel- 
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ques  troupes  sous  Paris,  il  se  porte  rapidement  de  sa  personne 
jusqu'à  Longjumeau,  tandis  que  le  comte  de  Saint- Pol,  à  la 
tête  de  l'extrême  avant-garde,  atteint  Montlhéry  et  lance  des 
coureurs  au  delà  de  cette  ville.  Dans  ce  moment  même,  les 
premières  colonnes  de  l'armée  royale,  qui  arrivait  du  Midi  à 
marches  forcées,  paraissaient  aussi  sur  ce  point.  Le  roi  et  le 
comte  Charles  se  rencontraient  ainsi  à  l'improviste ,  en  pleine 
marche.'  Les  troupes  royales  avaient  en  tête  les  Bourguignons 
et  à  dos  les  Bretons,  qui  approchaient  enfin;  l'armée  bourgui- 
gnonne se  trouvait  enfermée  entre  le  roi  et  la  capitale. 

A  la  première  nouvelle  de  la  présence  de  Tennemi,  Louis 
avait  fait- parvenir  à  Charles  de  Melun ,  lieutenant  général  de 
Paris ,  Tordre  de  lui  envoyer  à  Tinstant  même  deux  cents  lan- 
c-es  (mille  ou  douze  cents  cavaliers)  commandées  par  le  maré- 
chal de  Rouault^  en  les  attendant,  il  s'établit  sur  la  hauteur 
de  Montlhéry,  avec  toutes  ses  troupes,,  occupant  la  vieille  tour, 
se  couvrant  d'une  haie  et  d'un  fossé.  Mais  plusieurs  heures 
s'écoulèrent,  et  Rouault  n'arrivait  pas.  Charles  de  Melun  avait 
répondu  froidement  aux  émissaires  de  Louis  :  <c  que  le  roi  de 
France^  lui  avait  confié  la  garde  de  Paris  sous  sa  responsabilité 
personnelle,  et  qu'il  ne  pouvait  dégarnir  cette  place  sans  dan- 
ger.» Alors  les  messagers,  en  désespoir  de  cause,  s'étaient  mis 
à  courir  les  rues,  s'adressant  aux  bourgeois,  criant  que  le  roi 
est  en  danger  et  qu'il  faut  aller  à  son  secours.  Peine  inutile  : 
chacun,  sous  leurs  pas,  fermait  sa  porte  et  restait  chez  soi.  De 
leur  côté,  les  Bourguignons,  quoique  rangés  en  bataille, 
avaient  aussi  attendu  quelque  temps ,  espérant  des  défections 
dans  l'armée  royale. 

On  s'ébranla  enfin  de  part  et  d'autre ,  et  on  en  vint  aux 
mains.  Au  premier  choc,  le  comte  Charles,  tournant  le  fossé, 
fondit  sur  l'aile  gauche  de  la  gendarmerie  française  ;  il  la  cul- 
buta, malgré  la  supériorité  des  armes  et  de  la  discipline,  et 
s*élança  avec  tant  de  fougue  à  sa  poursuite,  que  la  plupart  de 
ses  cavaliers  ne  purent  lesuivre.  Avec  centjances  tout  au  plus 
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autour  de  lui ,  il  perça  jusqu'à  Farrière-garde  française ,  com- 
mandée par  le  comte  du  Maine;  et  ce  dernier,  soit  trahison,  soit 
terreur  panique  de  ses  soldats,  prit  aussitôt  la  fuite  avec  ses  huit 
cents  hommes  d'armes.  Emporté  par  une  ardeur  qu'il  ne  pouvait 
maîtriser,  le  comte  de  Charolais  alla  toujours  en  avant,  jusqu'à 
une  demi-lieue  au  delà  de  Montlhéry.  S'apercevant  enOn  qu'il 
était  presque  seul  et  fort  loin  de  la  bataille,  il  pensa  au  retour; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  danger  qu'il  parvint  à  rejoindre  ses  trou- 
])es  :  sans  le  courage  et  la  vigueur  d'un  de  ses  hommes  d'armes, 
sa  fougueuse  témérité  lui  aurait  coûté  la  vie.  Cependant  l'aile 
gauche  des  Bourguignons  avait  eu  à  peu  près  la  même  fortune 
que  Taile  gauche  des  Français.  Aussi  la  situation  générale 
était-elle  pleine  de  bizarrerie.  Par  suite  de  cette  double  vic- 
toire et  de  ces  deux  défaites  partielles  à  droite  et  à  gauche ,  on 
voyait  courir  de  tous  côtés,  dans  la  campagne,  de  nombreux 
fuyards  appartenant  aux  deux  armées;  la  bataille  générale 
s'était  tout  à  coup  changée  en  une  foule  d'engagements  parti- 
culiers ,  et  les  combattants  se  trouvaient  tellement  éparpillés, 
que  nulle  part  on  n'en  apercevait  deux  cents  ensemble.  Les 
Bourguignons  avaient  fait  répandre  à  dessein  la  nouvelle  de  la 
mort  du  roi ,  ce  qui  avait  sans  doute  contribué  à  amener  la  dé- 
route de  son  aile  gauche.  Mais  le  prince ,  après  avoir  coura- 
geusement payé  de  sa  personne  pendant  toute  l'action,  et  s'être 
montré  à  ses  gens,  tête  nue,  pour  prouver  qu'il  n'était  pas 
mort ,  se  retira  au  château  de  Montlhéry,  n'ayant  plus  guère 
que  sa  garde  autour  de  lui.  De  son  côté,  le  comte  Charles, 
dans  la  plaine,  se  trouvait  presque  aussi  abandonné  de  ses 
hommes  d'armes  que  le  roi  lui-même.  On  n'aurait  pu  décider 
de  quel  côté  demeurait  la  victoire. 

Cependant  le  roi  était  fort  alarmé  de  l'immobilité  de  Vms; 
plein  de  doute  et  de  défiance ,  il  se  hâta  de  quitter  Montlhéry, 
et  se  porta  sur  Corbeil,  afin  de  s'informer  si  la  capitale  te- 
nait encore  pour  lui  ou  si  elle  avait  passé  aux  Bourguignons. 
Sur  un  autre  point,  le  comte  de  Charolais,  avec  ses  gens,  se 
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trouvait  aa$s|  dans  une  grande  anxiété.  Ralliés  en  petit  nom- 
bre i  à  la  fin  de  la  bataille,  serrés  et  clos  de  leurs  chariots,  ils 
se  voyaient  sans  vivres,  croyaient  Louis  en  forces^  et  crai- 
gnaient d'être  Attac[ués,  le  lendemain,  en  face  par  les  troupes 
du  roi,  en  queue  par  les  Parisiens.  Ils  parlaient  4^  brûler  les 
bagages  et  de  partir,  lorsque  des  coureurs  vinrent  leur  annon- 
cer que  Louis  avait  évacué  Montlb^,  et  qu'il  $e  repliait  sur 
Corbeil*  En  même  temps ,  les  soldats  bourguignons  qui  avaient 
pris  la  fuite  revenaient  Tun  après  Tautre  et  rejoignaient  le 
comte.  Le  roi  apprit  à  Corbeii  que  Paris  restait  immobile;  il 
y  courut  aussitôt  et  se  vit  encore  roi  de  France.  C'en  était  JEail 
de  sa  couronne  si  son  rival,  mieux  inspiré,  avait  su  le  préve- 
nir, et  si,  au  lieu  de  prendre  possession  du  cbamp  de  bataille 
à  la  manière  des  anciens  chevaliers,  il  s'était  présenté  avant 
Louis  aux  portes  de  la  capitale.  Elles  se  seraient  sans  doute 
ouvertes  à  sa  vbix;  Louis,  du  moins,  le  pensait^  et,  dans  cette 
crainte,  il  parlait  déjà  de  se  retirer  en  Italie j  che^  le  duc  de 
Milan ,  François  Sforze,  son  ami. 

A  peine  rentré  dans  Paris,  le  roi  vit  revenir  à  lui  tout  le 
monde;  chacun  protestait  de  sa  fidélité.  U  feignit  d'y  croire, 
reçut  les  excuses  et  ne  fit  mauvaise  mine  à  persoime.  Le  jour 
même  de  son  retour,  il  alla  souper  chez  son  lieutenant,  Char- 
les deMelun,  et  y  fit  inviter  les  principales  familles  de  la  bour- 
geoisie. Pendant  le  repas ,  il  se  mit  h  leur  raconter  les  vicissi- 
tudes de  la  bataille,  ainsi  que  les  dang^s  persomiels  qu'il  avait 
courus i  il  en  fit  une  peinture  vive  et  saisissante,  avec  une  voix 
si  douce,  si  ^mpathique,  et  en  mègie  temps  avec  tant  de 
charme  d'élocution,  que  les  hommes  et  les  femmes  versaient 
également  des  larmes  d'attendrissement.  Dans  ses  discours, 
Louis  p'oubliait  pas  d'exa]ter  beaucoup  1^  forces  dont  il  dispo- 
sait encore.  La  bataille  de  Montlhéry  produisit  un  effet  bien 
différent  sur  les  deux  principaux  adversaires  qui  y  combatti- 
rent. Depuis  ce  jour.  Je  roi  prit  la  résolution  de  renoncer  à  la 
guerre,  qu'il  aimait  et  qu'il  savait;  au  contraire,  le  comte  de 
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Cbêroliii«ser€g^rto4è«  km  commff  un  grand  eapiiaiae  ;  il  ne 
r6va  que  iMit^e»  et  n'^coaU  pla$  les  conseiU. 

Pour  le  moment^  Loim,  sans  i:ien  donner  a»  décoorage- 
menty  se  mit  à  organiser  la.  défense  de  Paris  et  du  royaume 
avee  les  ressources  qui  lui  restaient*  Il  était  entré  dans.la  ville 
à  la  tète  de  oent  chevaux  tout  au  plus;  mais,  à  Montlbéry } 
Tannée  royale  avait  perdu  peu  de  monde,  malgré  sa  disper* 
sion;  les  fuyards,  apprenant  que  la  royauté  était  encore  de- 
bout, et  que  le  roi  tenait  Paris,  revenaient  de  tous  côtés,  l'un 
après  l'antre;  les  plus  compromis  eux-mêmes  n'osèrent  imth 
qu^«  Louis  faisait  bon  aecueil  et  bon  visage  à  tout  le  monde. 
U  ^  toutefioÂs  le  coinmandement  de  Paris  eu  comte  de  Melun, 
deveiàu  généraleep^ent  euspect,  et  le  donna  au  comte  d'Su. 
Peu  à  peu,  une  force  respectable  s'amassa  autour  de  lui;  pour 
Taugmee^  encore ,  il  courut  de  sa  personne  m  Normandie, 
et  li  ses  eSoria  parvinrent  à  réunir  promptement  on  corps 
coBsid^able,  avec  un  imnmise  convoi  de  vivres  et  de  muni* 
tiuBS  de  guerre. 

Cependant  le  comte  de  Gbarolais ,  après  avoir  rallié  les  duos 
de  Beiry,  de  Bretagne,  de  Bourbon,  de  Nemours,  le  comte 
d'Amagnao  el  le  sire  d'Albret,  qui  tous  avaient  avec  eux  des 
troupes  nombreuses ,  se  porta  vivement  sur  Paris.  Cette  grande 
armée  féodale,  renforcée  des  milices  de  la  Lorrme  et  des  deux 
Beorgef^nes,  ainsi  que  d'un  corps  de  cinq  cents  mercenaires 
suisses  qu'elle  lurit  w  route,  vint  établir,  le  90  août,  ses  qim^ 
tiers  entre  la  Marne  et  la  Seine ,  depuis  Charenton  et  Saint«- 
Maar  jusqu'à  Saipt^Denis  et  Saint-Cioud.  D'après  Coounes  et 
leuA  de  Troyes ,,  die  ne  comptait  pas  moins  de  cinquante  soûlle 
combattants  et  de  cent  mille  cbevaux.  Tout  en  employant  la 
force  pour  prendire  Paris?  Les  alUés  ne  man«uent  pas  de  pr<>^ 
§ter  de  l'abAunce  momentanée  du  roi  pour  attaquer  aussi  les 
assiégés  par  des  négociations  secrètes  et  des  propositions  indi- 
vidueUe^p  i.euis  apprend  tout  à  coup,  en  Normandie,  que  l'é^ 
vèque  d(^  Fma,  par  w  zèle  mal  entendu,  et  le  corps  de  vUle, 
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par  ennui  du  siège,  se  sont  laissé  entraîner  à  nouer  de  dange- 
reuses intelligences  avec  les  seigneurs  ligués;  qu'ils  ont  eu 
entre  eux  plusieurs  conférences  particulières,  et  qu'on  en  est 
déjà  à  discuter  les  conditions  de  rentrée  des  princes  dans  la 
ville.  A  cette  nouvelle,  le  roi  revole  à  Paris  avec  ce  qu'il  trouve 
sous  sa  main  d'hommes  et  de  munitions  ;  sa  présence  subite 
fait  avotter  le  complot.  Il  connaissait  les  noms  des  coupables; 
mais,  par  prudence,  il  parut  ignorer  tout.  Bien  plus,  afin  de 
raffermir  les  imaginations  alarmées  et  de  rassurer  les  courages 
ébranlés ,  il  fit  mettre  à  mort  un  homme  qui  était  venu  lui  dé- 
noncer publiquement  plusieurs  officiers.  Ensuite ,  pour  s'atta- 
cher de  plus  en  plus  les  Parisiens,  il  associait  les  bourgeois 
aux  délibérations  sur  les  moyens  de  défendre  la  ville,  et  les 
intéressait  ainsi  au  succès.  Six  membres  de  chacune  des  trois 
grandes  influences  de  Paris ,  le  parlement,  l'Université  et  le 
corps  de  ville,  étaient  admis  à  Thonneur  d'assister  au  conseU 
royal,  avec  voix  délibérative.  D'un  autre  côté^  le  roi ,  malgré 
rétat  de  siège,  laissait  à  la  justice  son  cours  et  ses  formes  or- 
dinaires; nul  n'était  puni  sans  jugement  régulier.  En  même 
temps ,  les  troupes  étaient  soumises  à  la  discipline  la  plus  sé- 
vère ,  et  les  habitants  se  tenaient  parfaitement  rassurés  vis-à- 
vis  des  gens  de  guerre.  Par  les  soins  du  roi,  les  vivres  se  trou- 
vaient en  si  grande  abondance  dans  la  ville,  qu'au  moment 
des  trêves  c'étaient  les  assiégés  qui  en  vendaient  à  l'armée  as- 
siégeante. Chaque  jour,  en  outre,  quelque  nouvel  impôt  était 
aboli. 

Hors  de  la  ville,  Louis  faisait  engager  des  escarmouches 
fréquentes  et  bien  combinées;  leur  succès  constant  rendait  la 
supériorité  à  ses  armes  et  faisait  renaître  la  confiance  dans  le 
cœur  du  soldat.  Bientôt  la  garnison  tout  entière,  troupes  ré- 
gulières et  milices  urbaines,  se  trouva  pleine  d'ardeur  et  brûla 
d'attaquer  les  confédérés  dans  un  grand  combat.  Partout,  dans 
la  ville  et  hors  des  murs,  on  s'attendait  à  une  action  générale  et 
Ton  s'y  préparait.  Mais,  à  Montlhéry,  le  roi  s'était  bien  promis 
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que^  de  sa  vie ,  il  ne  commettrait  plus  sa  fortune  à  la  chance 
d'une  grande  bataille.  Satisfait  de  Tardeur  de  ses  troupes  ^  il  se 
bornait  à  attaquer  l'ennemi  en  détail ,  à  tomber  à  i'improvistQ 
sur  ses  fourrageurs,  à  leur  couper  la  retraite ,  et  à  affamer 
ainsi  Tannée  des  coalisés,  qui  fondait  insensiblement.  Il  avait 
surtout  confiance  dans  le  temps  ^  ce  grand  auxiliaire  qui  ne 
pouvait  manquer,  à  son  sens,  d'amener  la  discorde  parmi  les 
chefs  ennemis,  et  de  susciter  à  chacun  d'eux,  dans  leurs  Etats 
respectifs ,  des  affaires  assez  sérieuses  pour  y  rendre  bientôt 
leur  présence  nécessaire.  En  attendant,  il  paraissait  s'occuper 
beaucoup  de  la  paix;  une  foule  de  transactions  particulières 
se  suivaient  en  secret.  Bientôt  le  siège  ne  fut  plus  qu'une  al- 
ternative de  trêves  et  d'escarmouches,  de  pourparlers  et  d'en- 
gagements par  les  armes;  mais  les  négociations  ne  disconti- 
nuèrent plus.  Le  roi  sentait  qu'au  fond  le  peuple  désirait  la 
paix.  Il  feignait  donc  de  la  poursuivre  de  tout  son  pouvoir,  et, 
quoique  bien  déterminé  à  profiter  du  bénéfice  du  temps,  qui 
était  en  sa  faveur,  il  donnait  la  plus  grande  publicité  et  le  plus 
grand  appareil  aux  démarches  qui  semblaient  avoir  pour  but 
d'arriver  promptement  à  un  traité  définitif.  Indirectement,  il 
prenait  des  moyens  pour  que  rien  n'aboutit  ni  si  vite  ni  si  aisé- 
ment à  une  conclusion. 

Pendant  ce  temps,  il  excitait  séparément,  et  par  des.propor 
sitions  particulières,  la  cupidité  de  chacun  des  seigneurs  coa- 
lisés ;  il  les  opposait  les  uns^aux  autres,  et  faisait  ainsi  nattre 
parmi  eux  des  prétentions  rivales;  peu  à  peu,  il  les  jetait  dans 
des  détails  infinis^,  où  ils  se  perdaient  et  surtout  ou  ils  se  divi- 
saient. Le. peuple  était  initié  avec  soin^  par  le  roi  lui-même,  à 
ces  menées  intimes,  à  ces  exigences  mutuelles  et  à. ces  dé- 
bats d'une  cupidité  presque  toujours  âpre  ou  ignoble.  On  com- 
mençait partout  à  se  dégoûter  de  ces  grands  seigneurs  et  à  les 
trouver  bien  avides.  Le  temps  se  consumait,  la  mauvaise  ssûson 
approchait,  et  tandis  que,  grâce  aux  bonnes  dispositions  du 
roi,  les  vivres  n'avaient  pas  même  augmenté  de  valeur  dans  la 
m.  Il' 
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ville  9  l'afmée  assiégeante ,  qui  ne  recevait  rien  régulièrement, 
tombait  dans  la  misère;  de  part  ^t  diantre  ^  on  en  vint  bientôt 
à  désirer  vivement  la  paix;  un  double  mouvement  en  sens 
eontraire  en  bâta  tout  à  coup  lacondusien.  Le  comte  de  Cha- 
rblais  apprit  un  matin  que  la  guerre  venait  d'éclater  à  Liège 
ave<(3  une  violence  extrême  >  que  la  ville  importante  de  Dinant 
s'y  était  associée  y  et  que  le  feu  menaçait  de  gagner  tonte  la 
Flandre.  Au  même  moment^  on  annonçait  aussi  M  roi,  à  Paris, 
que  la  dame  deBréÈé,  veuve  du  sénéchal  de  Normandie ,  ve- 
nait de  livrer  la  ville  de  Rouen  et  toute  la  Normandie  au  duc 
de  Bourbon,  qui  en  avait  pris  possession  au  nom  du  jeune  duc 
de  Berry;  que  le  comte  de  Nevêrs,  au  nord^  avait  capitulé 
pour  Péronne  et  les  places  de  l'a  Somme;  que  les  Bretons 
étaient  maîtres  d'Évreux ,  et  enfin  que  le  lieutenant  du  mare- 
cbal  de  Rouault  venait  de  livrer  à  l'ennemi  le  poste  si  impor- 
tant dé  Pontoise.  Ge  ne  fut  pas  tout.  Âu  milieu  d'une  mût 
obscure,  Une  alarme  subite  et  sans  cause  conkue  fut  semée 
€ans  Paris  ;  Ton  courut  aux  remparts,  et  là  on  trouva  la  porte 
dé  la  Bastiiie-Saint-Àntoine  ouverte ,  les  canot»  endoués  et 
les  princes  alliés  en  fece.  Louis,  voyant  que  la  trahison  était 
partout,  et  que  la  foule  qui  n'embrassait  pas  d'un  coup  d'œil 
l'ensemble  des  choses,  commençait  à  le  croire  perdu,  se  ren- 
dit aussitôt  de  sa  personne  auprès  du  comte  de  Charolais,  afin 
de  traiter  avec  lui  à  tont  prix.  De  son  côté.  Je  comte,  brûlant 
de  marcher  contre  les  révoltés  des  Flandres,  déiûrait  une  con- 
tlusion  définitive  aussi  vivement  au  moins  que  Louis.  Les 
choses  en  étant  venues  à  ce  point ,  les  débats  furent  courts  et 
le  traité  se  trouva  bientôt  fait.  Il  fut  appelé  traité  de  Conflans 
et  porta  la  date  du  S  octobre  1465.  Il  en  amena  nécessaire- 
ment à  sa  suite  un  autre  que  Louis  fit  avec  le  reste  des  confé- 
dérés, à  la  date  du  29  du  même  mois,  et  la  ligue,  dite  du 
bien  publie,  se  trouva  dissoute. 

Louis  voulut  ainsi  régler  les  conditions  de  la  paix  par  deux 
traités  diSérents,  l'un  avec  le  comte  Charles,  l'autre  avec  les 
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confédérés^  afin  que  la  violation  du  second,  qu'il  méditait  déjà, 
n'entraînât  pas  iout  de  suite  l'annulation  du  premier,  et  que 
le  puissant  Charolais,  qu*il  fallait  ménager  provisoirement,  se 
trouvât  ainsi  séparé  du  sort  commun.  Le  roi  rendait  à  la  Bour- 
gogne toutes  les  villes  pieardes,  cette  frontière  de  la  Somme 
si  ehèrement  achetée  quelques  mois  auparavant.  Son  frère 
Charles^  duo  de  Berry,  se  trouvait  déjà  en  possession  de  la 
Normandie,  cette  riche  province  qui  fournissait  à  elle  seule  le 
tiers  des  revenus  de  la  couronne;  Louis  lui  confirma  cette 
possession  à  titre  d*apanage.  Voulant  ensuite  acquérir  deux 
officiers  distingués,  il  s'attacha  sérieusement  Bourbon  et  Sainte 
Pol  :  le  premier  au  moyen  d'un  gouvernement  considérable , 
et  le  second  par  le  don  de  Tépée  de  connétable.  Quant  à  la 
foule  des  grands  et  des  princes,  il  contenta  leur  avidité  en 
leur  faisant  toutes  sortes  de  concessions  et  de  promesses,  dans 
Pintention  d'ailleurs  bien  arrêtée  de  n*en  tenir  aucune ,  et  de 
reprendre,  à  la  première  occasion,  ce  que  la  nécessité  lui 
arracbiail. 

Les  traités  signés  et  la  ligue  dissoute ,  les  confédérés  se 
hâtèrent  de  se  rendre  dans  leurs  nouveaux  domaines,  et  ils  ne 
manquèrent  pas  d*y  rétablir  aussitèt  les  impôts  à  leur  profit, 
au  grand  étonnement  du  peuple  qui  leur  en  avait  entendu  pro- 
damer Tabolition  quelques  semaines  auparavant.  Louis,  plus 
habile,  tint  une  autre  conduite.  A  peine  rentré  dans  Paris,  i 
s'empressa  de  rendre  la  prévété  royale  à  d'Esté  uteville,  qu*  i 
avait  destitué  injustement ,  au  commencement  de  son  règne , 
afin  de  donner  plus  d'éclat  à  cette  réparation ,  il  voulut  que 
d'Estouteville  célébrât  sa  réinstallation  par  une  grande  fête,  à 
laquelle  il  assista  lui-même.  Il  saisit  cette  occasion  pour  re- 
mercier la  bourgeoisie  de  sa  fidélité  et  pour  accorder  de  nou- 
velles prérogatives  à  la  ville ,  comme  Texemplion  de  certaines 
taxes  extraordinaires  du  ban  et  de  rarrlère-bah  ;  en  même 
temps  il  donna  dés  emplois  importants  à  un  grand  nombre  de 
bourgeois  dont  il  venait  d'éprouver  les  talents  et  le  dévoue- 

11. 
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ment.  Ayant  ensuite  fait  appeler  le  parlement ,  il.  lui  témoigna 
aussi  sa  reconnaissance  pour  sa  fidélité  et  son  courage  dans 
des  circonstances  aussi  graves^  il  exprima  hautement  le  r^ret 
d'avoir^  à  son  avènement  ^  Até  la  charge  de  premier  président 
à  Dauvet^  et  il  annonça  qu'il  le  rétablissait  ce  jour-là  même 
dans  ses  fonctions.  Le  chancelier  Juvénal  des  Ursins  rentra 
paiement  dans  son  emploi.  Puis  le  roi  fit  au  parlement  la 
promesse  solennelle  de  ne  toucher  aux  offices  que  lorsqu'ils 
deviendraient  vacants  par  mort  ou  par  démission. 

Depuis  Montlhéry,  Louis  était  bien  décidé  à  substituer  par  ta 
suite  la  politique  italienne  à  la  politique  féodale^  c'est-à-dire  la 
persuasion,  Fadresse,  et  la  ruse  même  à,  la  force  et  aux  moyens 
matériels  9  seuls  employés  jusqu'alors  par  les  gouvernements. 
Toutefois  il  n'eut  garde  de  négliger  Tarmée  sur  laquelle  doivent 
toujours  s'appuyer  les  négociations  pour  réussir.  Sentant  le  be- 
sdn  de  s'entourer  de  bons  officiers,  il  combla  de  biens  Boa  ennemi 
mortel  Dammartin,  et  lui  donna  le  commandement  de  Tun  des 
corps  d'ordonnance.  Il  l'endit  aussi  la  charge  de  maréchal  à 
Lohéac,  qui  venait  de  se  distinguer  dans  les  rangs  de  la  ligue. 
En  même  temps  il  éloignait  sans  bruit  les  chefs  reconnus  in- 
capables. Tous  les  capitaines  d'ordonnance  dont  la  guerre 
venait  de  révéler  l'inaptitude  furent  privés  de  leur  compagnie, 
quelle^  que  fût  d'ailleurs  leur  faveur  auprès  du  prince.  Plus 
tard  et  sûccessiven^ent,  Louis  opéra  d'autres  réformes  impor- 
tantes dans  l'armée.  11  supprima ,  vers  1480 ,  le  corps  des 
francs  archers  de  26,000  hommes ,  dont  la  discipline  laissait 
beaucoup  à  désirer.  Ce  corps  se  trouva  remplacé  par  les  an- 
ciennes compagnies  d'infanterie  soldées  et  permanentes  que 
l'on  pouvait  maintenir  plus  longtemps  sous  les  drapeaux,  et 
qu'on  soumit  à  des  règles  plus  fixes.  Les  changements  consi- 
dérables introduits  dans  l'art  militaire  sous  ce  règne  donnèrent 
une  grande  importance  à  l'infanterie^  aussi  le  nombre  des 
hommes  de  cette  arme  s'éleva-t-il  rapidement  au  delà  de 
50,000.  Armés  de  piques  et  d'arquebuses,  ils  étaient  plus 
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propres  que  les-francs  archers  à  combattre  en  ligne  de  bataille. 
Un  corps  suisse  de  6^000  hommes  et  un  corps  français  de 
10,000  formèrent  le  noyau  de  cette  milice  permanente.  A  ces 
troupes  il  faut  ajouter  les  gardes  écossaises  qui,  depuis  IthOl, 
se  trouvaient  organisées  en  compagnies  régulières.  Louis  avait 
eu  roccasion,  dans  le  temps ,  d*apprécier  la  valeur  et  la  fer- 
meté des  Suisses  sur  le  champ  de  bataille  ;  pour  se  les  attacher, 
il  leur  accorda  de  nomlnreux  privilèges,  tels  que  des  exemp- 
tions de  tailles,  de  contributions,  de  droits  d'aubaine.  Ces  pré- 
rogatives, qui  s'étendaient  jusqu'à  leurs  femmes  et  à  leurs 
enfants,  furent  dans  la  suite  confirmées  sous  chaque  règne. 
L'artillerie  française  reçut  aussi  des  améliorations  importantes 
et  des  perfectionnements  considérables,  du  temps  de  Louis  XI  ; 
elle  devint  la  meilleure  de  l'Europe.  Ce  prince  établit  sur 
plusieurs  points  des  terrains  de  manœuvres,  dits  champs  de 
paix,  pour  l'exercice  des  troupes. 

Loute  avait  résolu  de  reprendre  une  à  une  toutes  les  pro- 
vinces cédées  par  le  traité  de  Cohflans ,  et  de  faire  pénétrer, 
de  gré  ou  de  force,  l'autorité  royale  dans  les  possessiotts 
des  princes  apanages  eux-mêmes;  il  commença  par  la  Nor- 
mandie cette  tâche  rude  et  difficile  qui  devait  être  l'œuvre 
de  tout  son  règne.  Avant  de  quitter  Paris,  où  il  ne  fit  plus 
par-'la  suite  et  de  loin  en  loin  que  des  séjours  très-courts, 
il  confirma  plusieurs  ordonnances  anciennes  qui  établissaient 
certains  privilèges  en  faveur  des  habitants.  L'une  réduisait  à 
six  deniers  par  livre  payés  à  Paris  le  droit  de  douze  deniers, 
dit  traite  foraine,  que  les  marchands  étaient  autrefois  obligés 
d'acquitter  à  la  frontière  sur  tout  ce  qu'ils  emportaient  de  la 
prévôté  de  Paris.  Une  autre  exemptait  pour  l'avenir  de  tous 
impôts  et  subsides  le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  le 
greffier,  le  receveur  et  le  procureur  du  roi,  à  l'hôtel  de  ville; 
elle  augmentait  en  même  temps  les  gages  des  dix  sergents  de 
ville,  qui  étaient  alors  divisés  en  sergents  aux  bourgeois,  ser- 
gents du  parloir,  et,  sergents  de  la  marchandise.  Une  troisième 
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ordonnance  confirmait  Tancien  privilège  dont  jouissaient  les 
Parisiens  >  de  ne  pouvoir  être  contraints  d'aller  pUider  hors  des 
murs  de  leur  ville. 

En  Normandie,  les  progrès  de  Louis  furent  rapides  et  ses 
succès  brillants;  la  ligue  du  bien  public >  qu'avait  contribué  à 
faire  nattre  son  ardeiur  imprudente ,  aux  débuts  de  son  ràgnoi 
était  devenue  tout  à  coup  une  confédératk>n  formidable  par  son 
étendue  y  ses  forces  >  le  talent  des  chrfs  et  la  popularité  da 
drapeau.  Elle  avait  vaincu  et  presque  ruiné  le  roi|  mais  elle 
avait  aussi  mûri  son  expérience  et  dpnné  une  direction  plus 
prudente  à  son  activité  ;  moins  de  U^ois  mois  après  sa  dissolution^ 
les  princes,  brouillés  entre  eux>  les  peuples  revenus  de  leuri 
illusions ,  la  Normandie  rattacbée  à  la  couronne,  le  redoutable 
comte  de  Cbarolais  occupé  à  une  guerre  ruineuse  el  difficile , 
laissèrent  Louis  plus  puissant  qu'avant  cette  première  ooalitioDi 
D'autres  ligues  ne  devaient  pas  tarder  à  se  former  contre  lui| 
mais  le  peuple ^  si  grossièrement  dupé,  y  restera  désormais 
étranger  et  ne  se  séparera  plus  de  la  cause  du  roi  qu'il  sentira 
instinctivement  être  aussi  la  sienne^ 

Durant  les  années  qui  suivirent,  Louis  s'attacba  fortement 
el  sans  distraction  à  la  réalisation  de  ses  projets  sur  la  France. 
11  profitait  des  intervalles  de  repos  que  lui  laissaient  ses  pré- 
occupations politiques  pour  introduire  des  améliorations  suc- 
cessives dans  la  production  agricole,  la  fabrication  industrielle, 
le  négoce  et  le  développement  de  la  richesse  publique ,  dans 
la  juridiction,  l'instruction  publique  et  l'administration  soit 
générale,  soit  particulière.  Il  opéra  aussi  un  changement  com'- 
plet  dans  le  système  financier.  Grâce  à  la  protection  dont  il 
sut  entourer  le  laboureur  et  aux  encouragements  qu'il  prodigua 
constam^nent  à  la  culture  des  campagnes ,  la  terre  reprit  enfin 
sa  valeur  et  donna  de  bons  rapports  >  dans  tout  le  royaume. 
Louis,  qui  avait  été  témoin,  pendant  son  s^our  en  Flandre,  des 
effets  merveilleux  de  l'industrie  et  du  négoce,  voulut  en  éveil- 
ler l'esprit,  en  France»  Il  institua  ou  rétablit  des  foires  libres 
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dans  plusieurs  villes ,  à  Bayonne,  à  Lyon^  à  Caen,  avec  de 
grands  privilèges  en  faveur  de  ce\k%  qui  les  fréquentaieui.  Cette 
tentative  donna  d'excellents  résultats.  £n  même  temps  il 
essayait  I  aveo  succès  aussi^  de  naturaliser  en  franco  une 
foule  d'industries  qui  y  étaient  inconnues  auparavant;  il  atta-» 
cbait  dfs  ingénieurs  étrangers  à  Texploitation  des  mines  du 
Daupbiné  et  du  Roussillon^  faisait  venir  d'Italie  et  même  de 
la  Gràœ  des  ouvriers  pour  fonder  à  Tours  des  fabriques  d^ 
soie^  ^t  encourageait  la  noblesse»  contre  tous  le«  pr^ugés  d« 
sonsièelei  à  exercer  le  négoce,  en  lui  imposant  pour  seulç 
condition  de  ne  faire  d'expédition  maritime  que  par  des  navires 
français  :  ee  qui  tendait  à  donner  un  plus  grand  essor  à  la  na^ 
vigation  nationale.  Des  traités  nommés  trévei  marchandetf 
celui  de  Soleure  d'abordj  et  plus  tard  celui  de  Péquigny^  ve- 
naient établir  la  liberté  de  commeroe  entre  les  négociants 
français  et  les  marchands  d'Angleterre  et  des  Pays-Bas;  un 
autre  traité,  d*une  grande  ijnportoncei  était  conclu  par  les 
soins  du  roi  aveo  la  ligue  anséatique,  et  favorisait  Texportation 
française*  Les  mesures  protectrices  ne  furent  pa$  oubliées;  les 
marchandises  et  les  étoffes  précieuses  apportées  tous  les  ans  de 
rinde  par  les  marchands  vénitiens  empêchaient  le  développe- 
ment des  fabriques  françaises.  Une  ordonnance  en  prohiba 
totalement  l'importation,  D'un  autre  côté^  une  police  sévère 
maintenait  partout,  avec  le  soin  le  plus  vigilant,  la  paix  pu- 
blique et  la  tranquillité  j  il  fut  permis  aux  bourgeois  de  citer 
devant  leurs  tribunaux  les  gens  de  guerre  coupables  de  vio- 
lences et  d'exactions. 

Les  projets  d'améliorations  du  roi  et  ses  desseins  sur  la 
France  étaient  développés  dans  une  suite  de  sages  règlements 
relatifs  à  la  marine  et  au  commerce.  Ce  prince  projeta  égale- 
ment d'établir  dans  toute  la  France  Tuniformité  de  poids,  de 
mesures  et  de  monnaies ,  dont  la  variété  infinie  était  une  des 
plus  grandes  entraves  du  négoce;  mais  le  temps  lui  manqua 
pour  tenter.cette  réforme  qui  peut^tre  même,  à  cette  époque^ 
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n'était  pas  poàsible.  Il  répara  les  routes  publiques ,  en  fit  de 
nouvelles,  construisit  des  ponts,  améliora  les  ports  ^  les  ri- 
vières, et  dota  son  pays  de  l'institution  admirable  de  la  poste , 
que  tous  Iesi>euples  civilisés  ont  adoptée  depuis,  et  qui,  pour 
le  progrès  de  l'esprit  bumain,  le  cède  à  peine  à  rimprimerie 
elle-m^e.  Par  ses  ordres,  la  justice  prévAtale  de  Tristan, 
souvent  arbitraire ,  poursuivait  partout  les  vagabonds ,  et  assu- 
rait la  sécurité  des  voies  publiques.  S'étudiant  à  gagner  prin- 
cipalement l'affection  du  peuple  dans  laquelle  il  voyait  son 
plus  ferme  appui,  Louis  avait  grand  soin  de  relever  la  classe 
bourgeoise ,  au  moyen  de  réformes  importantes  dans  la  légis- 
lation; il  voulait  surtout  la  faire  respecter  par  les  gens  de 
guerre  qui,  sous  les  règnes  précédents,  avaient  si  cruellement 
opprimé,  les  provinces.  En  conséquence,  des  mesures  sévères 
vinrent  ramener  la~  discipline  et  l'obéissance  mOitaire  dans  les 
corps  de  troupes,  sur  tous  les  points  du  royaume  ;  les  offenses 
des  soldats  et  des  officiers  indistinctement  furent  réprimées 
par  la  justice  ordinaire  des  lieux  mêmes  où  ils  se  trouvaient. 
Partout  les  milices  urbaines,  organisées  en  compagnies,  reçu- 
rent des  armes.  Une  ordonnance  royale  qui,  plus  qu'aucune 
autre  peut-être,  annonce  la  bauteur  et  la  profondeur  des  vues 
de  Louis  XI,  vint  distribuer  toute  la  population  de  Paris  sous 
sobcante  et  une  bannières,  formant  autant  de  corps  de  métiers, 
en  même  temps  que  des  compagnies  de  garde  ou  de  milice 
nationale  ;  ces  compagnies  choii^saient  elles-mêmes  leurs 
officiers  dans  des  assemblées  générales  tenues  tous  les  ans 
à  la  Saint- Jean.  Chaque  cbef  de  famille  y  avait  droit  de 
suffrage. 

Ce  fut  en  considération  de  ce  service  militaire  que  le  prince 
dispensa  les  Parisiens  de  la  convocation  du  ban  et  de  l'arrière- 
ban,  à  laquelle  les  autres  sujets  du  royaume  se  trouvaient 
encore  soumis.  Louis  appliqua  cette  organisation  de  Paris  à 
un  grand  nombre  de  villes  de  France.  A  Poitiers,  à  Tours,  à 
Troyes,  à  Fontenoy,  à  Amiens,  à  Orléans,  à  Niort,  à  la  Ro- 
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chelle,  etc.,  etc.^  des  chartes  particulières  ou  des  ordonnances 
royales  créèrent  des  administrations  municipales  composées 
d'échevins  et  de  conseillers  librement,  élus  par  les  bourgeois 
eux-mêmes,  ayant  le  droit  de  voter  et  de  lever  certains  impôts 
pour  les  dépenses  municipales.  Chacune  de  ces  villes  ol)tint  y 
&ik  outre,  des  privilèges  particuliers  et  appropriés  à  ses  be- 
soins. La  Rochelle  put  trafiquer  avec  les  Anglais,  même  pen- 
dant la  guerre;  les  bourgeois  d'Orléans  et  d'Amiens  purent, 
comme  ceux  de  Paris,  acquérir  et  posséder  les  fiefs  nobles. 
Quelques  villes  bien  situées  pour  devenir  le  centre  des  échanges 
entre  plusieurs  contrées  obtinrent  des  foires  avec  de  grands 
privilèges;  dans  d'autres  moins  avantageusement  placées  pour 
les  affaires  conmierciales,  la  production  industrielle  et  la  fa- 
brication furent  encouragées,  tant  par  la  création  de  maîtrises, 
que  par  FcH'ganisation  régulière  des  habitants  en  corps  de 
métiers. 

Tout  en  attaquant  avec  vigueur  et  en  rumant  impitoyable- 
ment la  haute;  noblesse  apanagée,  dans  laquelle  il  trouvait  une 
rivale  redoutable,  Louis  sentait  la  nécessité  d'appuyer  la 
royauté  sur  de  grands  corps  d'État.  Il  n'osa  pas  toutefois  lui 
donner  pour  base  les  états  généraux,  en  établissant  leur  réunion 
d'une  manière  périodique  et  régulière.  Il  craignit  sans  doute 
l'esprit  séditieux  des  grands,  et  la  position  politique  encore 
trop  inférieure  de  la  bourgeoisie.  Il  tourna  ses  vues  vers  le 
parlement  de  Paris,  dont  l'esprit,  tout  imbu  des  maximes  du 
droit  romain ,  était  naturellement  favorable  au  pouvoir  royal. 
Il  travailla  donc  à  accroître  son  importance,  et  s'appliqua  à 
faire  respecter  son  autorité  dans  tout  le  royaume,  même  par 
les  vassaux  les  plus  éloignés  et  les  plus  forts;  il  lui  accorda 
le  droit  de  remontrsmce,  qui  pendant  longtemps  est  resté  si 
cher  au  pays  ;  il  éleva  ainsi  cette  cour  judiciaire  au  rang  de 
corps  politique.  Afin  de  la  faire  respecter  des  autres  et  de 
donner  de  la  force  à  l'appui  qu'il  en  attendait,,  il  montrait 
l'exemple  d'une  grande  déférence  pour  ses  décisions,  et  l'on 
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▼il  ce  prinee  absohi^  qù  ne  souffrait  junais,  dans  on  sojet^  de 
résistanee  à  sa  volonté,  tolérer,  encoiiager  mène  de  la  part 
da  pariement,  une  opposilkm  qoi  fàt  souvenl  poltssfo  jusqu'à 
rextrèmé  liberté.  Ce  lût  dans  le  même  but  qa'li  consacra  te 
premier,  par  des  aeles  royanx,  le  principe  gradid  el  salutaire  ds 
l'inamovibilité  des  juges.  Lattis  avtil  repris  et  mtei  sérieniemeftt 
un  projet  de  son  père  qui  eAl  solA  à  lui  senl  ponr  illastrer 
non-seulement  son  règne,  mais  son  siède  même;  s'il  avait  pu 
le  réaliser^  Au  milieu  de  la  oonftirion  générale  de  eetle  époqne^ 
rien  n'égalait  la  confosion  de  la  législation.  Sur  ue  mdlié  du 
royaume  ^  la  jnstiee  élait  rendue  d'affres  le  dro^  ramain,  éerit 
dans  une  langue  ignorée  du  peuple  ;  sur  l'autre  moitié ,  réguftil 
une  inextricable  multiplicité  de  coutumes  contridlelolres^ 
souvent  barbares ,  et  rédigées  dans  des  idiomes  dent  la  eou- 
naissance  se  perdait  parmi  la  populatioir.  A  oe  ebAoS^  LoUis 
voulait  substituer  une  législation  uniforme,  claire,  et  écrite  en 
langue  vulgaire.  Pour  donner  à  ce  code  toute  la  perfection 
possible  9  il  avait  envoyé  à  Florence  et  à  Yenise  consulter  les 
lois  des  États  les  plus  éclairés  et  les  plus  sages;  mais  il  n'eut 
pas  asse«  de  vie,  peut-être  même  fturait-il  manqué  des  fbrcês 
et  des  moyens  nécessaires  pour  mener  à  bouue  fin  œ  grand 
projet,  qui  n'a  pu  être  réalisé  qu'au  ôommeudemént  de  notre 
siècle. 

Louis  reprit  sérieusement  la  voie  des  réformes  fiuAueiàres 
ouverte  par  son  père;  ce  fut  même  par  le  moyen  d*ttne  meil- 
leure administration  des  finances  qu'il  cbercha  surtout  à  faire 
feôc  aux  besoins  immenses  de  l'État,  et  à  pourvoir  aux  exi- 
gences sans  ceisse  renaissantes  de  sa  politique.  Poar  sa  personne 
et  pour  ses  plaisirs,  ce  prince  était  avare  jusqu'à  la  sordidité; 
il  ne  se  montrait  somptueux  que  dans  sa  table,  à  laquelle  il  ai- 
mait à  cofivier  la  foule  des  courtisans,  pour  les  observer  et  les 
pénétrer;  il  augmenta  cependant  lés  impAts  dans  une  propor- 
tion inconnue  jusqu'à  lui.  Au  commencement  de  son  règne, 
l'ensemble  des  charges  publiques,  impAts  réguliers,  tailles, 
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aides  et  gabelles,  ne  dépassait  pas  1,800,000  francs^  il  en  porta 
successivement  la  somme  à  kjlQOfiOO  francs,  qui  furent  tou- 
jours levés  arbitrairement,  et  sans  aucune  convocation  des 
états  généraux  ou  des  états  provinciaux.  Son  système  de  poli- 
tique, basé  principalement  sur  la  séduction  des  hommes,  et 
la  grosse  armée  qu'il  ne  cessait  pas  d'entretenir,  quoiqu'il  ne 
la  fit  jamais  paraître  sur  un  clMimp  de  bataille,  nécessitaient 
en  effet  des  dépenses  énormes^  mais  les  impôts,  quoique  considé- 
rables, ne  sont  jamais  bien  onéreux  dans  un  pays  qui  travaille 
et  où  l'ordre  règne  avec  la  sécurité.  Les  améliorations  de  tout 
genre  et  le  bien-être  général  que  Louis  avait  introduits  en 
France  permirent  alors  au  pays  d'acquitter  facilement  des  im- 
positions publiques ,  dont  une  partie  seulement  aurait  éorasé 
les  hommes  de  la  génération  précédente.  Ajoutons  qu'avant 
Louis  XI,  la  nation,  en  dehors  des  taxes  nombreuses  qu'on 
prélevait  sur  ellei  avait  des  charges  indirectes  que  ce  printce 
fit  disparaître  :  ainsi,  lorsqu'il  cassa  les  compagnies  des  francs 
archers,  il  demanda  aux  paroisses  une  sconne  égale  à  ce 
qu'elles  payaient  annuellement  à  ces  milices  pour  leur  en- 
tretien; par  une  mesure  analogue,  il  dispensa  les  nobles  du 
service  de  l'arrière-ban,  et  les  bourgeois,  de  la  garde  des  places 
frontières,  au  moyen  d'une  redevance.  Ce  changement  de 
système  concentrait  davantage  l'autorité  et  la  force  publique 
dans  la  main  du  roi;  et  avec  une  somme  à  peu  près  égale,  le 
prince  pourvoyait  mieux  à  la  défense  générale  de  l'État.  Pour 
empêcher  les  dilapidations,  Louis  avait  grand  soin  d'envoyer 
des  commissaires  nombreux  contrAler  les  gabelles  sUr  tous  les 
points  Au.  royaume  ;  et  en  même  temps,  afin  d'adoucir  ce  que 
le  payement  des  taxes  en  monnaie  aurait  eu  de  gênant,  à  une 
époque  où  les  métaux  précieux  étaient  rares,  il  en  autori- 
sait l'acquittement  en  nature  et  par  des  denréesi  d'après  des 
tarifs  réglés  d'avance. 

Louis  XI  travailla  constamment,  pendant  son  règne,  à 
améliorer  le  bien-être  matériel  de  la  France  :  c'est  là  un  fait  in- 
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contestable  et  acquis  à  Fbistoire^  mais  ce  qui  n'est  pas  aussi 
facile  à  apprécier,  c'est  la  part  d'influence  de  ce  prince  sur  le 
développement  moiTal  de  la  nation.  Louis,  à  son  avènement  au 
tr6ne,  avait  trouvé  la  France  et  TEurope  entière  à  peine  re- 
mises de  Vébranlement  effroyable  causé  par  taht  d'années  de 
guerres  terribles  et  de  calamités  jusqu'alors  inouïes  dans  les 
annales  des  peuples;  la  longue  anarchie  qui  avait  désolé  les 
États  chrétiens  et  TÉglise  elle-même  laissait  encore  des  traces 
profondes,  des  désordres  physiques  et  moraux  dans  lesquels 
elle  avait  plongé  les  malheureuses  populations.  Le  bien  et  le 
mal,  le  juste  etTinjuste,  tout  avait  été  confondu  monstrueuse- 
ment peùdant  ces  temps  néfastes.  L'égoïsme,  l'orgueil,  la 
cupidité  et  les  autres  passions  humaines  les  plus  intraitables 
semblaient  avoir  effacé  le  sens  moral,  en  même  temps  que 
l'honnêteté  publique  et  privée.  Sous  la  volonté  énergique  de 
Louis  XI,  les  désordres  physiques  cessèrent  pour  la  plupart, 
et  Tordre  se  rétablit,  ainsi  qu'il  arrive  toujours  sous  xïh  despote 
homme  de  tête;  mais  la  morale  publique  ne  s'épura  pas  aussi 
vite  :  pendant  longtemps  encore,  malgré  les  efforts  incessants 
du  pape  et  de  l'Église,  les  chefs  des  différents  gouvernements 
de  l'Europe  allaient  suivre  cette  politique  fausse,  et  cette  raison 
d'État  inféconde  qui  n'est  point  subordonnée  à  la  religion  ni  à 
la  morale ,  mais  qui  repose  exclusivement  sur  l'intérêt-  mal 
compris  du  prince.  A  l'époque  qui  nous  occupe ,  la  seule  loi 
politique  que  l'on  suivit  indiquait  l'utilité  du  chef  de  l'État 
commp  but  unique  à  atteindre  par  tous  les  moyens  indifférem- 
ment; c'était  la  règle  de  la  force  qui  se  trouvait  partout  en 
pratique ,  en  Orient  aussi  bien  qu'en  Occident.  En  montant 
sur  le  trêne  de  Constantinople,  Mahomet  II  établissait  pour 
loi  de  l'empire  turc ,  que  chaque  nouveau  sultan  ferait  égorger 
ses  frères,  et  il  donnait  l'exemple.  En  ItaUe,  les  petites  répu- 
bliques et  les  petits  princes ,  tels  que  César  Borgia ,  ne  se 
montraient  guète  plus  scrupuleux.  Suivant  les  mêmes  prin- 
cipes^ de  gouvernement,  les  princes  se  trahissaient  en  France 
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depuis  longues  années^  et  en  Angleterre  les  Plantagenets 
commençaient  à  s' entr 'égorger.  Dans  le  Nord ,  en  Danemark  ^ 
en  Suède  ;  à  Moscou^  le  même  esprit  régnait  et  engendrait 
également  un  flux  et  reflux  continuel  de  révolutions. 

C'était  la  politique  sans  religion  ni  morale^  pratiquée  par 
presque  tous  les  gouvernements  de  son  temps ,  que  résumait 
alors  Machiavel  de  Florence  dans  son  livre-manuel  Des  princt" 
pautés.  C'était  là  aussi ^  en  grande  partie,  la  politique  de 
Louis  XI;  ce  prince  y  homme  supérieur  et  esprit  vigoureux , 
étranger  par  tempérament  à  l'amour  et  à  la  haine ,  aux 
passions  et  aux  faiblesses  ordinaires  de  l'homme,  était,  comme 
roi ,  sans  conscience  et  sans  remords ,  indifférent  aux  vertus 
et  aux  vices.  Il  faisait  le  bien  ou  le  mal ,  se  montrait  doux  ou 
cruel,  suivant  .qu'il  le  jugeait  utile  à  ses  intérêts  de  prince. 
Or,  il  est  on  fait  constamment  remarqué  dans  les  annales  de 
l'histoire,  c'est  que  le  chef  de  l'État,  quand  il  exerce  l'autorité 
suprême,  sans  contestatioa  et  dans  toute  sa  plénitude,  dé- 
termine ordinair^nent,  par  sa  conduite  et  ses  exemples,  les 
mœurs  publiques  de  ses  sujets;  les  peuples  alors  se  for- 
in.ent  sur  le  modèle  du  gouvernement ,  les  familles  sur  les 
peuples  et  les  individus  sur  les  familles.  Louis  XI,  en  ne  sub- 
ordonnant pas  la  raison  d'État  à  la  religion  et  à  la  morale , 
n'avait  laissé  à  la  société  française  de  son  temps  d'autre 
règle  de  conduite  que  d'avoir  l'intérêt  matériel  pour  but  uni- 
que de  la  viô,  avec  la  ruse  et  la  force  pour  iînoyens.  Toute- 
fois son  sens  droit  et  exempt  de  passion,  les  mesures  presque 
toujours  bonnes  qu'il  prit,  parce  qu'elles  servaient  ses  vues, 
l'ordre  et  la  tranquillité  qu'il  fit  régner  constamment  en  France, 
mais  par-dessus  tout  la  puissance  rétablie  de  l'Église  qui,  en 
enveloppant  l'humanité  entière  comme  dans  un  filet  impalpa- 
ble, retenait  dans  certaines  bornes  ses  ennemis  même  les  plus 
emportés,  et  savait  maintenir  partout,  malgré  la  politique  du 
temps,  l'empire  de  la  religion,  de  la  nrorale ,  de  la  justice  et 
de  l'honneur  ;  toutes  ces  causes  réunies  retiraient  peu  à  peu 
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Ifs  peuples  de  Fabtme  effroyable  de  manx  où  ils  gémissaient 
depuis  tant  d'années.  Après  une  suile  de  souflraseet  iodici- 
Mes  qui  avaient  duré  pendant  plus  d'an  siècle^  la  Franee^sem- 
blait  enfin  renattre  à  la  vie,  et  ses  plaies  tendaient  sennUe- 
eient  à  se  eicatriser;  Bien  pins,  partout  etiSurepey  excepté 
en  Angleterre ,  Tesprit  humain  entrait  dans  on  eertain  ordre 
moral. 

Ce  aiK>uvement  se  faisait  surtout  sentir  en  Italie ,  depuis  la 
forte  impulsion  que  le  pape  Nicolas  Y  avait  donnée  à  tout  ce 
qui  est  du  domaine  de  Tart  et  de  la  sçienoe.  Par  la  grandeur  de 
ses  vues,  la  noblesse  de  ses  sentiments  et  la  magnifioence  de 
sa  générosité,  Nicolas  surpassait  les  plus  grands  souverains  de 
l'époque.  Après  avoir  Orné  Rome  d'édifices  superbes,  il  évait 
voulu  fabre,  pour  la  capitale  de  l'univers  chrétien,  ce  qu*au- 
trefois  Piolémée  Philadelphe  avait  fait  pour  la  seconde  capi- 
tale de  la  civilisation  grecque.  Il  avait  envoyé,  à  grands  frais, 
chercher  des  manuscrits  précieux  dans  toutes  les  parties  du 
monde  civilisé,  en  France,  en  Angleterre ,  au  fond  delà  Ger- 
manie, en  Grèee  et  à  Gonstantinople,  soit  avant,  soit  après  la 
chute  du  Bai*Empire^  il  était  parvenu  de  cette  manière^  à  for- 
mer à  Rome  une  immense  bibliothèque,  et,  grâce  à  sa  sollici- 
tude, les  savants  trouvaient  dans  cette  ville,  non-seulement 
des  livres  et  des  manuscrits  nombreux  pour  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines ,  mais  encore  des  logements 
et  un  entretien  ^^nvenable.  Rome  était  ainsi  devenue  le 
reodez-*vous  des  hommes  d'âite,  et  des  travaux  rentorquables 
dans  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  s'y  exécutaient  avec 
une  ardeur  qui  croissait  sans  cesse. 

De  Rome,  l'esprit  nouveau  avait  soufflé  dans  le  nord  de 
ritalie,  en  Toscane  surtout,  et  avait  ranimé  à  Florence  les 
souvenirs  encore  vivants  de  Dante  et  de  Pétrarque.  Rappelée 
à  la  vie  morale  et  intellectuelle,  Florence  s'était  aussitôt  trans- 
formée, pour  la  science  et  Tart,  en  un  foyer  immense  dont  la 
cbideur  et  la  lumière,  après  avoir  répandu  au  loin  la  force  et 
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l'éclat  parmi  les  généi:^tions  de  celte  époqqe,  n'ont  Jamais 
cessé  depuis  d'exercer  dans  le  monde  entier  leur  influence  fé- 
condante. Mais  une  chose  qui  est  encore  plus  merveilleuse 
peut-être  que  la  restauration  de  Tart  et  de.  la  science ,  une 
chose  certainement  unique  danç  les  fastes  de  Thistoire,  c'est 
de  voir  toute  une  famille  de  princes  (les  Médicis)  issus  du  né- 
goce^ protecteurs  des  sciences,  savants  eux-mêmes  i  vivant 
dans  une  Çère  république  i  s*en  établissant  les  chefs,  et  parve- 
nant à  l'élever  si  haut  dans  Tunivers  civilisé,  que  le  nom  de 
Méiieiê  est  demeuré  celui  de  leur  siècle.  C'est  d'abord  Cosme 
de  Médiois^  surnommé  Père  de  la  patrie;  ensuite  Pierre  de 
Médicis,  fils  de  Cosme  et  père  de  Laurent  le  Magnifique;  puis 
enfin  Jean,  fils  de  Laurent,  plus  connu  sous  le  nom  de  Léon  X, 
qui  rappelle  à  Tiaiaginalion  un  d^  plus  beaux  siècles  de  la 
littérature  et  de  Tart  moderne.  Sotts  cette  glorieuse  dynastie , 
rheureuse  Florence  vit  paraître  ensemble  ou  successivement  : 
Jeannoce  Manette,  Léonard  d'Aréto,  Le  Pogge,  Philelphe, 
Georges  de  Trébizonde,  Théodore  Ga^a,  Laurent  Yalla, 
Pic  de  la  Mirandole,  Jean  Argyropule,  Georges  Gémiste,  dit 
PléUion,  le&  chanoines  Marsile  Ficia  et  Ange  Politien,  etc. 
Malgré  leur  éclat,  ces  hommes  de  génie  n'étaient  encore  que 
Taurore  du  jour  magnifique  qui  allait  bientôt  éclairer  les  mer- 
veilles des  Michel-Ange,  des  Raphaël,  et  où  devaient  iH'iller 
à  côté  d'eux  une  foule  d'autres  artistes  et  d'écrivains  dont  les 
œuvres  font  encore  nos  délices  et  sont  nos  modèles. 

L'époque  de  la  gloire  italienne,  qui  se  résume  par  les  noms 
de  Florence  et  des  Médicis,  répandit  la  vie  intellectuelle  dans 
l'Europe  entière;  toutefois,  il  fallut  encore  près  d'un  demi- 
siècle  ^vant^ue  la  France,  désolée  si  longtemps  par  les  révo* 
lutîofis  et  Tanardûe,  put  isuivre  son  impulsion  et  paraître  avec 
qn^que  honneur  à  côté  de  l'italie  savante.  Quoique  nom- 
breux, depuis  le  commencement  du  xtv*  siècle,  les  oavrages 
de  la  littératore  proprement  dite,  écrits  en  français,  n'avaient 
encore  rien  de  remarquable,  au  double  point  de  vue  de  Tart  et  de 
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la  science.  Us  peuvent  se  ranger  tous.en  cinq  classes  :  les  romans 
de  chevalerie,  les  fabliaux  et  les  contes,  les  poésies  allégori- 
ques ou  lyriques,  les  mystères,  et  enfin  les  mémoires  histo- 
riques et  chevaleresques.  Le  goût  de  la  lecture,  longtemps 
exclusif  parmi  les  moines  et  les  clercs,  était  devenu  général, 
au  xv  siècle ,  parmi  les  gens  du  monde.  Dans  les  cours  et  les 
châteaux,  les  nobles,  les  chevaliers  et  les  dames  lisaient  ou  se 
faisaient  lire  :  aussi  les  productions  littéraires  exerçaient-elles, 
malgré  leur  imperfection ,  une  influence  remarquable  sur  la 
conduite  des  grands  et  des  nobles ,  de  même  que  sur  ropinion 
générale  et  les  événements  importants  de  cette  époque;  la  so- 
^iété  tout,  entière  s'en  ressentait.  Les  romans  et  les  contes  de 
chevalerie  étaient  les  plus  répandus.  Les  aHusions  à  ces  fables 
héroïques  qu'on  trouve  sans  cesse  dans  les  chroniqueurs  du 
temps  prouvent  qu'elles  étaient  dans  la  mémoire  de  tous; 
personQe,  ni  hommes  d'armes,  ni  .princes,  ne  concevait  la 
guerre  ou  la  politique  autrement  qu'on  ne  les  voyait  danà  les 
romans.  Parmi  les  nombreux  écrits  de  ce  genre  qui  parais- 
saient depuis  le  xii*  siècle,  et  tlont  quelques-uns  nous  sont 
parvenus  sans  noms  d'auteurs,  le  Roman  de  la  /{o«e  jouissait 
d'une  faveur  générale.  Ce  livre  original ,  auquel  commence 
réellement  la  poésie  française ,  avait  eu  deux  auteurs  consé- 
cutivement, Guillaume  de  Lorris  au  milieu  du  xiii"  siècle,  et 
Jean  de  Meung  au  commencement  du  xiv*.  Quoique  attaqué 
avec  vigueur,  il  régna  deux  cents  ans,  sans  rien  perdre  de  sa 
réputation,  et  résuma  en  lui  l'esprit  de  deux  siècles  en  France. 
Un  grand  nombre  de  poètes  parurent  aussi  dans  le  xt«  siècle; 
les  principaux  furent  Thistorienne  de  Charles. V,  Christine  de 
Pisan,  dont  on  loue  quelques  vers  gracieux,  restés  en  manus- 
crit; Georges  Chastelain,  auteur  de  chroniques  assez  estimées, 
mais  qui  fut  surtout  goûté  dans  son  temps  pour  ses  poésies, 
aujourd'hui  inintelligibles;  Martial  d'Auvergne,  qui  fit  une 
sorte  de  poëme  historique  et  rimé  «ur  la  mort  de  Chartes  VII  ; 
Allàin  Chartier,  secrétaire  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII, 
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qui  eut  te  mérite  de  faire  quelques  vers  expressifs  sur  le  dé- 
sastre d'Azincourt.  Mais  les  deux  poètes  français  dignes  sur- 
tout d'être  cités  et  faisant  époque  dans  ce  siècle ,  turent  un 
prince  du  sang  royal ,  né  sur  les  marches  du  trône  ^  le  mal- 
heureux Charles  d'Orléans ,  et,  après  lui,  un  poète  qui  naquit 
et  végéta  dans  les  bouges  infects  des  truands  de  la  cour  des 
Miracles,  et  dont  le  nom  même,  Villon  (escroc),  n'était 
qu'un  sobriquet  infamant.  Par  ses  vers  doux  et  mélancoli- 
ques comme  sa  vie,  Charles  d'Orléans  avait  été  le  dernier 
poète  de  la  société  féodale  qui  se  mourait 5  mais  Villon  fut, 
à  cette  époque,  le  vrai  poète  de  la  nation  qui  se  formait 
et  marchait  vers  l'unité;  il  eut  l'honneur  de  marquer  un 
progrès  sensible  et  comme  un  âge  nouveau  de  la  poésie  fran- 
çaise, depuis  le  Roman  de  la  Rose.  Le  monument  qu'il  éleva 
reste  intimement  lié  à  l'histoire  de  l'unité  nationale;  il  ne  pé- 
rira plus. 

Les  premiers  écrivains  qui  eussent  laissé  des  noms  durables 
dans  l'histoire  de  la  prose  française  étaient  d'abord  Yillehar- 
douinet  Joinville;  plus  tard  vint  Froissart,  et  enfin  Philippe 
de  Comines.  Mais  de  longues  années  s'étaient  écoulées  entre 
ces  écrivains,  et  de  grandes  différences  se  faisaient  remarquer 
dans  leurs  œuvres.  Chacun  d'eux  avait  signalé  successivement 
un  progrèiS  de  la  langue  et  un  trait  particulier  de  l'esprit  fran- 
çais. Les  écrits  de  Villehardouiû  et  de  Joinville  sont  des  mé- 
moires ,  c'est-à-diré  des  souvenirs  personnels  des  événements 
auxquels  ils  s'étaient  trouvés  mêlés;  ceux  de  Froissart  sont  de 
véritables  chroniques,  c'est-à-dire  des  récits  chronologiques  et 
sans  critiqrfe,  des  faits  qu'il  avait  seulement  recueilfis.  Avec 
Philippe  de  Comines  parut  en  France  le  premier  historien 
digne  de  ce  nom,  c'est-à-dire  un  personnage  grave  qui  com- 
prenant la  dignité  de  sa][mission,  juge  les  hommes  et  les  choses, 
en  même  temps  qu'il  raconte  les  événements,  et  applique  aux 
actions  humaines  la  règle  sévère  du  juste  et  de  l'injuste.  On 
le  voit  se  tromper  quelquefois  dans  ses  appréciations  et  ses 
m.  u 
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jugements  y  ioai&  c'est  mvidonkakerneBi}  U  reste  toojoiurft  sé- 
rieux djouft  re](pâsUioE  des  fails ,  et  on  ne  le  siiri«end  javais 
^  s'muser  de  scài  «u^et^  comme  FceissarU  Avant  Comines 
C^Yaient  paru,  mais  au  second  rang,  d'autres  b^storiena  et  ehro- 
lûsiaenirs^  tels  goe  Christine  de  Pisan,  dont  wmsi  avoM,  d^ 
parlé,  George^  Ghastebûn  >  Olivier  de  la  Marche,  llett^^Iel, 
et  les  auteurs  des  chroniques  bourgvJgnoqe&.  Ces  écrîvaii|$ 
n'ont  laissé  que  d^  matériaux  disposés  sans  hcMConp  d'or- 
dre et  sans  aucun  art  ni  saîine  critique  de  l'histoire,  et  inca* 
paUes^  par  conséquent,  de  faire  connaître  l'esprit  de  kiir 
époque.  Nous  devons  consigner  id.  que,  par  leor  imperfe<^D 
même,  ces  chroniques,  non  loboins  que  les  rofiswMiSiji  devinrent 
funestes  aux  hommes  de.  cette  génératiQn^  tjOk  eSet,  éûea  ne 
manquaient  pa&  de  fausser  le  jugement,^  e^  travestiumnt  ks 
faits  militaires^  et  elles  contribuaient  beaueoiqp^  à  faire  irépan- 
dre  des  flots  de  sang,  en  présentant  aux  yeux  des  lecteurs 
l'idéal  d'une  vaine  chevalerie  qui,  dans  les  espcits  égarés  du 
temps,  o^ccupait  la  place  des  £ûls  et  des  personnages  vrais  de 
l'histoire. 

Louis  XI  »  quoique  peu  porté,  peut-être,,  xers  les  idées  gé- 
nérales» dont  le  défaut  se  ùél  surtout  sentir  pendant  le 
x»y*  siècle,  était  naturdlement  ami  des  choses  nouvelles^  quand 
elles  ne  contrariaient  pas  son  autorité  :  il  se  montra  favorable 
aux  lumières  naissantes  et  protégea  également  Les  lettres  et 
les  sciences.  Il  était  très-versé  lui-mém«  dans  les  lettres  la- 
tines, et  surtout  dans  l'histoire.  A  défaut  de  littérat^irsiran- 
çais,  que  la  longue  suite  des  désordres  révolutionnaires  avait 
empêchés  de  se  former  en  France,  il  appela  dans  le  royaume, 
et  surtout  à  Paris,  des  érudits  et  des  savants  étrangers  en  ré- 
putation. Il  sut  constamment  mettre  à  pro6t ,  pour  l'instruc- 
tion générale ,  la  forte  impulsion  que  ceux-ci  donnèrent  aux 
esprits;  il  eut  en  même  temps  la  prudence  et  l'adresse  né- 
cessaires pour  les  empêcher  de  troubler  l'ordre  public  par 
leurs  querelles.  Louis  transféra  à  Paris  la  bibliothèque  de 
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FontainebleAu  >  il  »§raDdit  wm  la  Biblfolbèqi;^  royale  el 
la  plaça  sobs  la  âireetion  de  GagiiiD ,  savaDi  renammé  de 
l'époqifte^ 

A  r^véfieB&eDl  de  te  prince^  le»  premiers  essais  de  Tari 
lypograpUqoe  avaienl  élé  laits  dsAs  plusieafs  villes  a»  d^ 
da.  RUii  f  el  BeUHameDi  à  Mayenee^  L'imprinoeiie  ne  fat  in- 
troduite à  Paris  4»'en  l{k69^  Qaek|iies  dcfcteurs  de  la  Sorboime 
y  apf^lèreikl  trcâs  impriineurs  d'AlleiaafDe  ;  et  quoique  bic& 
impacfaites  eoemre,  les  premières  tentatives  de  cet  art  admi- 
rable firent  eempreodre  aux  esprits  attentifs  quet  puiissM 
moyen  de  diffusion  allait  avoir  désormais  la  pensée  bui^iae.» 
Le»  prenôers  imprimeurs  forent  poursuivit  eomme  sorciers 
par  le  peuple  de  Paris  ;  on  rendit  même  eontoe  eax  s  àem 
cMé  ville  >  un  jugement  qui  eonfisquait  kw»  livres*  liais 
respnt  éclairé  de  Louis  XI.  atatt  mesuré  touter  la  portée  de 
celte  grande  découverte  :  le  pvince  arrêta  le»  poursuites^  prik 
les  impffimeufs  sous  sa  protections  les  traila  avée  distinetion  y 
et  tes  indemnisa  de  ton»  leurs  frais  ^  en  payant  généreuse* 
ment  les  outrages  qu^'iH^  produisaîenl.  Il  devint  ainsi  le  pre* 
mier  tuteur  d'un  art  qui,  presque  à  son  débuts  allait  verser 
ses  insignes  faveurs  sur  le  mionde  civilisé  tout  entier  y  et  il 
eut  la  gloire  de  préserver  les  prettiers  artistes  t>p^^apbes 
des  persécutions  qui  iManqpeDl  rarement  d'atteindre  les  bien- 
faiteurs des  bosHnes^ 

Mais  tout  en  protégeant  les  lettres,  les  arts  et  les  dé- 
couvertes; Louis  éloignadt  aree  le  plu^  grand  soi«  les  sa- 
vants et  les  artistes  du  domaine  de  }a  politique.  Durant  plu»- 
d'un  siècle  l'Université  de  Paris  s'était  mêlée  activement 
à  toutes  les  affaires  publiques  du  gouvernement  y  et  même 
à  celles  de  la  simple^  adnnnistraticm  >  le  pvince  la  rappela  à 
l'enseignement  f  il  la  contraignit  à  s'y  renfermer  exclusive-' 
ment  et  ne  lui  permit  jamais  d*en  sortir.  Ses  û^équentes  re- 
penses aux  réclamations  et  aux  requêtes  du  eorps  universi- 
taire étaient  ordinairement  pleines  d'ambiguïté }  mais  eUe^ 

12. 
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devenaient  catégoriques  et  même  menaçantes  quand  il  lui 
ordonnjut  de  demeurer  entièrement  étranger  >  soit  dans  ses 
écrits  y  soit  dans  ses  discours  y  à  tout  ee  qui  avait  rapport  au 
souverain  ou  à  son  gouvernement.  lï  fit  revivre  un  ancien 
règlement  d'après  lequel  un  commissaire  royal  devait  assister 
à  l'élection  du  recteur.  Bien  plus  j  voulant  détruire  la  distinc- 
tion qui  avait  existé  jusqu'alors  entre  les  membres  de  l'Uni- 
versité ,  maîtres  et  élèves ,  et  les  autres  habitants  de  Paris , 
il  essaya  de  les  comprendre  dans  l'ordonnance  royale  qui  en- 
rôlait et  distribuait  en  brigades,  sous  différentes  bannières , 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes,  dans  la  capitale,  capables  de 
porter  les  armes>  depuis  seize  ans  jusqu'à  soixante;  toutefois  le 
recteur  Guillatime  Fichet-,  s'appuyant  sur  les  anciens  privi- 
viléges  universitaires,  osa  résister  à  ce  prince  redoutable, 
et  le  força  même  à  renoncer  à  son  projet.  Louis  •  ne  put  le 
kri  pardonner,  et  l'obligea  quelque  temps  après  à  sortir  du 
royaume.  Fichet,  un  des  membres  les  plus  remarquables,  à 
cette  époque ,  de  TUniversité  de  Paris ,  avait  été  le  maître 
de  Robert  Gaguin ,  qui  a  laissé  une  Histoire  dfi  France  asseï 
bien  écrite.  Il  se  retira  à  Rome,,  auprès  du  pape,-  et  devint 
l'ami  du  célèbte  cardinal  Beâsarion. 

Ainsi  rejetés  du  domaine  de  la  politique  et  rendus  à  ren- 
seignement, les  membres  de  l'Université  ne  tardèrent  pas  à 
tourner  leur  activité  vers  l'interminable  controverse  des  réa- 
listes et  des  nominaux.  Les  esprits  les  plus  distingués  épui- 
saient leurs  forces  dans  les  subtilités  infinies  d'une  philosophie 
fausse  et  bien  dangereuse ,  car  c'était  le  panthéisme  qui  était 
mis  en  question.  Quelques  hommes  sages  s'appliquèrent  à  em- 
pêcher que  l'erreur  du  fond  ne  se  glissât  sous  les  termes  am- 
bigus dont  ces  scolastiques  faisaient  leur  étude  principale.  En 
1466  la  faculté  de  théologie  de  Paris  condamna  solennelle- 
ment les  trois  propositions  suivantes ,  mauvais  fruits  d'une 
métaphysique  remplie  d'erreurs  :  V*  Un  homme  est  une  infinité 
d'hommes  y  et  une  infinité  d'hommes  n'a  qu'une  dme;  2*  Nul 
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homme  ne  se  corrompra  jamctis  ,  quoique  Vhomme  doive  se 
corrompre  un  jour;  3*  Chaque  partie  de  Vhomme  est  Vhomme, 
Ces  propositions  furent  déclarées  erronées,  scandaleuses,  él 
non  moins  contwdres  à  la  doctrine  de  l'Église  et  de  TÉcriture 
sainte  qu^aa  sens  commun.  Mais  cette  sentence,  au  lieu  de 
terminer  la  t[ùërell6,  ne  fit  que  la  ranimer.  Durant  plusieurs 
années  Paris  vit  son  peuple  d'écoliers  agiter,  avec  une  passion 
toujours  croissante,  sous  les  noms  scolaires  de  réalistes  et  de  nor 
minanx,  les  vieilles  et  dangereuses  questions  du  monothéisme 
et  du  panthéisme,  ainsi  que  Téternelle  dispute  entre  l'autorité  du 
dogme  et  la  liberté  dé  Texamen.  Louis  suivait  ce  mouvement 
d'un  oeil  attentif.  Lorsqu'il  vit  Tardeur  seolastique  toucher  à 
la  sédition ,  il  fit  intervenir  l'autorité  royale ,  et  ordonna  de 
renfermer  pendant  quelque  temps  tous  les  écrits  sur  cette 
controverse.  Sans  autre  rigueur ,  Tordre  fut  rétabli  ;  avant 
l'expiration  du  délai ,  la  dispute  avait  déjà  porté  sur  un  autre 
terrain;  et  lorsque  les  livres  furent  rendus  à  la  liberté,  ils  ne 
trouvèrent  plus  de  lecteurs. 

Louis  qui  avait ,  en  général ,  confié  la  garde  des  villes  a 
leurs  propres  habitants ,  organisait  partout ,  avec  le  plus 
grand  soin,  les  milices  urbaines.  Il  porta  une  attention  par- 
ticulière sur  celles  de  Paris ,  et  il  crut  devoir  en  passer 
lui-même  la  revue  avec  le  plus  grand  appareil,  en.  1467. 
Le  li  septembre ,  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes  indistinctement ,  depuis  seize  jusqu'à  soixante  ans , 
sortirent  de  la  ville,  armés  à  volonté  de  lances,  d'arquebuses, 
de  sabres ,  de  haches ,  de  bâtons  ferrés ,  d'épieu'x ,.  et  cou- 
verts de  cottes  de  mailles,  de  cuirasses,  de  brigantines,  de 
casqnes  légers,  ou  autres,  etc. ,  etc.  Selon  Jean  de  Troyes, 
ils  étaient  plus  de  soixante  mille,  dont  trente  mille  portaient 
des  armures  de  fer,  des  cottes  de  mailles  ou  des  brigantines. 
On  les  rangea  tous  en  batailld  dans  la  campagne  qui  s'éten- 
dait depuis  Saint-Antoine-des-€hamps  jusqu'à  Conflans,  et 
depuis  Conflans  jusqu'à  la  Bastille.  Ils  furent  distribués  et 
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groupés  par  corps  de  métiers  sous  soûd^U/e  ^  um  bannièrei , 
outre  ks  étendards  et  guidoni  du  pârlemenlf  d#  la  cbgmlM^e 
de$  eempteardu  ttéaor,  àe»  quatre  géo4f«iijl  det  fiiMmcei» 
des  mdes  ;  des  mdwaies  y  da  ^bAtôlit  ^  de  Vb6to)r4(H^îUe, 

Nauis  croyons  devoir  donsAf  ici  Ii^Mi»te  d^  mîMl^  ^  VM 
eompagi^ies  ou  catégorû»  de  méti^fis  f  ell#  peut  (^tJfH  h  Uif$ 
eonaaljtre  Tétat  de  rindiistrie  parisieme  duofi  fal  i^wikmê 
partie  du  x¥«  sièele  {  1^  tatioeurSi  oorfoyfur»  e(  ]|^Mld<^y#arii 
a^  eeinturiers,  boûrri0r97  mégimer»!  3""  gailti^«f  9igyiU«- 
tiers  et  pareurs  de  peau  f  i^  eord^noifriP  î  i|°  }»wllMig^s  ; 
6?  pâtissiers ,  meaiiiers  ;  7*  fefg^OP^,  màféf^bmK  |  8»  pQUte- 
tiers  9  gatniers,  rémouleurs  |  9«  aerpierii  dpiatjeri;  id^  set'* 
ruriers^  11*»  chandeliers ,  huiliers  f  %W  nellierp,  eoSirierSy 
malletiersy  fabricants  de  mars>  éperPQA^  i^tri^ri^»  etQ, ,  etc.  i 
13^  armuriers  y  fourbisseurs  d9  ^fnmf  d'épées,  et6.9.^0*> 
lfc«  fripiers ,  revendeurs  ;  tB*  iwrebaiwls  pelletiers  1 16?  mer- 
ebands  fourreurs  i  17^  arquebl^i^rf ,  tourneur»  i^hqi§f  &i* 
seurs  de  patins  (chaussures  de  fejpfl^ç§}|  %9''  b^vobers  A^  le 
grande  beucberie  ^t  dei^  ^i^^res  i^mh^rm  pi  m  4épeod«uiept  ^ 
19^  bouebers  des  boucberie»  de  B§»DyM9 ,  i^  Gl^i^tt# , 
du  Cimetière- Saint -rJefiQ  et  de  NçtrerJ)|^raQrdei5t»CJi4mp§j 
ao^  tijsserands  de  Uege;  2V  foulons  de  d^apS;  93*'  Umi^n 
de  cardes  et  de  peigne^  (pour  laiae);  33""  teinturière  de 
draps,  tondeurs  de  laine j  8^^°  mepuiiiierç;  25"»  tailleur^i 
^6»  bonnetiers  et  foulons  de  bonpet^  ;  ^^  chapelier»  ;  29''  fpn^ 
deurs  ^  eliaudronniers ,  épinglier§  ,  b&l^neiers,  graveurs  de 
seeaux^  29«  potiers  d'élain,  bimbelotieps  i  W  tisser^wd^  de 
laiqej  31«  pourpointjers  i  33Î**  i«ac§»p,  çarrieriB,  Uill^rs  de 
pierres  {  33^  orfèvre»  3  3i^  tonneliers,  menteurs  de  vj«  e»  cave  j 
8B<*  peiQtree ,  imegierç  ^  chai^blieriç ,  verriers  01  brodeur* } 
Sô*^  marabends  de  biiches,  vQîturiers  par  e^u,  batelier* ^  pae* 
«eurs ,  faiseurs  de  batea»*  1  37^  bouri^iers  ;  38*  marchands 
de  veiftijjes,  guieiiiji^rs,  r^^i|?|e^rlç  ^t  saueissier^;  39"*  çbar- 
roui  )  M*  Iftnteri^ier^,  vanpi^r»?  owvri^s  «p  §Q\^i  M"  pçrte» 


XV  SIÈCLE.  —  CHAPITRE  IV.  183 

faix  ^  42^  porteurs  de  sel ,  revendeurs  de  foin  et  de  paille  ; 
iit3»  chaufourniers,  baigneurs,  porteurs  de  halle)  44*  vendeurs 
en  détail  de  poissons  de  mer  ;  45*  pécheurs ,  Mèrehands  de 
poissons  d'eau  douce^  46"*  libraires,  parcheminiers,  écrivains 
et  enlumineurs  |  kV  drapiers ,  chausseliers  ;  48"*  épici^s  , 
apothicaires  ^  4t°  tapissiers,  teinturiers  de  fils  de  soie  et  toiles, 
fdbrieants  de  dés$  ftO*  merciers,  lunetiers,  fabricants  de  tapis 
à  rorientafe  |  SI*"  maraîchers,  jardiniers^  ^â""  vendeurs  d'osufii, 
de  fromages  el  d'herbes)  S3°  charpentiers;  64''  hôteliers,  ta* 
verniefS)  (tô*  peigneurs  et  tohdeurs  de  faine;  86"*  vignerons | 
57*  eouvirears  de  maisons,  manouvriers  ;  56*  cordiers,  bour* 
reiiers^  courtiers  et  vendeurs  de  chevaux;  59*  buflbtiersi 
nattiers>  faiseurs  de  balles  de  paume;  60*  notaires  et  antres 
praticiens  ;  61*  bedeaux  et  autres  gens  d'église  mariés  et 
n'ayant  pas  de  métiers*  Chaque  <  oompagtiie  était  comman-* 
dée  par  un  principêl  et  un  iouê-principal ,  qu'élisaient  ton 
les  ans /à  la  Saintriean,  les  chefs  de  maison  qui  la  corn 
posaient.  Les  bannières  restaient  sous  la  garde  des  principaux 
et  ne  devaient  jamais  être  déployées  que  sur  Tordre  formel 
du  roi.  En  règle  générale,  les  compagnies  étaient  autorisées 
à  S'armer  et  à  faire  Texercice  les  jours  de  fétesi  H  y  avaî 
une  grande  revue  tous  les  ans.  A  l'exception  dés  clercs  et  dé 
membres  de  rUniversité>  personne,  à  Paris,  n'était  dispensé 
d'y  paraître ,  entre  seise  et  soixante  ans.  Ceux  qui  n'appar- 
tenaient pas  à  Tune  des  soixante  et  une  catégories  devaient 
choisir  eelle  qui  convenait  le  mieux  à  leur  profession.  Le  corps 
de  ville,  ainsi  que  les  cours  de  justice  et  de  finanees>  avaieht 
leur  organisation  militaire  particulière  ;  les  archers  et  les  ar-*. 
balétriers  de  la  ville  ^  les  francs  bourgeois  et  les  négociants 
qui  n'avaient  ni  boutiques  ni  ouvriers,  formaient  des  com- 
pagnies placées  Jious  les  ordres  immédiats  du  prévit  des 
marchands  et  des  échevins.  Les  magistrats-  avaient  sous  leur 
commandement  les  basoches- si  nombreuses  du  Palais  et  du 
Châtelet.  Pour  dédommager  les  Parisiens  des  frais  et  des  peines 
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que  leur  causa  cette  organisation  en  milices  armées,  L^is  XI 
les  exempta  de  Tarrière^ban. 

A  l'occasion  de  la  grande  revue  du  i^  septemlNre,  et  sur  la 
simple  donnée  du  nombre  d'hommes  arniés  qui  s'y  mon- 
trèrent, J.  de  Troyes  fait  une  évaluation  approxûïiative  de 
la  population  de  Paris  à  cette  époque,  et  il  la  porte  à  tarois  cent 
mille  âmes.  Ce  chifire  est  certainement  exagâré,  de  même  que 
celui  des  soixante  mille  hommes  en  armes }  et  d*aatant  plus 
que  ,  dans  le  courant  de  l'année  précédente,  la  capitale  avait 
été  ravagée  par  une  épidémie  terrible  qui  avait  enlevé  qua- 
rante mille  personnes  au  xnoins.  Il  n'existe  dans  les  documents 
de  cette  époque,  aucune  espèce  de  donnée  sur  laquelle  on 
puisse  asseoir  même  une  simple  probabilité,  pour  arriver  à 
l'appréeiation  de  la  popnlaUon  de  Paris  sous  Louis  XI.  Quel- 
ques auteurs  posent  le  chiffre  de  cent  cinquante  mille,  mais  sans 
pouvoir  le  justifier  par  la  moindre  preuve.  Toujours  -est-il 
que  le  nombre  des  habitants  de  cçtte  ville ,  singulièrement 
réduit  par  les  longues  guerres,  la  misère,  les  émigrations, 
les  épidémies  fréquentes,  et  surtout  par  celle  de  l'anûée  pré- 
cédente ,  ne  se  trouvait  plus  alors  en  rapport  avec  le  nombre 
des  maisons,  ni  avec  l'importance  et  les  besoins  de  cette 
cité.  Louis  XI  le  sentit,  et  dans  l'année  même  où  la  revue 
générale  des  milices  bourgeoises  de  Paris  lui  avait  sans  doute 
permis  d'en- évaluer  à  peu  près  la  population  entière,  il  prit 
des  mesures  efficaces  pour  repeupler  promptement  sa  capi- 
tale. Une  ordonnance  royale ,  qu'il  fit  publier  sur  la  fin  de 
1^67,  permit  aux  étrangers,  de  quelque  nation  qu'ils  fassent, 
de  s'établir  dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs  de  Paris.  Gomme 
prime  d'encouragement ,  et  pour  en  attirer  un  plus  grand 
nombre ,  elle  leur  accordait  les  droits  de  bourgeoisie  >  ainsi 
qu'une  pleine  amnistie  pour  tous  leiirs  crimes,  excepté  pour 
c^lui  de  lèse-majesté. 

Dans  le  courant  de  la  même  année  (  1467  )^  le  nouveau  pape, 
Paul  II ,  avait  repris  avec  ardeur  l'affaire  de  la  pragmatique. 
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Deux  cardinaax,  Jean  iouffroi' d'Albiy.  déjà  employé  à  cette 
négociation  difficile  sous  le  pape  précédent^  Pie  II,  et  Jean 
Balae,  ancien  évèque  d'Évreux,  s'étaient  rendus  à  Paris 
comme  légats  du  souverain  pontife ,  afin  d'y  travailler  à  Tabo- 
lition  complète  de  l'acte  de  Bourges.  Ils  mettaient  l'un  et 
l'autre  le  pins  grand  zèle  dans  la  poursuite  de  celte  affoire ,  et 
le  roi  lui-même,  pour  affaiblir  encore  le  pouvoir  de  la  no- 
blesse, les. soutenait.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  parlement  et 
rUniyersité  opposaient  la  plus  vive  résistance  à  cette  abolition. 
Quelques  efforts  que  fit  Balue  auprès  de  la  coud  suprême ,  il 
ne  put  jconais  en  obtenir  l'enregistrement  de  la  déclaration 
royale  contre  la  pragmatique.  Sur.  la  proposition  du  pro- 
cureur gâoléral,  Jean  de  Saint-Romain,  le  parlement  dé- 
clara fonnellement,  par  un  acte  public,  x[ue  la  pragmatique- 
sanction  était  une  ordonnance  utile  à  l'Église  gallicane  et  qu'il 
fallait  la  maint^ir.  Loin  de  vouloirdétruire  l'autorité  de  son 
parlement  de  Paris,  Louis  XI  ne  négligeait  aucun  moyen 
d'augmenter  son  pouvoir  même  politique;  il  n'usa  pas  de 
contrainte  dans  cette  ctrc<Mistance ,  et  après  lui  avoir  ordonné 
seulement  d'exposer  par  écrit  les  motifs  de  son  refus  d'enre* 
gistrer^  il  fit  publier  au  Châtelet  l'ordonnance  royale  qui  abo« 
lissait  la  pragmatique.  La  haute  cour  rédigea  aussitôt  la  longue 
remontrance  qui  nous^est  parvenue  sur  ce  sujet  et  la  fit  re- 
mettre au  roi.  Ces  mouvements  pour  et  contre  l'acte  de 
Bourges  empêchèreijit^  cette  fois  encore,  sa  destruction  totale. 
Toutefois  l'ardeur  de  la  dispute  ne  diminua  ni  d'un  côté  ni  de 
l'antre;  de  guerre  lasse,  l'usage  s'établit  peu  à  peu  dans  la 
pratique,  d'observer  quelques  points  de  la  pragmatique  et  de 
ne  pas  teinir  compte  de  certains  autres.  Les  choses  devaient 
ainsi  demeurer  en  suspens  jusqu'au  concordat  de  Léon  X  et 
de  François  I*'.  .       . 

Pendant  toute  cette  affaire,  l'Université  de  Paris  ne  cessa 
pas  de  soiit^nir  avec  énergie  le  parlement,  et  celaf autant, 
pour  l'intérêt  même  qui  la  rattachait  à  la  pragmatique,  que 
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pour  Tappui  qu^elle  attendait  de  la  cour  suprême^  dans  une 
autre  affaire  très-importante  ^i  la  concemail.  Quelques  an* 
nées  auparavMit  on  avait  fondé  une  nniv^té  à  Mantes  et  tuie 
autre  à  itoorges.  À  cette  double  création  qu'avaienl  «ucoeaai- 
vement  approuvée  deux  bulles  du  pape,  le  corps  enseignant 
de  Paris  s'était  vivement  ému.  11  n'avait  osé  fkire  taeusB  dé* 
nMTche  contre  l'établissement  de  TUniversilé  de  Nantes  qu'il 
regardait  comme  étrangàre  à  la  France ,  la  Br^agne  se  trou* 
vant  à  cette  époque  sous  rautorilé  indépendante  de  son  dae 
particulier  I  mais  il  avait  feit  les  instaneis  les  plus  pressantes^ 
tant  auprès  du  souverain  pontife  qu'auprès  du  roi  et  du  ptrle^ 
ment,  pour  etoipécfaer  rinstitutiôn  de  celle  de  Bourges  ^  qui  ne 
pouvait  manquer  de  lui  causer  lé  plus  grand  préjudice.  Le 
pape  et  le  roi  ne  lui  furent  point  favorables^  et,  malgré  l'appui 
sincère  qu'elle  trouva  dans  le  parlement ,  TUniversité  de  Paris 
dut  se  résigner,  au  bout  de  quelques  années,  à  voir  nné  rivale 
daqs  l'Université  de  Bourges.  La  bulle  d'éreeUon  y  atitorisatt 
renseigDement  du  droit,  en  même  temps  que  celui  des-lettres^ 
des  arts  et  des  sciences.  Il  est  à  remarque!^  que  cotte  étude  y 
fut  trës-florissante  pendant  le  xvi*  siècle*  Bourges  eut  pour 
professeurs  les  plus  grands  mattres^  en  jurisprudence  :  Alciat, 
Baudoin,  Buaren,  Hotman,  Cujas.  En  déflnitive,  cette  rivalité 
produisit  un  bon  effet;  elle  arracba  entièrement  l'Université  de 
Paris  aux  affaires  de  la  politique  et  ranima  son  tèle  pour  tout 
ce  qui  foritie  le  domaine  de  l'enseignement.  Grâce  à  la  proteo* 
tien  éclairée  du  roi  et  à  IHisage  de  l'imprimerie  qui  s'établfs- 
liait  rapidement,  la  culture  des  lettres ,  des  sciences  et  des 
arts  commença  à  renaître  dans  Paris.  Dès  le  règne  de  Louis  XI, 
l'Université  de  celte  ville  produisit  des  bommes  remarquables 
pour  l'époque,  comme  Robert  Oaguin,  poêle,  orateur,  bisto- 
rien  et  tbéologien  ;  Guillaume  Houpelande,  curé  de  Salnt- 
Séverin,  auteur  d'un  livre  latin  sur  Timmortalitéde  l'âme  j  le 
poëte  Antoine  Férabot,  Guillaume  Ficbel,  Jean  Boutbiller, 
conseiller  au  parlemenl ,  auteur  de  la  Somme  rurale  ;  Jean  de 
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la  Pierre,  £t  d*ftutres  moins  oonnits.  Pendant  le  même  r^gne  y 
quelques  étrangers  érudits^  comme  Grégoire  Jypbernas  et 
Herraonime  de  gparte  f  et  Tranquillus  KïAt^vmiê  de  la  JM*- 
matie  ,  vinrent  enseigner  les  lettrea  grecques  dans  les  écoles 
universitaires  de  la  eapitale.  Le  célèbre  Érasme  de  Roterdam 
lui-même  se  faisait  gloire  d'y  avoir  étudié  sous  Loui«  XI» 

Vers  répoque  où  TUniversité  de  Paris  travaillait  avec  le  plus 
d'ardeur  à  empêcher  l'établissement  d'une  institution  rivale  à 
Rourges^  11  s'opérait  dans  quelques  collèges  de  la  capitale 
des  changementa  et  deeréTormes  qui  méritent  d'être  remarqués 
ici.  Au  grand  coUége  de  Navarre ,  dont  un  cêté,  celui  des 
grammairiens,  se  trouvait  sur  la  rue  de  la  Mpntagne-Sainte- 
Geneviève^  au  couchant,  le  nombre  des  étudiants  jion  bour- 
siers s'était  prodigieusement  augmeoté»  On  les  avait  d'abord 
admis  à  la  tabie^  des  boursiers  qu  pensionnaires  internes;  mais 
bientôt  leur  grande  multitude  faisant  craindre  pour  la  discipline 
générale,  (m  les  logea  tous  ditns  une  maison  voisine  séparée 
du  coUége,  et  dès  lors  ils  furent  admis  aux  leçons  comme  pen- 
sionnaires esterbes  ieulement«  I^e-  collège  de  Navarre  devint 
ainsi  i  Paris  le  premier  collège  dH  da  pUin  99c$rcm.  Ce^e  in- 
novation se  trouvait  favorable  à  la  commodité  de  l'enseigne-^ 
menl^  elle  ne  tarda  pas  à  s'accréditer.  Yers  le  même  temps , 
on  supprima  dans  les  collèges  leii  représentations  théêtrales 
qui  avaieni  dégénéré  en  spectacles  l^ncieui;:  et  peu  confor^nes 
à  la  bienséance  dei  mœurs.  On  y  abolit  pareillement  une  fête 
indécente  oO  i^e  iai3ait  l'élection  d'un  roi  des  fous.^  Cette  fête 
ne  manquait  jamms,  eu  effet,  d'amener  à  sa  /»uite  la  liceuee  et 
le  désordre  evec  des  querelles  qui  trop  souvent  devenaieut 
sanglanteSt  Un  peu  plus  tard  on  prit  une  entre  mesure  disçL"- 
plinaire,  dont  Je  besoin  se  faisait  vivement  sentir  depuis  long-^ 
temps.  Pes  étudiants  i  entraînés  par  la  pétulance  de  leurre, 
se  donnaient  fréquemment  des  rende^^vous  pour  se  battre 
entre  eu3(  9  ou  bien  ilp  se  réunissaient  en  nombre  et  paient 
insulter  lee  bourgeois,  Ato  de  réprimer  ces. désordre*  qui  désr- 
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honoraient  le  corpis  enseignant  tout  entier,  TUfiiversité  rendit 
des  décrets  sévères  et  établit  des  peines  rigoureuses,  tant 
contre  les  étudiants  coupables,  que  contre  les  maîtres  qui  man- 
quaient d'exercer  une  surveillance  suffisante. 

Les  faveurs  que  Louis  XI  prodigua  aux  niédecins  pendant 
tout  son  règne  proîfitèrenr  à  la  médecine  :  sous  ce  prince  va- 
létudinaire, Tart  de' guérir  fit  des  progrès;  la  chirurgie  sur- 
tout obtint  un  grand  résultat;  D'après  Tautoiisaiion  du  roi,  Ton 
tenta  pour  la  première  fois  la  taille  de  la  pierre  sur  la  personiie 
d'un  condamné  à  mort  qui  guérit  et  fut  gracié.  Dans  l'année 
1469,  on  acheta  aux  Chartreux,  rue  de  la  Bûcberie,  une 
vieille  maison  attenant  à  une  autre  .construction  que  la  iiacuHé 
des  arts  y  possédait  depuis  cent  ans.  A  leur  place,  on  éleva  le 
bâtiment  de  l'Ecole  spéciale  de  médecine',  qui  fut  entièrement 
terminé  en  1477.  Plus  tard,  et  vers  rannée  1600,  on  y  bâtit 
une  chapelle  où. le  service  divin  fut  célébré.  On  ne  tarda  pas  i 
y  construire  également  un  amphithéâtre  d'anatomîe.  Ce  fut  là 
le  commencement  et  la  première  installation  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  qui  devait  donner  tant  d'hommes  célèbres 
a  la  France ,  et  imprimer  un  si  grand  élan  aux  progrès  de  la 
science. 

Pendant  un  des  rares  et  courts  séjours  que  le  roi  fit  àParis^ 
il  institua,  le  1*'  mai  1472,  la  pratique  pieuse  de  sonner 
VAngelus'^  midi,  et  de  réciter  T^lue  Maria  en  Thonneur  de  la 
sainte  Vierge.  L'année  suivante  on  vit  dans  la  capitale  la  con- 
damnation et  le  supplice  de  Jean  Hardi.  D'après  l*auteur  de 
la  Chronique  scandaleuse  y  le  duc  de  Bourgogne  voulut  foire 
empoisonner  le  roi  par  l'entremise  dun  certain  Ythier,  qui 
avait  été  valet  du  duc  de  Guyenne ,  frère  de  Louis- XI.  A  cette 
fin ,  Ythier  avait  chargé  son  domestique  Jean  Hardi  de  ga- 
gner, par  la  promesse  de  vingt  mille  écus  d*or,  deuX'hommes 
de  la  cuisine  du  prince  avec  lesquels  iF  entretenwt  des  rela- 
tions suivies;  maiis  les  cuisiniers,  ayant  horreur  de  ce  crime, 
dénoncèrent  Jean  Hardi ,  qui  fut  aussitôt  saisi','  envoyé  d'Am- 
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boise  à  Paris,  et  placé  sous  la  garde  du  prévôt  des  luarchaiids 
et  des  échevips.  Après  deux  mois  d'enquêtes ,  le  parlement, 
saisi  de  cette  affaire,  déclara  Hardi  convaincu  d'avoir  tenté 
d'empoisonner  le  roi,  et  le  condamna  à  être  écarlelé.  On  le 
traîna  sur  la  claie  depuis  ta  porte  de  la  Conciergerie  jusqu'à 
celle  du  Palais.  De  là  il  fut  conduit  dans  un  tombereau  à  la 
place  de  Grève  où  il  subit  son  supplice.  .Après  l'exéculiDn,  le 
tronc  fut  brûlé  sur  la  place  même ,  et  la  tête,'  séparée  du  corf)s, 
demeura  exposée  aux  yeux  du  public,  pendant  plusieurs  jours, 
au  bout  d'une  pique.  Les  quatre  membres,  qu'on  avait  égale*- 
ment  séparés  du  tronc,  furent  envoyés  à  quatre  villes  des  extré- 
mités du  royaume,  et  attachés  dans  un  lieu  public  c^vec  un 
écriteau  <{ui  annonçait  la  cause  et  la  nature  de  la  condamna* 
tion  du  coupable.  La  maison  où  Hardi  était  né  fut  rasée  ;  sur 
son  enaplacement  on  planta  un  poteau  avec  un  écriteau  indi- 
quant le  erime  et  le  supplice. 

Le  roi  vint  à  Paris  au  commeiicemeûl  de  l'année  14.74;  Le 
20  avril,  il  fit,  avec  le  plus  grand  appareil^  une  autre  revue 
de  toute  la  milice  bourgeoise,  hors  de  la  porte  Saint-Antoine.' 
D'après  la  chronique, -on  y  compta  quatre- vingt  mille  hommes- 
armés  ,  tous  vêtus  de  hoquetons  rouges  à  croix  blanches.  Louis 
aimait  les  Parisiens,  qui  plusieurs  fois  lui  avaient  fourni  des 
hommes  de  guerre  et  rendu  d'autres  bons  services  dans  diffé- 
rentes occasions.  Afin  de  leur  témoigner  son  attachement  et  sa 
reconnifidssance,  il  fit  revivre  en  leur  faveur  d'anciens  privilè- 
ges par  lesquels  les  marchandises  chargées  pour  être  amenées 
à  PariS;  soit  par  terre,  soit  par  eau,  ne  pouvaient  être  arrêtées 
sous  aucun  prétexte;  il  exempta  en  même  temps  ces  marchan- 
dises de  certains  droits  qui ,  jusqu'alors ,  en  avaient  grevé  le 
transit  et  l'entrepôt. 

Loui^,  par  son  travail  constant  et  sa  politique  adroite ,  était 
venu  à  bout,  peu  à  peu,  de  son  projet  favori,  c'est-à-^ire  de 
rabaissement  de  la  haute  aristocratie  et  de  la  concentration  du 
pouvoir  en  Sa  personne,  au  dedans^  tout  en  maintenant  la  paix 
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an  àckon.  Il  avail  déyoné  9«eees»v«iD«Dit  «jpttdf •  coftUiloà»  for- 
midftUes,  isolé  le  due  de  Bourgogne,  pmà  W«mé  ^  frince 
nHlottabte  vers  de  foUes  enti ^frise».  Eft  nièiaeiefpi»»,  il  avaîi 
i^rmdi  eonsidéraMeâieDt  le  royaume^  msA  .eoB(rîtea-V*ll 
pnkffiomBieHl  à  ki  to-inaUon^  de  Y\xêM  friBQaîifr ,  êf^Ukiitt- 
dani  raetkft  de  l'attlmté  t^j9ie  phis  foit^  et  ji^i»  iteftdM^ 
soit  en  opérant  de»  réforme»  générale»  et  bien  eakoiées  dMi» 
rorganîifttîoii  ée  Tarmée,  dan»  la  pereejHion  de  Tii^pèt  et  Tad- 
mtnÎAlralioft  Bnandère^  soit  enfin  en  faisant  pailMit  sévère 
jBstiçey  en  maintenant  la  paix  poUi^ne ,  et  en  pourvoyant 
par  des  étaMissements  nittes^  anx  intérêt»  eimiMercinièX  et  in- 
dostriels  du  pnys*  Rien  ,  dn  rest«f  ^  n'arrêtait  Lenî»  X[  dan»  b 
ponrsttite  sysléBtatifiie  de  ses  desseins^  Gbeinin  faisant,  it  frap- 
pait San»  égard  m  pitié  les  principale»  mnisan»  féodales  dt 
France  ettes^mème»  9  eonme^Triatany  se»  €wm§èré,  f$mfffÊik 
indistinctement  tous  les  hommes  do  people^  ({ni  tiraii^laîent  la 
tràncpiiUité  générale^  Toutefois,  lotsqne  le»  prtove»  canvaln- 
canle»  de»  crimes  comni»  par  de»  œeubre»  de  |ft  haute  ao- 
blesse  exititaieot  ^  peavaient  èto e  adjniustrées^  Lenia  tie  nan* 
(piait  pad  de  faire  jNiger  solenndilenent  UseanpaUti»,  ei  an  ne 
le»  exécntait  ç^r'après  noe  ocoidanAatmi  ^idifae.  G'esl  ainsi 
qoe  Meta»  ^  SaintrPei  et  Neii»o«rs  tombèrent  sie«s  le  glaive 
de  ta  josliee.  Ces  deux  dernier»  fitteaft  eendaBuié»  par  la  parle- 
mem  de  Pari»  et  supplicié»  dan»  la  eapitak^. 
<  Le  eonnélable  de  S^nt-Pôl,  eapitakie  et  peliUtae  een- 
somraé^  lers^ue  sa  rmou  n'était  pa»  tremblée  par  ksi  fcnnées 
de  Ifanèitioa^  étaâb  un  des  koBame»  que  le  roi  ledoutait  le 
plus.  \l  9mvà,  ett  effet,  que  ee  seigneur,  si  puissant  d'ai)kars 
par  ses  possessions  et  se»  kautes  alliiMice»,  lui  avait  voaé  une 
haine  mortelle;  qu'il  ne  cessait  de  lui  suscilterr  de»  obstacles  de 
te«it  gente,,  et  ^n'iii  n'était  pa»  un  jpiv  sao»  travaiileE  à  ra- 
baissement du  pouveiir  reya>.  Il  evai^ait  suirtout  qa.'il  ne  se  fit 
\m  jour  écouter  du  due  de  Bourgogne,,  et  que  r  devenant  ainsi 
la  tête  der  oe  bta»  fdrmidab(e>  il  ne  donn&t  à  la  puissance  bour- 


XV«  SIÈCLE.  — CBAÇITRE  IV.  4Uâ 

guignotte  ce  qui  seul  lui  maoKiaait  pour  la  rendre  insiinDon- 
table,  la  cooidaite.  Aussi  n'épargna4ril  aucuoe  peine  et  eut-il 
recours  à  tous  les  moy^ous  pour  se  saisir  de  cet  ennemi  dan* 
gereux.  Le  connétable  j  se  sentant  poursuivi  à  outrance,  s'é- 
tait retiré  dans  les  Élata  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  fut  ce  der- 
nier, prince  fui,.po«r  de  l'arg-ent,  le  livra  au  roi.  On  le 
conduisit  à  la  BasliUe.>  le  parlement  fut  saisi  de  Tailaire ,  et  le 
procès  commença  aussitàt.  La  cour  suprême  vint  eUe*ioéiu^ , 
en  corps,  interroger  l'accusé  dans  sa  prison.  Le»  crimes  cai»- 
taux  de  Saint-Pd  étaient  nombreux  el  incontestaUes.  Le» 
JQ^es  avaieixt  entre  les  mains  des  pièces  authentiques,  des  trai- 
tés scellés,  des  lettres  autographes  qui  les  constataient.  Les 
preuves  ^  baute  tralûson  envers  le  roi  étaient  ^ionc.  évi* 
dente»  ei  claires  coiyune  le  jour.  Après  Tinterrogatoire,  on  le 
tira  de  la  Bastille  el  on  l'amena  au  palais.  Là,  le  pi^ésidçnt  vint 
lui  lire  Tarrèk  du  parlement  La  cour  suprême  pronon^t  la 
peine  da  mort  contrôle  eoupahler,  et  ordonnait  <pie  la  sentence 
serait  exécutée  immédiatement. 

Jusqu'au  dernier  moment,  le  eonnétable  avait  pensé  qu'en 
n'oseraifc  pas  frapper  en  lui  le  cbef  de  la  grande,  famiUe  de 
Luxembourg,  Tonde  de  la  reine  d'Angleterre-,  le  bean-ûrère 
de  la  reine  de  France,  ie  parent  de  tous  les  souverains  de 
l'Europe*  Jamais  ila'avait  cru  au  supplice.  Cette  terrible  coà- 
danmatioa  vint  étonner  son  courage,  et  il  se  troubla.  Bientdt 
remis  cependant ,  il  se  prépara  à  la  mort  et  tourna  ses  pensées 
vers  l'accomplisseiQenl  de  ses  devoirs  religieux.  Il  fut  conduit 
du  Palais  à  llHôtet^e-Yille.  L'échafaud  pour  le  supplice  avait, 
été  dressé  sur  la  placer  on  l'y  fit  passer  vers  Tapprocbe  de  la 
nuit,  et  presque  aussitôt  sa  tête  sanglante  fut  montrée  à  la  fouie 
immense.quÂ  s'était  enlassée  sur  le  lieu  de  l'^sicutioi»  Exemple 
terdbl^ ,,  qui  lui  annonçait  que  désormais ,  en  France,  ni  Les 
}lns  hauiies  alliances,  ni  les  plus.gj:aDdes  dignités  n'exempte^ 
raient  du.  chAtimefit  dû.  au  crim^ ,  et  surtout  A  la  trahtôoow 
Ce  fiit  dan^k  b^  courant  de  l'année  suivante,  et  après  la  On.  si 
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triste  du  duc  de  Bourgogne  ^  que  le  parlement  de  Paxis  con- 
damna aussi  à  la  peine  de  itiort  le  duc  de  Nemours,  ^comine 
coupable  de  lèse-majesté.  L'échafaud,  c«tte  fois,  fut  dressé 
aux  halles];  on  y  conduisit  le  duc  sur  un  cheval  drapé  de 
noir;  et  là  il  eut  également  la  tête  tranchée  par  la  main  db 
bourreau ,  en  présence  d'qne  grande  multitude.  Le  peuple  dé 
Paris  n'accheillit  pas  le  supplice 'de  Nemours  avec  la  même 
approbation  que  la  mort  du  connétable  y  et  la  pitié'  publique 
s'émut  de  cette  exécution.  Nemours,  souillé  des  crimes  les 
plus  noirs  et  des  perfidies  léiâ  plus  atroces,  était  certainement 
aussi  coupable,  que  Saint-Pol^  mais  ses  forfaits  étaient  déjà 
anciens;  le  souvenir  s'en  était  presque  effacé  dans  là  mémoire 
du  peuple;  et' puis  on  savait  que  le  coupable  avait  gémi  pen- 
dant longtemps  à  la  Bastille,  enfermé  dans  une  cage  de  fer  de 
huit  pieds  can*és;  qu'au  lieu  de  Fen  ipetirer  pendant  une  pro- 
cédure rigoureuse ,  le  parlement  était  allé  lui-même  Ty  inter- 
roger; qu'on  lui  avait  fait  ^ubir  tous  les  tourments  de  la  tor- 
ture, et  qu'enfin  on  avait  violé,  à  son  égard',  les  formes 
tutélaireS  de  la  justice.  Aussi,  le  sentiment  etie  cri  de  la  pitié 
humaine  dominaient-ils  rhorreur  du  'crime  dans  la  foule. 

Quelques  mois  après  l'exécation  du  duc  de  Nemours,  le  roi, 
étant  à  Paris,  apprit  qu'un  cordelier,  nommé  Antoine  Fradin, 
faisait  grand  bruit  dans  la  capitale  par  ses  prédications  et  par 
la  hardiesse  avec  laquelle  il  osait  parler  du  gouvernement. 
Craignant  que  l'autorité  royale  ne  reçût,  à  cette  occàsioù,  des 
atteintes  fâcheuses,  il  fit  ordonner  au  religieux,  par  Olivier 
le  Daim,  de  cesser  de  parler  en  public.  La  foule,  si  sou- 
vent portée  à  l'opposition,  aimait  à  entendre  les  paroles  de 
blâme  et  les  récriminations  de  frère  Fradin.  Cette  interdic- 
tion, ne  fit  qu'exciter  son  goût  pour  lui;  bientôt  ce  fut  de 
l'engoliement  et  de  la  passion.  Une  populace  nombreuse 
d'hommes  et  de  femmes,  pensant  qu'on  allait  lui  enlever  son 
prédicateur,  s'attroupa,  avec  des  armes  de  toute  espèce,  au- 
tour du  couvent  des  Cordeliers,  et  se  mil  à  faire  bonne  garde , 
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pour  éloigner  les  périls  qui  pouvaient  le  menacer.  Les  rassein- 
blements  devinrent  si  considérables  que  le  magistrat  dut  inter- 
venir, et  pourvoir  à  la  tranquillité  publique  par  les  mesures  les 
plus  sévères  et  les  moyens  les  plus  énergiques.  Quand  tout  fut 
rentré  dans  Tordre  >  le  président  du  parlement  alla  luirméme 
signifier  au  frère  cordelier  un  arrêt  de  la  cour  suprême  qui  le 
bannissait  du  royaume  ;  et  il  lui  ordonna  de  se  retirer. sans  dé- 
lai. Le  religieux  obéit  dès  le  lendemain.  En  sortant  de  Paris , 
il  se  vit  accompagné  d'une  multitude  de  gens,  surtout  de  fem- 
mes, qui  le  conduisirent  fort  loin  dans  la  campagne. 

A  partir  de  cette  année,  le  roi  ne  revint  plus  à  Paris  j  une, 
attaque  subite  d'apoplexie,  suivie  de  plusieurs  rechutes,  l!aver- 
tit  de  sa  fin  prochaine.  Il  se  releva  cependant,  et  reprit  même 
quelque  vigueur;  mais  la  perspective  d'une  mort  peu  éloignée 
influa  beaucoup  dès  lors  sur  le  caractère  de  sa  politique  et  parut 
le  changer  entièrement  lui-même.  Se  modérant  au  dehors,  il 
porta  toute  son  attention  d^ns  rintérieur  du  royaume.  Se  fiant 
peu  aux  fonctionnaires  de,  Tadministration,  qu'il  savait  fort 
ignorants  et  qu'il  ne  pouvait  faire  contrôler,  faute  de  moyens 
sûrs,  il  se  mit  à  parcourir  en  personne  les  différentes  provinces 
de  la  France;  quoique  déjà  miné  par  la  maladie,  il  voulut  voir 
tout  de  ses  propres  yeux,  et  vérifier  de  quelle  manière  da 
saivait  les  ordres  de  l'autorité  royale.  Ce  fut  dans  cette  pé-i 
riode  qu'il  fit  exécuter  ses  plus  grands  travaux  d'amélioration, 
et  qu'il  ùpéTà  ses  réformes  les  plus  profondes  dans  tous  les 
services  publics. 

D'après  les  annalistes  de  cette  époque,  l'hiver  de  ihSi  fut 
un  des  plus  rigoureux  qu'on  eût  jamais  vus  en  France.  Le 
froid  sévit  ayec  la  plus  grande  intensité  depuis  Noël  jusqu'au 
8  février,, l'espace  de  six  semaines.  La  Seine  était  prise  par-, 
tout,  et  les  chars  les  plus  lourds  pouvaient  la  traverser.  Les. 
vignes  forent  gelées;  toutes  les  denrées  augmentèrent  aussi- 
tôt de  valeur,  et  surtput  le  vin.  Bientôt  une  disette  complète, 
se  fit  sentir  dans  la  c^itate,  et  des  maladies  nombreuses  ne 
m.  13 
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làtAtièhi  ;^s  &  Ittâi'chéf  k  âà  âoiié.  Ad  A^el,  ^tiélçtM 
fotU  dé  l^ài-ié  ftttébt  efflpôf téà.  Le  tx)i  èrtt  ^témUÈèf  àà  mû 
eu  ptoBlbânt,  par  til  éàlt  Imtjtttdëtit,  fëiiibHAtitfii  ià  Ué  et 
da  vin  9  et  en  ordonnant  qde  pa^teat  où  leâ  ë(hiim}ftMbN»  dtt 
gott^éthement  se  préàenteraietrt  y6iàt  aèhetef  iéé  gtf^ta,  Os 
oÊtièndraieni  là  pr^ététice,  et  qd'ôn  li^ëxtécfrétil  éj^éttx  qàtm 
prii  ra&6nnable.  Cet  é^lit,  qui  repositit  stiir  deé  doelriiieif  iMiK 
tUBdres  aii^t  r^lès  d*tme  sàgé  éconotbie  >dithtiie  et  ttàie  Miné 
admlûi^ratiôti;  néftit  point  sonmiâ  à  rénré^Hréttieint  dà  par- 
lement. Il  eut  pottr  effet  naturel  d^ë^dtël'  léir  cûUii^^H  à 
soustraire  lé  blé  aux  reoheréhes  dès  agents  de  ratitorité,  et  i 
le  rendre  àittsi  plus  rare  stir  les  marchés..  Dèil  Icnrè,  \éS  gMs» 
cessèrent  d'être  dirigés  en  quaiitité  suffisante  terï  les  grftads 
centres  de  peputatioti. 

t^ris  se  Vit  ihéÀàcépar  là  ihniine;  iûhi  té  preiMant  danger^ 
16  prévét  des  mài'cfaànds  et  les  ébhevins  se  irëhdireiit  ititprèil 
dit  toi  et  lui  fifënt  de^TéttKmtraiidés  côiltrè  Fédit  rd^àl;  lé  {Mov 
lémènt  suivit  l'éiltefiiplè  dtt'corpâ  de  ville.  tJn  graîtd  noAibre 
dé  èôiitteillers,  âjrtot  àîeuf  tàé  Jeali  Ift-Vacijpieftë,  prcteiér 
présideiit  de  k  Côur^  ëf  plusieurs  présideiits  de  cliïkmbres)  ne 
ptésètttëreiit  au  M,  rêirétus  de  létiits  rcffiesi  rotigife.  LàYacque- 
riè  lui  fit  déi  rèni(KUtranees  si  énérglquéé  et  eti  même  temps 
uiî  taBtëatt  si  vif  des  maux  causés  par  $on  é£t^  (^ëL6ttis  emt 
vtir,  au  premier  &h(ttàf  va  acte  séditieux  dètifs  cette  déhtarcbe. 
II  répondit  au  ijatïemeiit  avec  sévérité  et  alla  jui*qû'à  la  me- 
nace. «  Sire,  lui  dit  alors  le  premier  président  d^iHi  loù  res- 
pectueux,  maiâ  pHein  d&  dignité^  tous  remettons  rios  clftfgès 
euixe  voj^màiUS;  et  ndus  iic^S  tenons  prêts  à  t^  stftdftir  plu- 
tôt qtte  de  Mësâer  notre  cdnscieùce,  en  approutàirt  iei  édits 
que  nous  croyons  cuutrairés  AU  Bien  du  roy«fcu*fe.  »  Le  f (ri, 
saisi  d'admiration  à  la  vue  de  cëttii  fermeté  si  noble  et  si  dés- 
iiitéressée,  craîgntàt  ffaHieurs  de  nuire  par  un  konflit  à  Fau- 
toHté  si  nécesasâire  de  son  parlement  et  de  mécontenter  sa  ca- 
pitale^ changea  suBitemènt  de  ton  et  de  làhgâge.  Il  adressa 
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des  pii^oleift  bîenTeillantes  aux  conseillers  et  rapfèrtA  son  édit 
daM  lome  ss  tedenr.  Cette  déféréîfce  d'uii  pfititê  si  absolti 
daÉ»Mi  YèlcRité  lie  Éenrtt  {Mië  pea  à  raeeroissemetfida  fidti^Mr 
de  Ift  oâar  snp'témè. 

(kpebdànt  la  maladie  dd  roi  fiïstài  eha^tie  }6tit  de  ûimeAxxk 
pro^ès^  Cet  hommes  antrefods  si  ferine  et  si  eotfrageM  àÂhs 
les  phis  grands  pârils^  fut  ptis  tout  à  coQp  par  des  terreurs  de 
tons  les  genres;  il  se  confina  dsois «in  j^eUt  château  depM- 
sanœ  nommé  PIesdihle^Tonr&^  et  s'y  enfertna  lili-Métfie 
comine  dans  une  prison^  tafat  il  eut  soin  de  l'èndo^ef  de  fes- 
sées^ de  grilles  et  de  morailles.  Une  garde  jfiombfedse  Veillait 
aux  pertes  et  ne  cei»ait  d'explorer  les  ^itrlroffsj  Feu  de  gefis, 
tanHjovrs  foofflâ^  soigneusement  y  éfàle&t  adMs  teri^  celle  (Hstè 
àemtxttty  oà  «e  se  Irontraient  atiprès  dn  roi  qfte  Çttelqtfcès 
valets  et  ^elqaèls  archers  qui  avaient  sa  èoiifiance.  Batfs  des 
monents  de  AiMeise^  saite  de  Sa  dehilère  iiUUinëy  (Mfflhtd 
les  eODMtetions  de  la  foi  et  de  l'espérance  êhi'étiemfe^  il  se 
Uossait  dondmnr  pdr  des  frayeurs  ejcagérées.  L'«AiibllssëfÈMt 
moral  qui  a6eoiÉp»gife  si  sovve&i  les  derniers  iditafliè  de  lë  vie 
seniMait  damier  qoelquefdiiï  à  Sâr  déVoiién  totts  les  èftrâefères 
M  fegrcits  désespérés.  Cepeddam^  malgré  s(;st«mi^y  0  m 
fré^nmrèht  dei^  moiàents  de  calsiie  et  tte  éétèallé  âfim  d'ei- 
pirer;  il  eif  ptofita  pour  doiine^  de  bons  oonséiM  k  éon  ffls^ 
c  Soiteges  )e  pëÈf\e  que  j'ai  trd^  fouléy  hff  dit^,  HâéiÉ  Èttr^ 
tout  gifardèa*>Tdini  dés  cbÉngemeivfA  pâi  léê^^  f  al  troublé  les 
comiçeneements  dé  mon  régné  $  oonserteo:  danS  \èàté  emplois 
les  eoiseiBeri^y  ks  géhératix  et  lès  ministres  épie  toas  trente^ 
rea  eii  piaoe;  C'est  une  longue  expérience  ^i  mé  les  a  fait 
dbelrir.  Kef  Mtesi^as  la  guerre  ;  cinq  od  Sbc  ans  de  paix  Sontr 
iàdis^eiisaMes  au  royaume.  Gardez-tous  bie»  de  reprendre- 
trop  tôt  les  projets  que  je  laisse  inacUe^én;  Ce  qtri  n'eàt  pas  ét^ 
ao-dœsns  de  mes  forcés  deviendrait  trop  Idùrd  pouf  aiie  tidUo- 
rité.  RoOncez  pour  ttn  temps  à  réduire  la  Art^igne  et  à  ré^ 
preaAre  Calais.  » 

13. 
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.  An  point  de  vue  de  la  politique  ^  nul  règne  n*est  plus  impor^ 
tant  qae  celai  de  Loois  XI ,  non-senlement  dans  notre  his- 
toire générale»  mais  aussi  dans  l'histoire  de  Paris.  La  féoda- 
lité abattoe,  la  royauté  affranchie  et  bien  assise»  rémandpalion 
du  peuple  préparée  et  son  état  amélioré»  le  quart  de  la  mo- 
nardiie»  c'est-à-dire  sept  grandes  provinces  restituées  à  la' 
Fri^ice  »  presque  sans  guerre ,  et  plus  par  le  génie  que  par  les 
armes»  la  paix  perpétuelle  rendue  à  Tintérieur  du  royaume  et 
l'autcfrité  forte  et  partout  respectée  :  voHà  ce  qui  a  valu  à  ce 
prince  le  titre  de  reêtaumtmr  de  la  monarchie.  On  a  toujours 
porté  des  jugements  passionnés  sur  Louis  XI  ;  longtemps  la 
renommée  a  transmis  son  nom  d-âge  en  âge  comme  eeloi 
d'un  tyran  abominable.  Au  fond  ce  prince»  malgré  son  de^o- 
tisme»  ne  fut  pas  pire  que  la  plupart  des  rois  de  sa  triste  épa^ 
que;  mais  il  avait  frappé  à  mort  Taristocratie  féodale;  une 
vive  réacti(m  en  laveur  de-la  noblesse  ayant  eu  Ueu  immédiat 
tement  après  lui»  sa  mémcnre  fut  nécessairement  poursuivie 
d'une  haine  implacable»  «k)0s  l'inspiration  de  ses  ennemis»  et 
les,  ressen^ents  que  les  nobles  surent  idors  exciter  partout 
ne  sont  pas  encore  éteints  aujourd'huL  L'état  de  la  dentale 
s'améliora  sous  tous  les  rapports  dans  lé  cours  de  ce  règne.  Le 
r^ablissemrat  de  l'ordre  public»  le  retour  de  la  tranquillité 
générale  et  les^soins  incessants  du  roi  accrurent  sensiblement 
la  population  pçrisi^me.  A  Foccasion  de  e^e  augmentation 
rapide  »  l'église  de  Saint-Martin  »  près  de  celle  de  Saint-Marcel  » 
dans  le  foubourg  de  ce  nom»  fut  reconstruite  avec  des  propor- 
tions beaucoup  plus  grandes.  Cet  édifice  n'avait  été  jusqu'alors 
quhme  simple  chapelle;  l'évéque  de  Paris»  Louis  de  Beau- 
mont»  r érigea  en  paroisse  et  la  consacra  vers  iA80.  €e  fut  là 
le  seul  monument  un  peu  remarquable  que  vit  construire  à 
Paris  le  règne  de  Louis  XI. 

Quand  Charles  YIII  monta  sur  te  trône»  après4a.mort  de 
son  père»  l'autorité  royale  se  trouvait  affermie  sur  toutes  les 
parties  de  la  France;  le  royaume  avait  acquis  et  possédait  sani 
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contestattons  ses  barrières  iBdiq[>en8al)leSy  c^esi-à*dire  la  cein- 
ture formée  par  les  4)elles  provinces  de  Picardie^  d'Artois,  de 
Bourgogne  y  de  Provence  et  Rqussillon,  de  Maine  et  Anjou. 
Ces  résultais  avaient  été  obtenus  par  le  seul  mérite  de  la  vive 
intelligence  et  de  Thabile  politique  de  Louis  XI.  Disons  aussi 
toutefois  queles  idées  dominantes  de  son  époque  et  les^tendances 
fortement  prononcées  vers  l'unité  et  vers  la  centralisation,  dans 
toute  FEurope/ avaient  singulièrement  secondé  les  eJEforts  du 
monarque  français.  Au  sud-ouest,  l'Espagne,  partagée  jus- 
qu'au milieu  du  xv«  siècle  en  diflérents  États  indépendimts  et 
en  guerre  les  uns  contre  les  autres  depuis  l'irruption  des  Mau- 
res, était  près  de  ne  former  alors  qu'une  seule  puissance  ;  au 
levant^  l'Allemagne  avait  déjà  établi  des  règles  générales  pro- 
pres à  fixer  les  droits  et  les  devoirs  des  membres  de  rempire. 
Chari^  lY  avait  publié  la  bulle  d'or;  la  maison  d'Autriche  re- 
venait à  l'empire,  et  la  permanence  acquise  par  le  pouvoir  im- 
périal allait,  à  défaut  de  lois,  maintenir  la  tranquillité  publi- 
que. Au  nord,  les  guerres  extérieures  de  l'Angleterre  contre 
la  France  et  la  guerre  civile  des  deux  roses  à  Tintérieur,  con- 
coururent à  produire  le  même  résultat,  c'est-à-dire  à  ruiner 
la  hante  aristocratie  anglaise  et  à  assurer  le  triomphe  de  la 
royauté,  en  commençant  l'ère  de  la  centralisation  politique  entre 
les  mains  des  Tudors.  Au  sud,  le  xv*  siècle  voyait  s'éteindre  la 
vie  républicaine  dans. toute  les  parties  de  l'Italie  où  elle  exis- 
tait encore.  Florence  tombait  sous  la  domination  des  Médicis; 
les  républiques  lombardes  disparaissaient  dans  le  duché  de 
Milan,  et  la  plupart  des  autres  faisaient  place  à  des  maisons 
souveraines.  Bientôt  commençaient  sur  le  Milanais,  d^ûne  part^ 
et  sur  le  royaume  de  Naples,  de  l'autre,  au  nord  et  au  sud  de 
ritalie,  les  prétentions  rivales  de  souverains  étrangers. 
'  L'unité  de  la  France  s'était  formée  peu  à  peu  penAsmt  le 
règne  de  Louis  XI,  sur  la  ruine  des  grands  vassaux;  U  faut 
dire  cependant  que  l'influence  et  même  le  pouvoir  de  la  noblesse 
n'avaient  pas  entièrement  disparu  dans  cette  transformation  de 


198  jilSTOIRE  DE  PARIS. 

]4  pujiswAe  pnjdique;  son  crédit  sur  la  ntMùa  tMàik  Meore 
lort^QoiMri^rable.  Par  l'effet^ordinair^  de  la  haine  qui  pommit 
.ll^de$pQte  et  de  la  pitié  sympathique  qoi  i^attac)ie  ^  la  vk- 
tipe,  elle  trouva  quelques  faibles  avantages  à  être  fkappéa  de 
.  la  main  de  fer  de  Louis  XL  Ce  prince  rendait  à  peme  le  der- 
nier soupÎTi  qu'une  vive  réaction  en.  £aveu9  des  ao)>les  ae  lU- 
sait  ^^  sentir  en  f  ranoe.  Elle  ne  tarda  pas  à  devenir  a«ac 
générale  et  asses  forte  pour  qu-Apne  de  Beanjen,  qniavailpris 
le  gouvernèfnent  du  royaume  au  nom  du  jeupa  CSiarlps  VIB, 
sou  firère»  se  vit  &>rçée  d-abcNrd  de  ftire  de  grandes  coMis- 
sions  à  l'aristocratie  féod^e.  («es  dues  d*Orléans  et  de  Sour- 
bop  obtinrent  une  part  du  pouvoir;  ieaautres  seigneors  fiirent 
réintégrés  dans  les  bonneurs»  dotés  de  prisions,  et^nreal  des 
gouvflriicinents«  Ceux  qui  avalât  été  dépouillés,  même  par 
des  voies  juridiques  t  rentrèrent  dans  lelirs  ^iens  ;  en  renvoya 
les  gardes  suisses  et  Ton  remit  le  quart  des  impèts  au  pmiple. 
Sàs  lors  le  pouvoir  des  princes  du  sang  parut  recommeneer, 
d'après  r^ancien  système  des  Valois,  e'est-à-dira  avec  leurs 
IHrétentions  rivales,  leurs  guerres  civiles,  Tind^endaniie  de  la 
noblesse  et  rexdusion,  pour  les  classes  inférieures,  de  tontes 
les  grâces  que  la  cour  distribuait.  Hais,  d*un  autre  eAté,  les 
temps  néfastes  de  Phil^^pe  VI  et  de  Jean  II  étaient  passés,  et 
pour  toojours.  Sous  la  main  vigoureuse,  et  par  le  moyen  de 
la  vive  intelligence  de  Louis  XI ,  la  nation  avait  fait  des  pro- 
grès remarquables  en  toutes  choses,  en  politique  et  en  accrois- 
sement du  territoire  surtout.  La  France  s'appuyait  au  Jura, 
au3^  Alpes  maritimes  et  aux  Pyrénées  orientales.  Elle  avait  une 
riche  production  agricole  et  ind^istrielie,  avec  un  bon  système 
flnancier  et  une  belle  armée  soumise  aux  ordres  de  l'autorité 
royale  exclusivement.  Les  efforts  constants  de  Louis  allaient 
donner  des  fruits  sous  son  successeur.  La  nation,  qui  s'était 
élevée  peu  è  peu  à  la  connaissance  de  ce  qui  lui  convenait,  ne 
voulut  plus  remonter  vers  le  passé  de  son  histoke.  Biei^t 
«lie  9ttfA  «primer  nveo  force  sa  volonté  inâNFanlaUa  de 
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mafehêr  m  wwi  dam  te  progrès;»  aii  moy^o  4^  gr#n4^  {i|»4- 

Le  gà^^  4i  i4>m  ^l  rewait  dans  3a  fi}le|  4we  4e  Jteftu- 
jeai  cette  sriBce^f»  avail  compris  (eut  4'aber4  qp^ell^  ^pe  al 
qnaUa  pqjffaiM^e  elle  doimerait  à  rautorùé  îQjfihf  i^ntr^  la 
oaquratioa  periBaAe»fte  des  grwdSf  ^i  elle  Tappuyait  sur  l'i^u- 
tofiU  Batji»Mie  ;  le  doc  4'Orléaos«  premier  pripoe  d^  sang» 
était  deveaui  Aapuia  la  mort  du  darmaç  roii  gouverMcur  4p 
Paria  et  ]ieDM«Mmt  général  de  rilerderf'raBçe*  Aooe  de  Beau- 
jeu  L'uvait  Vtt  anasiti&i  se  laîr^  le  centre  f  uua  ligua  re4p0t^ 
de  !#  toute  arial^pratia  eoutre  le  gouverne^eut  de  seu  frère» 
qui  était  le  aiep#  (Jette  ligue  metteit  eu  ayaui  4as  pr4lf9it|0))a 
rivalea  au  pouvoir  suprtoie  et  s'e^orçait  4e  les  fàir^  valoir  p9f 
eertaiues  distiuctions  sa}>tiles  ^'elle  établissait  autre  ]f^  lutelje 
du  roi  et  la  régeuee  4u  royaume.  Àunei  qu'eu  appelait  du 
uom  de  M0i4fme,  remit  la  diScision  de  cette  affaire  i  l'assem- 
Uée  4a8  états  généraux,  et  aussitôt  ou  la  couvogui^  à  Tours* 

▲vaftt  sa  réuniou,  le  conseil  4u  roi  mit  ^yoit  donner  satisr- 
fsiçtîon  à  Topinion  puMiqne  du  oioment,  par  le  supplice  de 
quelques  personnages  qui  s'étaient  rendus  fiuneu:(  aous  le  règnç 
préoédent.  Olivier  le  Daim  y  barbier  et  oonQdant  de  liOuiff  m^ 
fut  pendu;  Vou  (confisqua  ses  biens  meubles  et  immeubles  et  91^ 
les  fdcmia  plus  tard  au  duc  d'Orléans*  Un  autre  favori  du  roj 
défunt,  Jean  |U)yat|  qui  avait  eu  le  malbeur  d'off^uier  perspn- 
nell^iimt  }e  due  de  Sourbon,  fut  d'abord  battu  de  verges;  il 
eut  ensuite  la  langue  peroée  et  les  deux- oreilles  eoupéasi  \v^ 
4  Paria  même  et  Tautire  à  Montferrand;  son  pays.  Eu  mêi99 
t^nps  on  ejxila  le  médecin  Coçtier^  après  lui  avoir  ^it  rei^dre 
50,000  éi^ia  qu'il  tenait  du  roi  décédé. 

I«es  états  généraux  s'ouvrirent  à  Tours,  le  15  jtmvier  iVik. 
Le  nombre  des  députés  qui  les  formèrent  fut  environ  de  deuf 
cent  cinquante.  La  ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris  en  çq-^ 
veya  s^  :  trois  clercs,  den^  nobles  et  deux  bomrgeeis,  Jean 
da  W^jf  4oet#ur  en  Ui^éalogie  et  chanoine  de  p(etre^I)ainai  PiS 


200  BISTOIRE  DE  PARIS. 

l*orateiir  da  clergé  ;  il  parla  plosieiirs  Ibis,  toqfoors  en  alyle 
acolastiqae  el  avec  des  aUnaons  iDceasantes  anxirieilléi  thro- 
niqoesi  lesquelles  n'avaient  qae  des  rajq^orls  trèÎHndifeQls  avec 
les  aiEûres  adnelles.  Après  avcûr  prodamé  les  droits  de  la  na- 
tion qa'ils  représentaient  y  les  états  proposteent  des  léCmnes 
pour  corriger  les  abns  qoi  s^étaient  gKssés  tant  dans  radmi- 
nistralion  des  afEsdres  ecdésiastiques  qae  dans  Tadministration 
dvfle  des  finances  et  de  la  joslice.  Noos  devons  fidre-obs^ver  iri 
que,  qaoiqae  réunis  pendant  une  minorité  et  considtés  par  une 
régence,  les  états  généraux  de  lUi  ne  se  mirent  pdnt  à  la 
tète  de  la  réaction;  ilsne  songèrent  pas  même  à  se  fidre  les 
régulateurs  actifs  du  pouvoir.  La  période  fiévreuse  des  révo- 
lutions était  passée.  Ce  n'était  plus,  d'un  cAté,  la  bourgerâie 
frémissante  réclamant  impérieusement  des  garanties,  an  nom 
d'un  droit  méconnu,  et,  de  l'autre,  l'aristocratie  opposant 
une  résistance  énergique  :  c'étaient  les  trois  ordres  de  l'État 
pacifiquement  assemblés  et  se  contentant  d'exposer  les  grieb 
et  les  besoins  les  plus  urgents  du  pays,  sans  animosité  aucune. 
Chacun  d'eux  rédigea  ses  doléances  et  ses  vœux  dans  un 
cahier  qui  fut  soumis  à  la  délibération  de  l'assemblécr  Le  ca- 
hier de  l'Église  parlait  surtout  du  râablissement  des  andeus 
canons  touchant  la  provision  des  bénéfices,  du  jugement  des 
causes  ecclésiastiques,  et  en  général  de  ce  qu'on  appelait  fran- 
ehUes  et  libertéi  du  clergé;  on  y  demandait  l'observation  de  la 
pragmatique,  sans  préjudice  toutefois  des  droits  du  saint-siége, 
qu'on  offrait  de  satisfaire  dans  le  prochain  concile  général.  Le 
cahier  de  la  noblesse  réclamait  d^abord  pour  elle  la  restitution 
du  droit  de  chasse,  envahi  par  Louis  XI;  il  priait,  en  second 
lieu^  le  gpuvernement  de  Charles  YIII  de  confier  les  emplois 
et  les  offices  publics,  comme  la  garde  des  châteaux  forts  et 
des  places  frontières,  les  capitaineries  des  gens  d'armes  et  des 
bailliages,  à  des  gentilshommes  français  plutôt  qu'à  des  aven- 
turiers étrangers,  trop  favorisés,  disait-on,  sous  le  règne  pré- 
cédent. Le  cahier  du  tiers  état  ou  des  communes  faisait  une 
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peintilre  touchante  des  soaJGbrances  du  peuple  ;  il  les  attri- 
buait d'abord  à  raccroissement  excessif  àés  impôts  de  tonte 
espèce  et  à  la  rigueur  avec  laquelle  on  les  prélevait ,  misuite 
aux  danses  énormes  qu'on  faisait  pour  entretenir  en  France 
de  nombreuses  troupes  étrangères^et  aux  vexations  ^cessantes, 
dans  les  villes  et  villages^  de  tous  les  gens  de  guerre,  sans 
exception;  il  désignait  également ,  comme  cause  de  la  rareté 
du  numéraire  et  de  Tépuiseiûent  des  finances,  lés  transports 
d'argent  quVm  ne  cessait  de  foire  à  Rome,  par  suite  des  va- 
cances fréquentes  des  bénéfices,  et  en  vertu  des  droits  éven- 
tuels du  pape  sur  certaines  parties  de  leurs  revenus.  A  côté 
des  abus  quils  signalaient-  dans  toutes  les  branches  des  ser- 
vices puMics,  les  cahiers  des  trois  ordres  ne  manquaient  pas 
d'indiquer  les  réformes  à  opérer  pour  y  porter  un  prompt 
remède. 

Dans  chaque  conseil  des  états,  on  examina  avec  soin  et 
successivement  les  différentes  questions  posées  par  les  cahiers; 
un  grand  nombre  forent  réponduei9,mais  on  en  laissa  aussi  tom- 
ber beaucoup  dont  Tadmission  ou  même  la  simple  discussion 
aurait  eu  pour  effet  inévitable  de  relâcher  d'une  manière  fort 
dangereuse  le  lien  du  gouvernement.  D'un  autre  côté,  le  con* 
seil  privé  du  roi,' craignant  sans  doute  d'affaiblir  Tautorité  de 
la  couronne,  ne  fit  revêtir  de  la  formule  exécutoire  aucun  des 
nombreux  articles  proposés  par  les  états  et  approuvés  par  le 
prince  lui-même.  On  se  garda  bien  également,  à  la  clôture 
de  la  session^  de  se  conformer  à  l'usage  établi  et  de  publier 
une  ordonnance  royale  qui  eût  changé  en  lois  nationales  les 
vœux  exprimés  par  les  trois  ordres  et  agréés  par  le  roi.  Ajou- 
tons que  les  états  généraux  de  ltô<^,  par  suite  du  tnanque 
total  d'homogénéité  et  même  de  justes  propositions  et  d'équi- 
libre entre  les  éléments  qui  les  composaient,  ne  voulurent  pas 
ou  ne  purent  pas  S'entendre  pour  assurer  leur  périodicité.  A 
letfr  séparation,  Taulorité  royale  devint  mattresse  absolue  de 
leurs  longs  et  consciencieux  travaux,  sans  contrôle  ni  sanction; 


forme  ]es  plus  $iigemen|  calculéfiç  fKd  (c^vèrfMdt  inMo)^, 
msil&é  Va,Tppr(kH^on  dxi  roi,  ^  d^  fippleii  yf»p,  «ms  wjtp 
aucune  et  à  de  vaine»  porple^t  Le  i^^l  r^^timt  «ti}^  q^'oii 
obtint  fut  )»  iDj^Bânp«4io2)i  et  )a  con§loliâj(tim^  ^  pouw 
suprèpe  iwir  Ift  Wte  4^  jeauê  Charles  VÏÏI  ^{,  i^#  lei»  lUHUl^ 
4e«  personnes  qui  tim^miA  i$on  çooseil  priv^  *•  c'ébMft  li  (c^ 
que  voulait  surtout  Madame  Anue^  Dès  lor^  oott^  pr|i»oeMe  ne 
mit  à  dict^  au  coiyseil»  par  la  l^uehe  4u  jeune  pr^^  ii#b  s^ 
de  lois  et  d'ordonn^i^es  dirigée»  systéiu4Uqtf#IQW(  ^Vft1^  }9' 
nouvelle  ligue  des  grauds  et  surtout  pimtre  }9  diu^  à'Qfiét^ 
En  même  temps  elle  pre$»a  la  çérémi^siin  du  sWi^  f^P  de 
donner  à  l'autorité  de  son  (rère  plus  de  prestige  ux  y^uz  dl^ 
peuple;  puis  elle  lui  fit  faire  son  entrée  soleunelle  djm  M 
bonne  ville  de  Paris,  qui  reçut  son  nouveau  souverain  ayeç  la 
pompe  et  la  solennité  d'us4ge« 

A  cette  ocicasiony  la  cour  tout  eptii^  passjBi  plasiein»  moi» 
dans  la  capitale  ayee  le  jeu^e  roi,  upiquemept  qf^G^yf^  ^  t^ 
et  de  tournois,  Le  duc  d'Orléans  »e  faisait  ren^àrq^^  entre 
tons,  dans  ces  jeun  cl^valeresques.  ^u  don^ntà  Cbl^z^Ymi 
par  son  exemple  et  ses  discours,  )e  goùi;  des  plaisirs  et  4()  1^ 
dissipation,  il  acquérait  sur  lui  un  ascendant  q^ii  exuà!^  l'in-! 
quiétude  de  Madame  de  Beaujeu*  Afin  de  soustjraire  son  &ère 
à  cette  influence  pernicieuse,  elle  lui  fit  quitter  Paris  et  rem- 
mena JL  Mout4rgis.  Là  elle  eut  soin  de  recherpber  par^oul  des 
alliances,,  pour  le  cas  probable  où  elle  serait  bientôt  forcée 
d'avoir  recours  au]|  armes  contre  ^s  eun^iuis^  I^  duc  d'Or- 
léans et  ceux  de  son  parti  se  mirent,  de  leur  cAté^  4  prend^o 
des  mesures  peur  soutenir  aus^  leurs  prétentions  par  la  force* 
Mais  avant  d'entrer  en  lutte  ouverte,  le  duc  voulut  fortifiiçr 
sa  position  par  les  voies  légales.  Les  états  l'avaient  désigné 
comme  président  du  conseil  du  roi;  afin  de  faire  consacrer  sur 
sa  tête  d^une  manière  authentique  l'autorité  attachée  à  cette 
qualité,  il  se  présenta  au  parleoii^  de  Paris^  ^ççQueppgnd  du 


comité  de  DttBoi9  et  de  ^on  chaiic^ier>  Pcnis  le  Merci^  ;  il  lui 
demiuida  de  prei^dre  des  mesures  pour  que  C^arlef;  Vm  re- 
vint dep^  U  capitale  et  qu'il  ^'y  mit  à  la  tête  du  gouverne- 
ment; par  le  moyen  de  son  conseil  et  jies  notables  serviteurs 
de  la  pooconne*  Le  premier  président  la  Vacquerie  répondit; 
avec  beaucoup  de  mesure  et  de  prudence,  que  le  parlement 
était  Uistitué  pour  administrer  la  justice ,  et  no»  pour  s'immis- 
cer dans  les  affaires  des  finances  ou  des  autres  service^  de 
rÉtat  ;  U  décd4r«  en  jnème  temps  que  la  cour  suprême  ne 
pouviM^  acoutUlir  des  remontrances  faites  sapa  le  consente- 
ment e^H^  Au  pn.  léQ  lendemain  y  le  parlement  envoya  des 
députa*  POrtiNT  ^^  pyjnce les  demandes  du  due;  m^is  |1  pe  prit 
aucun  par^i- 

i4>w  d'Orléans  ne  fut  pas  plus  heureux  dan^  les  tentatives 
qu'il  Sft  «après  de  l'Université.  Son  cb^nceliçr  se  rendit,  de  sa 
part,  i  une  assemblée  générale  du  corps  enseignant,  qui  se 
tenait  eux  Bernardins;  après  y  avoir  exposé  les  désordres  et 
les  maux  prétendus  de  l'État,  il  demanda  formellement  que 
l'Univeri^  de  Parjis  voulût  bien  aviser  aux  moyens  propres  à 
les  gaérir,  et  surtout  qu'elle  travaillât  à  faire  revenir  la  puis- 
Stto«  wprème  entre  les  mains  des  conseillers  naturels  du  roi. 
L'assemblée,  qui  voyait  le  bien  public  fort  peu  intéressé  dans 
cette  lutte  4*9^mbi^n,  évita  de  faire  une  réponse  catégorique 
aux  danutndes  df^  duc  ;  elle  se  fit  remettre  un  mémoire  signé 
qu'eUe  envoya  aussitôt  au  roi.  De  leur  càté^  les  grands,  parti- 
sans iA  la  ligue,  le  duc  de  Bretagne,  le  comte  de  Dunois  et 
autres,  envoyaient  aussi  des  manifestes,  tant  aux  bonnes  villes 
de  France  qu'aux:  différents  princes  du  sang,  pour  leur  dénon- 
cer rjumrpaMpn  de  Madame  de  Beaujeu.  Ils  trouvèrent  par- 
tout rindifférence  la  plus  complète. 

PeEdigit  ce  temps 7  Anne  de  Beaujeu ,  qui,  d'après  un  histo- 
rien de  l'époque,  aprait  été  si  digne  du  trône  par  sa  prudence 
et  sQn  cpurage^  si  1#  nature  lui  eût  donné  un  autre  sexe,  s'en- 
tourait 4'bonu(aes  hardis  et  propres  à  seconder  ses  desseins. 
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S'étani  un  jour  rendue  à  Melun,  elle  résolut  de  terminer  la 
queirelle  par  un  coup  de  vigueur  et  dépêcha  à  Péris  une  bande 
d'aventuriers^  gens  déterminés,  avec  ordre  d*y  enlever  le  duc 
d*drléans  et  de  le  lui  amener  prisonnier.  Au  moment  même 
où  ces  hommes  entraient  dans  la  ville ,  le  duc  Louis  se  Pou- 
vait aux  halles,  jouant  à  la  paume  avec  Dunoisel  quelques 
amis.  Quand  on  les  prévint,  ils  n'eurent  que  le  temps  de  se 
jeter  sur  les  premiers  chevaux  qui  se  Pouvaient  sons  leur 
main  et  de  s'enfuir  à  toute  bride  ;  ils  gagnèrent  le  duché  d*Alen- 
çon,  par  Pontoise.  Cette  fuite  était  peut-être  ce  que  Anne  de 
Beaujeu  désirait  le  plus.  Elle  rentra  aussitôt  à  Paris  avec  le 
roi  et  se  hâta  de  conduire  le  jeune  prince  an  parlement.  Là, 
après  avoir  fait  enregistrer  une  ordonnance  qui  exemptait  les 
conseillers  du  ban  et  dé  l'arrièrerban,  afin  de  se  rendre  favo- 
rable la  cour  suprême,  elle  déclara  rebelles  le  duc  Louis  el  les 
siens  ;  ils  furent  privés  de  leurs  honneurs  et  de  leurs  pensions. 
Anne  de  Beaujeu  se  trouvait  ainsi  comme  investie  solennelle- 
ment, par  le  parlement  lui-même,  de  la  puissance  royale. 
EHe  dépouilla  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Dunois  de  tous 
leurs  gouvernements  pour  les  partager  entre  les  comtes  de 
Damuiartin  et  de  Bresse,  qui  lui  étaient  dévoués.  Bientôt  Du- 
nois lui-même,  voyant  combien  la  lutte  était  inégale  et  dan- 
gereuse, conseilla  au  duc  Louis  de  faire  la  paix  avec  les  Beau- 
jeu  et  de  retourner  auprès  du  roi;  on  transes,  et  quelque 
teïnps  après  les  princes  parurent  tous  ensemble  autour  de 
Charles  YHI,  qui  présidait  Téchiquier  de  Normandie,  à 
Rouen. 

Toutefois,  Tambition  était  mal  éteinte  dans  ces  hommes  qui 
n'avaient  jamais  cessé  de  regretter,  au  fond  du  cœur,  leur  an- 
cienne domination.  Le  dépit  de  se  voir  sous  le  joug  d'une 
femme  ne  tarda  pas  à  Ty  réveiller  avec  itne  nouvelle  force  : 
l'âme  du  parti  mécontent,  Louis  d'Orléans,  forma  de  nou- 
veau deux  ligues  consécutives  qui  furent  à  peine  séparées  par 
un  eourt  intervalle ,  dû  à  l'accommodement  de  Beaugency. 
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La  première  se  composait  surtout  des  ducs.de  Bourbon  et  de 
Bretagne;  elle  s'appuyait  sur  le  roi  d'Angleterre,  Richard  III, 
et  sur  Fempereur  d'Allemagne  Maximilien.  Madame  de  Beau- 
jeu  sut  contenir  Richard  III ,  en  armant  contre  lui  le  préten- 
dant Tudor  -de  Richemond;  en  même  temps  elle  combattit 
victorieusement  le  duc  de- Bretagne  Franifcois^,  ainsi  que  Tem- 
pereor  Maximilien,  en  soutenant  une  double  révolte  des  barons 
bretons  à  Touest,  et  des  villes  flamandes  à  Test.  La  seconde 
ligue  réunissait  toute  la  haute  aristocratie  française,  et  s'ap- 
puyslt  encore  sur  Maximilien.  Contre  cette  formidable  levée 
de  boucliers,  Ton  vit  Anne  de  Beaujeu  déployer  la  plus  grande 
activités  Elle  fit  attaquer  vigoureusement  les  trois  points  d'ap- 
pui des^seigneurs  à  la  fois.  En  Flandre,  d'Esquerjdes  battit  les 
Impériaux  et  souleva  de  nouvei^u  les  Flamands;  dans  le  midi. 
Tannée  royale  occupa  les  fiefs  des  maisons  d*Orléans  et  d*Al- 
bret;  en  Bretagne,  la  Tréqiouille  battit  et  prit  le  duc  d'Orléans 
loir-mëine  à  Saint- Aubûi-du-Cornier.  Cette  guerre,  qu'on  ap- 
pda  guerre  fofle,  finit  par  le  traité  de  Sablé,  dans  lequel  le  duc 
de  Bretagne  s'engagea  à  ne  pas  m^er  sa  fille  sans  le  consen- 
tement du  roi.  Après  l'avoir  signé,  François  II  ne  tarda  pas  à 
mourir  de  diagrin*. 

Madame  de  Beai]yeu  continuant  ainsi,  par  sa  fermeté,  le 
règne  de  son  père  Louis  XI ,  termina  l'œuvre  principale  de  ce 
prince,  en  ccmficmant  l'abaissement  des  grands;  elle  rendit 
bientôt  un  autre  service  important  au  royaume,  en  réunissant 
la  Bretagne  à  la  couronne  par  le  mariage  du  roi  son  frère  avec 
la  jeune  duchesse  de  Bretagne,  malgré  de  nombreux  préten- 
dants à  sa  main.  Dès  lors  la  France,  possédant  presque  toutes 
ses  firontières  naturelles,  pacifiée  et  forte  à  l'intérieur,  attei- 
gnait cette  l>elle  unité  qui  allait  la  rendre  redoutable  à  toute 
l'Europe.  Mais  dès  lors  naissaient  aussi  pour  elle  d'autres  dan- 
gers, les  dangers  d'une  ambitipiii  désordonnée.  Aux  vieux  ser- 
viteurs de  Louis  XI  avait  succédé  peu  à  peu  une  génération 
jeune^  ardenle^et  passionnée  pour  la  guerre,  comme  spn  roi« 


âoe  lliSTOIRË  DE  PARIS. 

Aasâitôt  (fdë  thitiëà  YIII  M  poséeâiiêiif  t^afei&lé  l»  sais 
ce^é^fldb  dé  Id  édttfoÉliie  dé  Fi'aiiëë^  ^tMrii  trop  IM- 
lëmeM  rimptilirïdft  déiï  jmixés  a&ktsiÈAiià  ^^  Y&mMrBiêtilj 
il  Èé  mit  â  méditef  dèii  expéditioiur  loiiitttifiëly  6t  diNS  àgtaii- 
diiîâèiïiëilts  en  Aëhùrê  â^  limites  naKifélleiS  du  tojfkitiàe.  Ne 
voyant  |)as  qtttè  eé  genre  fhéme  dé  eëà'djftiétei^  en  flttppôMtnt  ^e 
deà  éffbrtis  tiiiriëtix  tmrvitlssent  jamais  A  le»  féaliséry  «ilall  af- 
faiblie Èoû  empiré  et  commencer  la  décadence  dé  90É  fègAe^ 
hé  sentant  pâ$  d'aillears  que  fei^  Fraiiçaiis^  âTec  té  éÊtàfSUftéf 
lès  mœurs  et  les  iniàtitutions  d'uii  pëtit)le  tif  >  in^tilél  et  ^tte- 
rëttéùi-y  ite  pôésédaient  aucune  dei$  qdalitéil  d*uÂ  pètt]»lé  ebii- 
qti^rànt^  Û  YjSttttit  à  totit  prix  faire  tàloir  les  andeiiè  it^  de 
la  mttîsdil  d'AfajibtL  sut  le  royaume  de  Nâ|)le^.  Mti  M  iniMJfeBt 
noiâ  îbiSy  Âu  lieu  dé  travailler^  ft  I'infér!étlr^  ft  àmélièrer  te 
sort  de  leurs  peu^Ies^  et  de  mofttrer/à  Feiftârted^^  tfn  fgmà 
respect  pouf  ees  lois  d^unioii  et  de  KiénvéHlano^  qi3,  BDtsIe 
nom  dé  droit  iMernationalf  coni^thaent  lés  Étals  dé  l*BitfO^ 
eft  une  gràiide' société  ^  éntrëreiit  AéM  oclté  toié  tt^fé- 
diii6il6  fûilëi^ès  qni  fit  aloH  de  Fltalié  le  toâffiéàit  4M  FMà- 
çâis.  ' 

Pendant  toute  la  durée  de  la  ligue  des  grades  ttAMé  YtMo^ 
rite  royale;  Paris  n'avait  pas  cessé  un  iristànf  de  iéxttàigbet  sa 
fidélité  à  Charles  Vfll  et  à  Madame  de  Beaujéu^  Se  leur  côté 
lé  pMdce  et  sein  coMeil  ne  mànquèrêfifi  pas  dé  se  mc^ntrer  tdh 
cbiiniik^idi  envers  M  capitale.  En  ilOâi  LtvAs  XI  ttVàit  ac- 
cordé à  Tabbaye  de  Sàitit-Geriiiain  nUé  ftyirè  francbe  et  an- 
nuelle,  |)âreille  à  celle  dont  |ouissait  depuisf  longtemps  le 
ifionststëfe  de  Saint-Denis^  ftlaîs  lèi^  reli^eUi  de  «èfte  dernière 
communauté  ayant  fotÈdé  àussitAt  opposiiioit  à  réexécution  des 
lettres  patentés  qtli  l'étabUssàieitt^  cette  conoes(âi6n  était  restée 
pendant  quatre  ans  lians  aucun  effet.  Au  Mois  de  février  1W6, 
uiie  charte  spéciale  de  Charles  Vltl  vint  trancher  la  question 
et  rendit  un  service  iniportànt  au  quartier  '4e  PUnivei'sîté ,  et 
tàêiàûLé  à  In  ^Ste  tottf  éMèrC;  ai  oréoài  à  sa  {R)rte  une  grande 
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folrè  anùtielle  de liiiit  jours,  avét  des  privOégéç  fjtéfcîeut pour 
léÈ  permîmes  qjn  la  firéqQeUtéTaieât. 

Le  roi  àe  négligeait  aucune  ôccaslbn  de  témoigner  sa  gra- 
titude S  l'^MTërsitë  dé  Paris,  ainsi  ^u^âil  |)aîlétnê&t,  qui 
ayai^ât  r^otissé  toutes  les  instances  du  dtic  d*0rléaujr  pour 
lés  faire  entret  dails  la  ligue  des  ^tànds.  A  i^tte^  époque  les 
écoles  èdétttiôqdes  de  Isl  montagne  Sainte-Oei^érHèté ,  i^or- 
tleft  èiÉn  du  terrain  dëvôrstiit  de  la  politicpie,  cotnmenOatent 
à  rëptèttdré  leur  preitilèlr  lustre  et  à  brillét  de  Uùt  âiicien 
éclat  «  L'Université  dé  Paris,  disait  le  célèbre  ÉraSme ,  a 
toiit^iitrs  occupé  le  preiùier  rang  dans  la  philosophie  et  la 
Ihéelogie,  genre  d'étude  auquel  die  parait  $'étre  surtout  con- 
siÉeréé.  t  La  réputation  des  mdttres  en  ihéologié  attirait  sou- 
yeàt  i  leurs  exercices  les  (Sus  hauts  personnages  de  l'État. 
Au  commeàceinent  de  l'année  ik66 ,  le  roi  lui-mèiné  voulut 
hoûoret  de  sa  présence  une  de  ces  assemblées  ufidversitalres, 
dans  laquelle  un  Ufeencié  iiominé  Pierre  Rdùvillé  Sbutenait  sa 
IhèSé  du  dobtotat.  La  réunibn  atait  lieu  à  l'évéché.  Lé  prince 
était  Accèhnpagné  dès  ducs  d'Orléans  et  de  Lorraine,  du  sire 
de  Bêaujeti,  dit  chancelier  de  France,  du  prévôt  de  Pkris,  du 
grimfl  Atiiit6ifier>  dâ  confessent  dd  toi  et  d'un  gi^^  nombre 
d'évèqiles  >  de  séignedrs ,  d'àVbés ,  etc.  Stibràtlt  uiië  forma- 
lité fort  singtdièré  de  Cette  épo^tié^  aussitôt  que  lèf  t'of  et  son 
cortège  eufent  pris  place  dans  la  salle,  dh  distribua  dés  bon- 
nets de  docteur  à  tous  les  assistants^  Saiïs aucttne excé^rtion. 
Des  bonnets  violets  oU  éearlateâ  et  dei§  gailts,  tdë  étalèfhf  les 
ptésents  ^é  rtJniVersité  ^vait  coutuiné  de  faire  au  toi ,  Mx 
priifoêà  et  ahx  iteigneurs  dân^  les  tempà  anciens. 

QMmi  âa  parlement  de  Pslrts ,  Charles  Ytll  et  é6û  côtseil 
stiitirënt  consfaiïnnent  ft  son  égard  le  sy^më  dé  Louis  XI; 
ilsr  tè.  négligèrent  aucune  occai^  d'àcctottrè  Son  autofrlté  et 
dratt^menter  son  importance  politique ,  aân  de  trouver  en  lui 
un  appui  forme  et,  au  besoin,  un  défenseur  vigoureux  pour 
le  pottvôlr  royal.  Ce  fut  au  parlement  de  Paris,  detohu  ainsi 
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un  des  grands  corps  de  .l'Etat,  que  le  roi  déféra,  en  1488 , 
la  révolte  du  duc  d'Orléans  et  des  ^ands  seigneurs.  A  cette 
occasion  il  tint  un  lit  de  justice  avec  tout  l'appareil  de  la 
pompe  royale.  D  est  à  remarquer  que,  dans  le  principe,  on 
appelait  lit  de  justice  le  siège,  couvert  d'un  dais,  iNur  lequel 
le  roi  prenait  place  au  parlemept  :  cinq  coussins  formaient  ce 
lit.  Le  roi  était  assis  sur  un  j  un  second  lui  tenait  lieu  de  dos- 
sier ;  deux  autres  servaient  d'appui  pour  les  bras,  et  le  cin* 
quième  était  sous  ses  pieds.  Plus  tard ,  et  à  l'époque  qui 
nous  occupe,  on  donnait,  par  extension,  le  nom  de  lit  de 
justice  aux  séances  solennelles  du  parlement  dans  lesquelles 
le  souverain,  assis  sur  son  trône  royal,  traitait  de  certaines 
affaires  de  l'Etat.  Il  était  d'usage  que  les  rois  se  rendissent 
souvent  au  parlement ,  mais  simplemient  et  sans  y  tenir  de 
lits  de  justice ,  cette  solennité  demeurant  réservée  pour  les 
grandes  occasions.  Quand  le  prince  tenait  son  lit  de  justice , 
toutes  les  autres  affaires  restaient  suspendues.  Charles  YIII 
accusa  de  félonie  et  cita  publiquement  à. comparaître  devant 
soQ  parlement  de  Paris  le  duc  d'Orléans ,  le  duc  de  Bretagne 
et  Maximilien  d'Autriche,  comte  de  Flandre. . Bans  celte 
séance,  solennelle,  les  princes  du  sang  et  les  pairs  laïques  du 
royauipe  étaient  placés  à  la  droite  du  roi ^. après  eux  venaient 
les  nonces  du  pape.  A  la  gauche  du  souverain  se  trouvaient 
les  pairs  ecclésiastiques,  ,et  à  leur  suite  plusieurs  archevêques 
et  évéques ,  comme  Févéque  de  Paris ,  et  l'évéque  de  Lombes 
qui  était  en  même  temps  abbé  de  Saint-Denis. 

Quelque  marquée,  du  reste ,  que  fût  la  faveur  royale  pour 
le  parlement  comme  corps  politique,  et  pour  FUniversité 
comme  corporation  savante,  les  membres  de  ces  deux  grandes 
compagnies  faisaient  souvent  acte  d'indépendance,  et  même 
d'opposition,  envers  le  souverain.  En  1491,  le  premier  prési- 
dent laVacquerie  et  plusieurs  conseillers  furent  appelés  à  la  cour 
pour  donner  leur  avis  sur  un  impôt  de  décime  que  le  roi,  dans 
un  besoin  pressant  d'argent,  voulait  frapper  sur  les  couvents  et 
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le  clergé  de  France.  Tous  les  membres  présents  du  parlement^ 
sans  aucune  exception ,  se  déclarèrent  contre  t^ette  nouvelle 
imposition,  de  même  que  les  nombreux  prélats  du  royaume 
qui  faisaient  partie  du  conseil.  Bien  plus,  ne  se  contentant  pas 
d*une  simple  déclaration,  ils  ajoutèrent  que  si  l'imposition 
avait  lieu ,  ils  accorderaient  des  décharges  à  tous  ceux  qui  en 
demanderaient  à  leur  tribunal.  La  cour  de  Charles  YIII  parut 
d'abord  s'arrêter  devant  cette  opposition  unanime  ;  mais,  sous 
main ,  elle  traita  avec  le  pape ,  et  finit  par  obtenir  du  saint- 
si^e^  moyennant  de  cerlaines  conditions ,  rétablissement  du 
décime  qu'elle  désirait.  Une  bulle  pontificale  vint  l'imposer  aux 
ordres  monastiques  et  au  clergé  de  France ,  soit  régulier  soit 
séculier;  il  n'y  eut  d'exemptés  que  les  chevaliers  de  Saint-Jean, 
en  considération  des  grandes  dépenses  qu'ils  Msaient  alors  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs.  Le  tiers  de  ce  décime  était  attribué 
à  Charles  YIII,  comme  compensation  des  frais  de  tout  genre 
qu'il  avait  faits  pour  l'Église.  Aussitôt  que  le  décret  du  pape 
fut  connu,  l'Université  de  Paris  se  réunit  en  assemblée  géné- 
rale; là,  s'armant  de  ses  privilèges  anciens  et  récents,  pour 
soustrure  ses  membres  au  payement  qu'on  voulait  exiger 
d'eux,  elle  rédigea  un  acte  d'opposition  long  et  raisonné  ;  elle 
dressa  en  même  temps  un  appel  au  pape  mieux  conseUU,  au 
saint-siége  q[>ostolique  et  au  futur  concile  ;  ensuite  le  tout  fut , 
par  ses  soins,  publié  et  affiché  aux  portes  des  églises. 

Du  reste,  si  l'Université  de  Paris  veillait  avec  soin  au  main- 
tien de  ses  privilèges,  elle  ne  montrait  pas  moins  de  zèle 
dans  la  garde  et  la  défense  des  saines  doctrines  de  l'Église. 
Aussitôt  qu'une  erreur  osait  paraître,  elle  se  trouvait  en  face 
de  la  savante  faculté  de  théologie ,  qui  l'attaquait ,  la  com- 
battait et  la  poursuivait  à  outrance ,  jusqu'à  ce  qu'elle  dispa- 
rût et  s'évanouit.  Ce  fut  une  rude  tâche  qui  ne  laissa  à  cette 
faculté  ni  trêve  ni  repos  durant  presque  tout  le  xv«  siècle. 
En  1M)8 ,  elle  avait  examiné  et  censuré  cinq  propositions  er- 
ronées du  moine  cordelier  Jean  Gorel;  plus  tard,  et  en  1426, 
111.  14 
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ellis  avait  dressé  un  décret  important  pour  défendre  el  main- 
tenir la  sanctification  du  dimanche;  en  Ifi'SS,  elle  avait  pris 
une  grande  part  aà  concile  de  Paris  et  ^^  avait  foit  opérer 
des  réformes  considérables  y  tant  parmi  les  membi-eB  du  élergé 
régulier  et  séculier,  que  dans  les  cérémonies  dà  cidte  lai-méme 
Bt  la  célébration  des  offlceè  divins.  Pendant  lé  cours  de  l'année 
suivante,  elle  avait  censuré,  comme  contraires  à  la  joridietion 
ecclésiastique,  plusieurs  propositions  de  Jean  Saraizin,  reli- 
gieux jacobin  ;  en  1450  et  i\M  die  s'ocisupà  aiotiveinent  êes 
droits  du  cuté  dans  sa  paroisse,  et  de  là  question  des  eoofi^ 
siôns  à  l'église  paroissiale.  A  l'époque  qui  nous  olBCupe ,  On 
la  vit  presque  tous  les  ans ,  depuis  liTO  jusqu'à  la  fin  du 
siècle  j  rendre  des  déciâons  contre  toute  erreur  qui  osait  se 
montrer.  Elle  censura  suiîcessivemeilt  les  propositions  du 
jacobin  Jean  Meunier  et  du  cordelier  Jean  d'Angeli',  sur  la 
hiérarchie;  celles  de  Jeun  Lailier,  conti*é  Tauterité  et  les  lois 
de  rËglise  ;  celles  de  Simon  Pharas ,  4Sur  Tastroldgie  judi- 
ciaire }  celles  du  corddlier  Henri  de  BacqUeville,  sur  Fiiiéar- 
nation^  enfin  celles  du  jacobin  Jean  Morel,  contre  Timma- 
culée  conception  de  la  sainte  Vierge.  La  faculté  de  ibéelogie 
examina  et  censura  également,  en  iWly  une  propositicm  hé- 
rétique sur  la  nature  de  Jésus-Çhrist.  On  lui  déféra  l'année 
suivante  seize  autres'  propositions  avancées  témérairement 
par  un  frère  mineur,  Jean  Vitrier,  de  Tournai,  sur  divers 
points  de  la  morale  et  la  foi  .chrétienne  ;  elle  les  déclara 
erronées  et  les  condamna  par  un  jug^nent  solennel.  Du- 
boullai  place  au  11  janvier  lii^OS  un  décret  fort  iiHports^t  rendu 
par  la  même  faculté  à  Toecasion  dé  trois  questions  que  le  roi 
lui  avait  adressées,  à  savoir  :  1*  si  le  pape  était  obligé  d*as- 
sembler  tous  les  dix  ans  ans  un  concile  général  ^  3*"  si,  dans 
le  cas  où  il  refuserait  de  lé  faire,  et  où  néanmmns  les  besoins 
de  l'Église  seraient  pressants ,  les  princes  séculiers  et  ecclé- 
siastiques auraient  lé  droit  de  réunir  et  de  tenir  eux-mêmes 
le  concile 5  3**  enfin,  si  une  grande  etr notable  partie  de  rÉglise, 
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telle  que  le  royauipe  dé  France,  après  avoir  sonimé  le  ^pe 
de  tenir  le  concile^  (st  les  autres  t^arties  de  TÉglise  dé  s'y 
rendre ,  pourrait^  par  eUe-inéme,  célébrer  le  eon0Ué  el  pour- 
voir aBl  bésdos  reconnus  de  TÉglise.  Il  est  bertain  i|Ué  la 
faculté  se  dédda  potti*  Taffinnative  sûr  ces  %t<As  poiniî  hia- 
jèurs  f  et  qii*elle  rehdit  sa  décision  sdtts  forme  de  déiérët  ^  mais 
il  est  extrèmemmt  probable,  en  mèine  temps  >  que  la  dàte^e 
ceir  acte  û(Ai  être  réculée  de  quelques  années  et  placée  soUs 
le  règne  de  Louis  XII ,  à  Tépôque  où  ée  prince,  dans  ses  dé- 
mêlés avec  le  pape  Jules  II ,  travaillait  à  Adre  conVoi|iièr  le 
concile  de  Pise. 

Sous  Charles  YIII ,  l'étude  des  belles4ettres  ihàrqiia  quel- 
ques progrès  dans  l'Université  de  Paris;  ils  ftitent  lents,  toute- 
fois ,  car  la  philosophie  et  la  théologie ,  qui  régnaient  iieulés 
dépuis  environ  trds  siècles>  à  la  iÊacûUé  de^  arts,  occupaiéhl 
presque  toute  la  place  et  ne  paraissaient  pas  vouloir  là  céder  eh- 
coire.  Si  Ton  compté  à  partir  de  cette  renaii^ancë  dés  lettres  dans 
le  IV*  siècle,  les  premiers  maîtres  en  littérature  de  rUnivei^ité 
de  Paris  furent  des  étrangers,  des  Italiens  ^UiHout  et  dés  OFécs  ^ 
comme  Fàuste  Andrditt,  JérémeBalbo,  Ceméliuà  Yitèllius , 
Hermoliime>  Gr^orias,  etc.>  etc.  En  gétf éral  ces  pmfésiseurs , 
fp&  avaient  quitté  leur  payls  poUr  venir  tenter  fortuné  à  Paris, 
aé  s*élevaiéht  guère  ah-déssus  du  médiocre  ;  îéUt  arrivée, 
cêjpendant,  devint  un  bienfait  pour  lés  écoles  pàtisiénnes. 
Quoique  imparfiiites ,  leurs  leçons  fbrent  dels  révélations  pré- 
cieuses qui  ibent  apparaître  des  esprits  remarquables  et  for-r 
mèrent  pluSieu)^  maîtres  firançaiS  fort  distingués  :  tels  furent 
Guillaume  tardif,  Guillaume  de  Montjoie,  Jéan-André  Fé- 
rabot  el  Rnbért  Gaguin ,  dont  hdûé  avohs  déjà  parlé  ;  Olivier 
de  Lyon,  RàvisiuS  Tcxtbrj  Mattiii  Delf,  Pierte  Bùrry,  èl 
d'autres  moins  connus. 

Charles  YIII  et  son  conseil  ne  négligeaient  aucun  niôyén 
pour  aider  au  développement  dés  études  littéraires  à  Paris. 
Chaque  année  la  ftiveUr  royale  se  signalait  par  quelque  éon- 

li. 
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cession  nouvelle  envers  TUniversité.  Les  privilèges  da  corps 
enseignant  étaient  considérables ,  nombreux  et  très-respectés 
sur  tous  les  points.  Dans  le  courant  de  Tannée  1488  une  or- 
donnance royale  admit  à  leur  jouissance  un  certain  nombre 
d'employés  ;  d'agents  et  de  fonctionnaires  étrangers  à  Tensei- 
ment  j  mais  attachés  à  TUiiiversité  en  qualité  d'officiers  ou  de 
serviteurs.  L'édit  du  prince  avait  soin  de  les  désigner  tous 
dans  Tordre  suivant  :  les  quatorze  bedeaux.de  TUniversité,  dont 
six  appartenaient  aux  facultés  supérieures ,  et  huit  aux  quatre 
nations  formant  la  faculté  des  arts  ;  quatre  avocats  et  deux 
procureurs  au  parlement  ;  deux  avocats  et  un  procureur  au 
Chàteletf  vingt -quatre  libraires  et  quatre  parcheminiers , 
c'est-à-dire  les  quatre  jurés  du  métier  5  quatre  marchuids  de 
papier  deçieurant  à  Paris  ^  et  sept  fabricants^  dont  trois  de- 
meurante à  Troyes,  et  quatre  à  Corbeil  ou  à  Essonne  ;  deux 
enlumineurs,  deux  relieurs ,^ deux  écrivains  de  livres^  c'est- 
à-dire  les  jurés  de  ces  trois  métiers;  un  messager  pour  chaque 
diocèse  du  royaume ,  et  un  autre  pour  chacun  des  diocèses 
étrangers  dont  il  se  trouvait  des  écoliers  à  Paris. 

Tout  ce  qui  concourait  à  Tinstruction  générale^  sans  excep- 
tion, était  alors  tenu  avec  soin  dans  les  limites  du  quartier  de 
Paris  appelé  VUniversité,  aujourd'hui  le  quartier  latin.  En  IWl 
quelques  maîtres  s'étaient  établis  sur  la  rive  droite  de  la  Sein^ 
en  deçà  des  ponts,  et  y  avaient  ouvert  des  cours  de  médecine 
pour  les  barbiers,  de  droit  civil,  et  de  poétique.  On  porta 
plainte  contre  eux,  dans  une  assemblée  générale  de  l'Univer- 
sité ,  et  il  fut  décidé  que  l'enseignement  public  se  trouvant 
renfermé,  par  les  lois  et  par  l'usage,  dans  le  quartier  de  YUni- 
versUé,  on  imposerait  silence  à  ces  maîtres  forains,  par  Tau- 
toritéde  l'Université  elle-même,  s'ils  faisaient  partie  du  corps 
enseignant,  et  par  celle  de  Tévéque ,  s'ils  n'en  faisaient  point 
partie. 

Outre  le  prévôt  de  Paris  et  le  j)révôt  des  marchands,  la 
ville  avait  à  cette  époque  un  autre  grand  magistrat ,  haut 
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fonctionnaire  ;  le  gouverneur  de  Paris ,  dont  Tautorité  s'éten- 
dait aussi  sur  llle-de-Fraiice.  En  1493  Gilbert  de  Bourbon , 
duc  de  Montpensier,  dauphin  d'Auvergne ,  fut  pourvu  de  ce 
gouvernement,  à  la  place  du  duc  d'Orléans^  auquel  on  donna 
celui  de  Normandie.  Le  prévôt  de  Paris  était  toujours  Jfacques 
d'Estouteville ,  et  le  prévôt  des  marchands  Jacques  Piedefnr, 
élu  Tannée  précédente. 

Ce  fut  dans  le  courant  de  la  même  année  que  Charles  YIII 
forma  son  conseil  privé ,  dit  grand  conseil ,  en  cour  souve- 
raine ,  et  définit  ses  attributions.  Le  grand  conseil  y  qui  con- 
stituait alors  une  partie  fort  importante  du  parlement  de  Paris, 
se  composait  du  chancelier  de  France,  son  président-*né,  des 
maîtres  ordinaires  des  requêtes  de  Fhôtel,  et  de  dix-sept  con- 
seillers,^ Xanl  clercs  que  laïques ,  qui  suivaient  la  cour.  Un  peu 
plus  tard  Louis  XII  compléta  cette  compagnie  en  Taugmen- 
tant  de  trois  conseillers,  ce  qui  en  porta  le  nombre  à  vingt, 
outre  le  procureur  général ,  les  greffiers  et  les  secrétaires. 
A  cette  époque,  où  la  cour  n'avait  pas  de  résidence  bien  fixe, 
Iç  grand  conseil  du  ror,  obligé  de  suivre  le  prince,  se  trouvait 
nécessairement  ainbulatoire  :  une  partie  des  membres  qui  le 
composaient  était  toujours  auprès  du  souverain  pour  statuer  sur 
les  cas  imprévus  qui  pouvaient  se  présenter.  La  nature  même 
de  sa  juridiction  la  faisait  s'étendre  à  tout  le  royaume  et  ne  la 
laissait  pas  bornée  à  un  ressort  limité ,  comme  celle  des  cours 
ordinaires  du  parlement.  En  effet,  le  grand  conseil  connais- 
sait des  procès ,  des  différends ,  et  en  général  de  toutes  les 
affaires  qui  se  rapportaient  tant  à  la  politique  intérieure  et 
extérieure,  qu'à  la  haute  administration,  aux  grands  corps  de 
l'État,  aux  archevêchés ,  évèchés,  abbayes  et  ordres  reli- 
gieux ou  militaires,  aux  universités,  à  l'Église  et  au  culte 
chrétien.  Il  avait ,  en  un  mot ,  la  plus  grande  partie  des  at- 
tributions réservées  aujourd'hui  au  conseil  d'État  5  et,  en  outre, 
il  statuait,  tantôt  en  première  instance,  tantôt  en  appel,  sui- 
vant les  cas ,  sur  un  nombre  déterminé  ^  mais  considérable , 
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de  litiges  qui  sont  portés  aujoard'huî/  à  run  «t  i  Vautre  de  nos 
deux  degrés  de  jurifictiDn  civile.  Il  est  à  reidarqaer  que  de- 
puis soB  étaUissement  en  coar  souyeraine,  sens  Gbarles  YIII, 
]e  grand  conseil  produisit  constamment  des  magistrats  distin- 
gués j  dont  plusieurs  méritèrent  d- être  élevés  aux  premières 
dignités  de  FÉtat  :  eomme  les  Sstienne>  les  d'Aligre  y  les 
Michel  Letellier  y  qui  forent  chanceliers  de  France }  mais  il 
faitt  dire  aussi  que  cette  haute  cour  s'étant  séparée  du  parle- 
ment peu  de  temps  après  sa  formation^  il  s'établit  entre  ees 
deux  institutions  si  rapprodiées  par  la  nature  même  de  leon 
attributions  y  des  rivalités  irritantes  et  des  haines  de  corps  qui 
sont  toujours  des  exemples  bien  dangereux  pour  la  masse  du 
peuple;  A  Paris^  le  grand  conseil  a  longtemps  tenu  ses  séances 
à  ThAtd  d*Allgre  j  rue  Saintflonoré }  plQs  tard  il  a  été  trans- 
féré au  Louvre.  Les  princes  du  sang,  de  même  que  les  dues 
et  pairs  du  royaume,  y  avaient  leur  entrée  et  pouvaient  asrisler 
aux  séances. 

Bans  une  saHe  voisine  de  celle  où  se  tenaient  ces  séances, 
on  trouvait  un  magistrat  particulier,  appelé  prévêt  dé  rhôtel 
du  roi ,  dont  l'institution  appartenait  à  Louis  XI.  Ce  prince, 
pour  ne  point  d^urner  les  prévôts  des  maréchaux  de  leur 
service  ordinaire,  soit  dans  les  armées,  soit  auprès  du  roi, 
avait  distrait  quelques-unes  de  leurs  attributions  et  les  avait 
confiées  à  un  prévAt  particulier  qui  ne  devait  jamais  quitter 
la  ootit'  2  c'était  le  prévôt  de  l'hôtel.  Il  Teillait  au  maintien 
d'une  bonne  police  autour  du  souverain,  et  avait  soin  de 
pourvoir  la  cour,  partout  où  elle  allait,  des  vivres  et  des  pro- 
visions qui  lui  étaient  nécessaires  :  en  conséquence,  il  insti- 
tuait et  destituait  les  marchands  privilégiés  qui  suivaient  le 
roi  et  ses  gens.  Plus  tard  les  attributions  du  prévôt  de  Thôtel 
forent  beaucoup  augmentées  )  on  lui  donna  les  fonctions  du 
prévôt  de  la  eonnétablie ,  qui  se  qualifiait  du  titre  de  grand 
prévôt  de  France.  Depuis  lors  cet  office  fut  très-haut  placé 
dans  la  considération  publique. 
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L'on  rapporte  ao.  règne  de  Charles  YIII  et  à  Tannée  1496 
rétablissement  à  Paris  des  Filles  repenties  ou  pénitentes,  con- 
verties par  les  prédications  d'un  eordelier  nommé  Jean  Tisser 
rand.  Cette  institution  fat  approuvée,  sous  Tordre  de  Saint- 
Augustin,  par  le  pape  Alexandre  YI,  et  réglée,  dans  son  inode 
disciplinaire,  par  Tévèque  de  Paris,  Jean  Simon  de  Champi- 
gny.  Elle  ne  pouvait  recevoir  que  des  filles  qui,  après  avoir 
vécu  dans  le  désordre,  s'étaient  converties  et  revenaient  à  une 
vie  régulière.  Trois  ans  plus  tard,  Louis  XII  donna  aux  Filles 
pénitentes  la  moitié  de  Thôtel  de  Behaigne  (Bohème)  ou  d'Or- 
léans, qu'on  nomma  depuis  hôtel  de  Soissons,  et  sur  l'empla- 
cement duquel  se  trouve  aujourd'hui  la  Halle  au  blé.  Elles  ne 
tardèrent  pas  à  acheter  elles-mêmes  Tautre  moitié  de  cet  hôtel, 
au  prix  de  3,000  écus  d'or  couronnés,  monnaie  de  l'époque. 
Cette  communauté ,  qui  a  subsisté  jusqu'en  1790,  servait  sou- 
vent, en  dernier  lieu,  de  maison  de  correction  aux  femmes  de 
mauvaise  vie.  Elle  était  gouvernée  par  une  supérieure  qu'on 
élisait  tous  les  ans,  mais  qui  pouvait  être  renommée  cinq  fois 
de  suite. 

L'on  voyait  alors,  dans  dififérents  quartiers  de  Paris,  un 
certain  nombre  de  filles  qui,  par  esprit  de  pénitence  ou  même 
par  piété,  se  condamnaient  à  une  réclusion  perpétuelle.  Sur 
leur  demande,  Tévèque  les  enfermait  dans  de  petites  cellules 
joignant  ordinairement  à  une  église  ou  à  une  chapelle,  et 
n'ayant  de  communication  au  dehors  que  par  une  ouverture 
destinée  à  leur  faire  parvenir  les  choses  nécessaires  à  la  vie. 
Il  y  en  avait  une  fort  connue  au  cimetière  des  Saints-Inno- 
cents. Ce  fut  par  la  cellule  d'une  recluse  que  commença  Ter- 
roitage  du  mont  Valérien ,  où  s'établirent  plus  tard  des  moines 
et  même  des  prêtres.  On  avait  vu  la  première  recluse  à  Paris 
dans  Tannée  ikkS. 

Une  communauté  d'hommes  de  Tordre  desMinimes-de-Saint- 
François-de-Paule  fut  fondée  à  Chaillot  en  1493;  elle  s'agran- 
dit considérablement  quelques  années  plus  tard,  grâce  aux 
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libéralités  de  la  reine  Anne  de  Bretagne.  Cette  maison ,  qu'on 
appelait  couvent  des  Bons-Hommes-de-ChaiHot^  n'a  été  sup- 
primée qu'en  1790.  Une  partie  de  ses  bâtiments  est  occupée 
aujourd'hui  par  une  filature  de  coton  H  unerafQneriede  sucre; 
le  reste  à  été  démoli.  L'on  voit  encore  cependant  les  murs  en 
amphithéâtre  de  l'ancien  jardin  des  moines. 

Les  neveux  et  héritiers  d'une  dame,  nommée  Catherine  du 
Homme,  veuve  d'un  maître  des  requêtes  de  ce  nom^  fondè- 
rent, en  14.97,  un  hospice  sur  l'emplacement  d'un  jardin  que 
leur  tante  avait  destiné,  par  testament,  à  cette  œuvre  de  bien- 
faisance. Il  se  trouvait  situé  près  de  la  rue  des  Deux-Écus. 
Cet  établissement,  comme  celui  de  la  rue  Saint-Sauveur,  était 
destiné  à  des  veuves  ou  filles  pauvres,  âgées  de  quarante  à 
cinquante  ans  et  appartenant  à  la  paroisse  de  Saint-Eustadie; 
mais  il  n'en  recevait  que  huit.  D'après  Jaillot,  il  n'existait 
plus  en  1779. 

Au  mois  de  janvier  de  la  même  année,  lt97,  la  Seine  dé- 
borda et  inonda  une  partie  de  Paris.  A  la  place  Maubert,  les 
eaux  s'approchèrent  de  la  croix  des  Carmes  ;  près  du  pont 
Saiùt-Miéhel,  elles  remplirent  la  rue  Saint-André-des-Arcs. 
A  cette  occasion,  Tévêque  de  Paris  et  tout  son  clergé  firent 
des  processions  solennelles  où  furent  portés  les  châsses  et  re- 
liquaires de  plusieurs  saints.  Pour  conserver  la  mémoire  de 
cette  grande  inondation ,  on  plaça  une  image  de  la  sainte 
Vierge  dans  une  niche  au  coin  de  la  Vallée-de-la-Misère,  et 
Ton  grava  les  vers  suivants  au-dessous  : 


Mil  quatre  cens  quatre  vingt  seize  *, 
Le  septième  jour  de  janvier, 
Seine  fut  ici  à  son  aise , 
Battant  le  siège  du  pilier. 


1497;  Tannée  finissant  alors  k  P&ques. 
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Dans  ]e  courant  de  Tannée  précédente,  le  parlement  avait 
fait  un  exemple  sévère  sur  un  de  ses  membres,  en  punissant 
solennellement  Claude  de  Chaurreux,  conseiller  clerc,  con- 
vaincu d'avoir  £BJ)riqué  une  procuration  fausse  pour  feire  nom- 
mer, par  la  cour  de  Rome,  Pierre  de  Rochechouart  évèque  de 
Saintes.  Le  coupable  fut  d'abord  dégradé  publiquement,  sur  la 
table  de  marbre,  par  les  huissiers  du  parlement;  on  le  con- 
duisit ensuite,  sur  une  charrette,  au  Chàtelet,  où  il  fut  tourné 
au  pilori  par  la  main  du  bourreau,  et  enfin  marqué  au  front 
d'une  fleur  de  lis  avec  un  fer  rouge.  Dans  cet  état,  il  dut  sor- 
tir du  royaume  et  aller  en  exil. 

Immédiatement  après  l'expédition  de  Charles  YIII  en  Italie 
et  la  conquête  de  Naples,  la  France  se  vit  affligée  d'une  mala- 
die honteuse  qui  jusqu'alors  y  était  inconnue.  On  Tattribua 
aux  débauches  de  nos  soldats,  pendant  leur  séjour  à  Naples. 
Ce  qui  fut  peut-être  plus  fâcheux  encore,  c'est  que  ce  mal 
s'étant  répandu  parmi  les  nations  voisines,  elles  s'accordèrent 
presque  toutes  à  mettre  sur  le  compte  de  la  France  l'origine 
d'un  fléau  aussi  humiliant  qui  lui  venait  de  l'Italie.  Quelques 
auteurs  pensent  que  les  principes  dé  cette  maladie  contagieuse 
furent  apportés  de  l'Amérique,  qu'on  venait  de  découvrir. 
Paris  souffrit  de  ses  ravages  plus  que  les  autres  villes  du 
royaume.  Toutes  les  autorités  et  les  hautes  influences  de  la 
capitale,  sans  exception,  s'occupèrent  activement  des  moyens 
à  prendre  pour  arrêter  les  funestes  progrès  du  mal.  Après  un 
examen  approfondi ,  fait  par  des  commissions  particulières 
qu'on  avait  chargées  de  recueillir  les  faits  capables  d'éclairer  la 
question,  le  parlement  tint  un  grand  conseil,  auquel  prirent 
part  l'évêque  de  Paris,  le  prévôt  des  marchands,  les  échevins 
et  un  certain  nombre  d'officiers  du  roi.  On  y  rendit  une  ordon- 
nance que  le  prévôt  de  Paris  fut  chargé  de  faire  exécuter. 
Elle  prescrivait,  sous  peine  de  la  hart,  à  tous  les  étrangers 
qui  étant  déjà  malades  s'étaient  rendus  à  Paris,  de  quitter 
cette  vflle  dans  les  vingt-quatre  heures.  Les  habitants  de  Paris, 
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hommes  et  fmames^  en  proie  à  la  contagion  i  deyaieni  se  tenir 
enfermés  dans  leof  s  maisons  ;  les  curés  et  les  margiiilliers  de 
leurs  paroisses  demeuraient  chargés  du  soin  de  leur  faire  par- 
venir des  vivres.  Les  pauvres  sans  asile  étf4ent  dirigés  vers  le 
faubourg  Saint-Germain-des-Prés,  où  ils  trouvaient  des  loge» 
mentS;  des  vivres  et  des  remèdes  dans  une  maison  louée  à  cet 
effet  par  l'évéque  ;  mais  il  leur  était  défendu  expressément 
d'en  sortir  avant  parfaite  guérison.  Le  prévôt  de  Paris  était 
invité  à  donner  des  ordres  aux  examinateurs  (commissaires  de 
police)  et  aux  sergents  de  ville^  pour  qu'ils  empêchassent  les 
malades  de  courir  les  rues  dans  leurs  ({uartiers  respeetiâ.  Ces 
agents  publics  devaient  chasser  de  Paris  ou  mettre  en  prison 
ceux  qu'ils  trouveraient  ainsi  errants.  De  leur  côté,  le  prévAt 
des  marchands  et  les  échevins  plaçaient  des  hommes  aux  portes 
de  la  ville  pour  en  éloigner  les  malades  étrangers.  Des  soins 
et  de^  précautions  aussi  multipliés  peuvent  nous  faire  appré- 
cier rétendue  et  l'intensité  du  mal  à  Paris.  L'Université  sur- 
tout souffrit  cruellement.  Au  bout  de  quelque  temps  ses  écoles 
se  trouvèrent  presque  dépeuplées.  A  cette  occasion  >  un  cha- 
noine d'Amiens  fit  une  espèce  de  poÇme  où  l'on  voyait  l'Univer- 
sité de  Paris  déplorer  d'un  ton  lamentable  la  dispersion  de  ses 
élèves. 

Charles  YIII}  préoccupé  de  ses  expéditions  en  Italie,  avait 
beaucoup  négligé  l'adminis^ation  intérieure  du  royaume.  La 
supériorité  militaire  de  son  armée  et  la  faiblesse  des  États  ita- 
liens lui  avaient  d'abord  livré  facilement  le  royaume  de  Naples, 
malgré  ses  fautes  et  son  imprévoyance;  mais  bientôt  son  mau- 
vais gouvernement  à  l'égard  des  Napolitains  y  une  ligue  re- 
doutable des  autres  États  européens  contre  l'agrandissemcint 
de  la  France  en  dehors  de  ses  frontières  naturelles,  et  plu- 
sieurs autres  causes  puissantes  firent  perdre  aux  Français 
toutes  leurs  conquêtes  d'Italie  ;  presque  aussi  rapidement  qu'ils 
les  avaient  faites.  Ce  retour  subit  de  la  fortune  réagit  forte- 
menl»  sur  l'Ame  du  roi  et  lui  donna,  tant  sur  le  gouvernement 
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que  sur  sa  propre  conduite  ^  des  manières  de  voir  beaucoup 
plus  solides.  La  défaite  de  ses  troupes ,  la  mort  de  ses  enfimtSy 
Taltération  de  sa  santé  et  une  espèce  de  pressentiment  de  sa 
mort  prochaine^  paraissaient  avofr  changé  complètement  ses 
idées.  Retiré  depuis  quelque  temps  à  Amboise,  il  méditait  de 
grandes  améliorations  intérieures  et  des  réformes  profondes  j 
il  voulait  diininuer  les  impôts ,  Mre  administrer  exactement 
la  justice  >  rétablir  le  bon  ordre  dans  les  communautés  reli- 
gieuseSy  TCiller  sur  Tobservation  des  canons^  il  avait  même 
commencé  à  faire  rédiger  et  publier  les  coutumes  des  diverses 
provinces  de  France  >  mais  la  mort  vint  arrêter  tous  ces  pro- 
jets et  renleva^  par  suite  d'un  accident  imprévu^  quand  il 
avait  à  peine  vingt-sept  ans.  Son  corps  fut  rapporté  à  Paris 
et  inhumé  dans  le  tombeau  des  rois  de  France^  à  Saint- 
Denis. 

Charles  YIII  ne  laissait  pas  d'enfants  :  la  couronne  revint 
au  promis  prince  du  sang  ^  Louis  d'Orléans ,  alors  Agé  de 
irentersix  ans.  Avec  ce  prince  monta  sur  le  trône  la  deuxième 
famille  de  la  branche  des  Valois  ^  qu'on  appelle  les  Valois 
d'Orléans  y  et  qui  n'est  représentée  que  par  le  roi  Louis  XII. 
Il  fut  sacré  à  Reims  le  27  mai  1498  y  et  couronné  à  Saint-Denis 
le  1*'  juillet  suivant.  Le  lendemain  il  iit  son  entrée  solennelle 
à  Paris  aux  acclamations  d'une  immense  multitude  de  peuple. 
Le  7  du  même  mms  il  tint  poijir  la  première  fois  son  lit  de 
jastice  au  parlement  ;  ensuite  il  se  hâta  de  faire  casser  son 
mariage  avec  Jeanne  de  France^  fille  de  Louis  XI  ^  et  il  épousa 
Anne  de  Rretagne  j  veuve  de  Charles  VIII ,  son  prédéces- 
seur. Louis  XII  ferma  le  xy"  siècle  par  quelques  réformes 
qu'il  tenta  dans  le  gouvernement  intérieur  de  la  France  ^  et 
par  la  reprise  des  projets  de  Charles  VIII  sur  l'Italie. 

Aux  yeux  du  lecteur  attentif  et  exercé ,  chaque  âge  ^  dans 
les  annales  historiques  des  peuples ,  produit  et  caraotérise 
toujours  l'Age  qui  doit  le  suivre,  comme  la  cause  produit  iné^ 
vitableraent  l'effet  et  lui  donne  sa  physionomie.  Un  mouve* 
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ment  extraordinaire  dans  les  voies  encore  incertaines  de  la  po- 
litique générale  et  des  élans  passionnés  vers  un  avenir  in- 
connu avaient  profondément  agité  toutes  les  générations  do 
xiv*"  siècle.  Ce  fut  cette  espèce  de  fermentation  de  l'esprit 
humain  qui  donna  naissance  aux  découvertes  merveilleuses 
du  xy"  siècle  y  et  aux  progrès  marqués  de  la  civilisation  pen- 
dant le  xYi''.  Les  hommes  de  génie  du  xiv'  siècle^  Dante ^ 
Boccace  et  leurs  contemporains,  s'étaient  livrés  avec  la  plus 
grande  ardeur  à  la  recherche  et  à  la  publication  des  manu- 
scrits grecs  et  latins.  En  restaurant  ainsi  Tantiquité  grecque 
et  romaine,  ils  avaient  révélé  à  TEurope  étonnée  des  hori- 
zons immenses  en  littérature  et  en  philosophie;  ils  lui  avaient 
fait  connsdtre  en  même  temps  une  civilisation  avancée  dont 
cette  époque  barbare  n'avait  encore  aucune  idée.  En  admi- 
rant les  beautés  d'Homère ,  de  Thucydide ,  de  Platon ,  en  se 
sentant  touchés  par  les  grâces  d'Hérodote,  de  Virgile,  de  Ci- 
céron ,  les  esprits  élevés ,  actifs  et  délicats  s'étaient  peu  à  peu 
épris  d'amour  pour  la  société  ancienne  tout  entière,  et  en 
même  temps  de  dégoût  pour  les  mœurs  grossières  et  les  formes 
barbares  de  leur  époque.  Ils  avaient  formé  dès  lors  comme 
une  classe  à  part,  vouée  à  Fétude  du  progrès  et  séparée 
du  reste  des  hommes,  mais  agissant  néanmoins  sur  eux  et 
exerçant  sur  tout  ce  qui  les  entourait  l'influence  irrésistible 
attachée  par  la  nature  elle-même  à  la  perfection  et  au  beau. 
Bientôt  arrivèrent,  dans  le  xv®  siècle,  la  prise  de  Constanr 
linople  par  les  Turcs ,  la  chute  de  l'empire  d'Orient ,  et ,  par 
suite,  l'émigration  en  Italie  de  nombreux  fugitifs  grecs,  por- 
tant avec  eux  des  manuscrits  précieux,  ainsi  que  des  lumières 
sur  l'antiquité,  inconnues  encore  en  Occident,  et  des  moyens 
nouveaux  d'étudier  l'ancienne  civilisation  :  ce  fut  là  le  point 
de  l'histoire  où  les  temps  modernes  succédèrent  au  moyen 
âge.  A  partir  du  milieu  du  xy""  siècle,  la  plus  grande  activité 
extérieure  vint  se  combiner  avec  l'activité  extraordinaire  des 
esprits  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines; 
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on  vit  alors  commencer  une  période  d'entreprises ,  de  voya- 
ges et  de  découvertes  en  tout  genre.  Le  papier  de  linge, 
en  devenant  commun ,  contribua  peut-être  à  amener  l'inven- 
tion admirable  de  l'imprimerie.  La  poudre  à  canon  avait  déjà 
changé  le  système  de  la  guerre;  la  boussole  changea  le  sys- 
tème de  la  navigation  :  dès  ce  moment  les  Portugais  purent 
entreprendre  leurs  grandes  expéditions  le  long  des  côtes 
d'Afrique ,  et  Yasco  de  Gama  découvrit  le  passage  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  Dès  ce  moment  aussi  le  génie  du  géographe 
et  du  navigateur  eut  un  instrument  pour  réaliser  ses  con- 
ceptions,  et  Christophe  Colomb  put  annoncer  un  nouveau 
monde  à  l'ancien.  On  vit  alors  le  commerce  européen  prendre 
partout  une  extension  merveilleuse ,  et  des  perfectionnements 
admirables  se  produire  sur  une  foule  de  points.  Mille  inven- 
tions nouvelles  se  manifestèrent;  d'autres  déjà  connues >  mais 
dans  une  sphère  étroite  y  devinrent  rapidement  populaires  et 
entrèrent  définitivement  dans  Tusage  ordinaire  de  la  vie.  Les 
postes  et  les  monts-de-piété  furent  fondés;  l'usage  des  car- 
rosses tendit  à  s'établir ,  et  l'on  trouva  le  moyen  de  tailler  le 
diamant. 

Dans  les  arts,  la  peinture  à  Thuile  parut  et  se  développa 
aussitôt  pour  couvrir  l'Europe  de  chefs-d'œuvre;  la  gravure 
sur  cuivre  vint  multiplier  et  répandre  partout  ses  productions. 
Avant  Jean  Yan  Eyck^  de  Bruges ,  enFlandre,  on  ne  peignait 
qu'à  la  détrempe  et  sur  bois.  Yan  Eyck,  qui  était  en  même 
temps  peintre  et  bon  chimiste ,  s'avisa  le  premier  de  substi- 
tuer l'huile  à  la  colle  et  à  Feau  d'œuf  pour  le  mélange  des 
couleurs;  il  composa  en  même  temps ,  pour  sécher  prompte- 
ment  ses  tableaux ,  un  vernis  d'une  grande  beauté,  et  la  pein- 
ture à  l'huile  fut  ainsi  découverte.  De  la  Flandre  elle  passa 
presque  aussitôt  en  Italie  :  c'était  le  temps  de  Charles  YII  en 
France,  de  Philippe  le  Bon  en  Bourgogne ,  et  de  Cosme  de 
Médicis  à  Florence.  Grâce  à  la  protection  singulière  dont  le 
puissant  duc  Philippe  et  l'opulent  Florentin  entouraient  les 
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beaux -arte^  le  gâiie  brillant  de  la  peinture  commença  dès 
1ers  à  jeter  on  \if  éclat  dans  les  Flandres  et  en  Italie^  mais 
en  France  il  était  loin  de  se  présenter  sous  des  traits  aussi 
éclatants  :  pendant  bien  des  années  encore  les  suites  des  dés- 
ordreSy  de  Tanarchie  et  des  réfolutions  >  ees  ennemis  mortels 
des  beaux-arts ,  devaient  l'empêcher  de  s'y  fixer.  A  peine  y 
trouve-t-on ,  sous  Charles  YI ,  le  nom  d'un  peintre  fort  ihé- 
diocre ,  même  pour  cette  époque,  Nicolas  Flamel ,  bourgeois 
de  Paris  9  et  sous  les  trois  règnes  suivants,  jusqu'à  la  fin  da 
siècle,  trois  ou  quatre  autres  noms  aussi  peu  dignes  d'être  cités 
dans  l'histoire  de  Tart.  Pour  la  mftme  cause ,  la  sculpture  et 
la  gravure ,  qui  avaient  suivi  de  près  la  renaissance  de  la 
peinture  en  Italie,  ne  firent  que  des  progrès  insignifiants,  et 
furent  peu  cultivées  en  France,  pendant  les  mêmes  règnes.  Il 
n'en  fut  pas  de  même  de  l'architecture  :  Charles  Y  avait  élevé 
un  très-grand  nombre  d'édifices  remarquables  dans  la  deuxième 
partie  du  xiv'  siècle  ;  durant  la  même  période ,  et  au  com- 
mencement de  son  règne ,  Charles  YI  avait  fait  reconstruire 
avec  magnificence  l'hôtel  acheté  par  son  père,  rue  de  Bétisy. 
D'après  ses  ordres  on  avait  rebâti  également  Bicètre  avec  un 
luxe  et  une  splendeur  inaccoutumés  :  c'était  la  plus  belle  et 
la  plus  célèbre  des  maisons  de  campagne  du  roi.  On  y  voyait 
des  châssis  de  verre  qui  commençaient  alors  seulement  a 
orner  l'architecture.  Dans  les  premières  années  du  xt«  siècle, 
bien  des  villes  de  France,  soumises  à  la  domination  de  TAnglc- 
terre,  furent  redevables  des  églises  qui  font  encore  aujourd'hui 
leur  ornement  au  goût  naturel  que  cette  nation  avait  pour  le 
beau  et  le  grandiose  en  architecture.  Ces  églises  sont  toutes 
dans  le  style  du  grand  gothique ,  dit  gothique  flamboyant  : 
alors  on  n'en  construisait  pas  d'autres  en  France  et  surtout  en 
Angleterre.  On  y  remarque  de  la  hardiesse  dans  l'ensemble 
et  de  l'élégance  dans  les  détails  ^  mais  on  y  voit  en  même 
temps  l'artiste,  commençant  à  innover,  s'écarter  du  style  pur 
sarrasin  et  des  belles  formes  ogivales  du  xin«  siècle  :  c'est  ce 


XV  SIECLE. —  CHAPITRE  IV.  223 

qu'on  peut  vérifier  en  examinant  les  cathédrales  de  Saintes  y 
de  Bordeaux^  etc.,  etc.  La  parfoite  ressemblance  de  ces  mona- 
ments  avec  ceux  qui  furent  élevés  en  Angleteirre  pendant  cette 
période  ne  laisse  ancun  doute  sur  leur  origine  étrangère.  La 
belle  cathédrale  de  Strasbourg  et  l'église  presque  tout  entière 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois  y  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui 
à  P&riSy  remontent  également  à  Tépoque  d(s  la  domination 
anglaise  en  France.  La  cathédrale  de  Strasbourg  fut  com- 
mencée par  Ervin,  architecte  allemand ,  et  achevée  par  un 
architecte  de  Souabe,  en  ShVè^  sous  Charles  VIL  Quant  à 
SaintAeimainrrAuxerroiSy  il  (tit  reconstruit  presque  en  tota- 
lité palliant  la  même  période ,  par  des  architectes  anglais. 
On  y  temarqne  surtout  les  formes  étranges  ^  et  jusqn*alors 
imialtëeiiy  du  portail. 

Charles TII ,  Louis  Kl  et  Charles  YIII  firent  plutôt  des  ré- 
paraiUons*  d'édifices  anciens  que  des  constructions  nouvelles. 
Le  règne  da  Charles  Y II  fût  trop  tourmenté  et  les  finances  se 
ironvaieBt  th>p  obérées  pour  que  ce  prince  pût  songer  à  élever 
iesmennm^tsd'architecture;  il  se  borna  à  réparer  les  châteaux 
AHta  de  LesUgnan  et  de  Montargis,  et  à  bfttir  les  forteresses  de 
Dax^  de  Saint-Sever  et  de  Bordeaux;  il  éleva  aussi  le  clocher 
delaSainte-Chapelle^  à  Paris.  Ce  fut  sous  Charles  Vil  toutefois 
que  Topaient  Jacques  Cœur  fit  construire  une  superbe  maison 
qa*on  admire  encore  aujourd'hui  à  Bourges,  ainsi  que  deux 
édifices  publics  pour  le  commerce  ;  à  Montpellier  et  à  Mar- 
seille. Le  style  de  ces  constructions  s*éloigne  entièrement  du 
genre  gothique  :  simple  et  noble  en  même  temps,  il  semble 
avoir  été  imporlé  dltalie  et  marque  en  France  le  premier  pas 
dans  l'architecture  dite  de  la  renaissance.  Quant  à  Louis  XI  et 
à  Chartes  YIII,  ils  n'eurent  le  temps,  ni  l'un  ni  l'autre,  de 
penser  à  oonstruire  des  édifices  et  à  élever  des  monuments 
publics  :  le  genre  de  vie  du  premier  fut,  pour  ainsi  dire,  errant 
en  France,  durant  tout  son  règne,  et  son  esprit  demeura  con- 
stamment absorbé  par  les  préoccupations  politiques;  le  second 
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ne  songea  guère  qu'à  des  expéditions  étrangères ,  depuis  son 
avènement  à  la  couronne  jusqu'à  sa  mort. 

L'architecture  des  constructions  particulières  et  des  maisons 
d'habitation  dans  les  villes  avait  fait  peu  de  progrès  jusqu'au 
milieu  du  xv*  siècle  ;  pendant  de  longues  années  y  la  routine  et 
la  tradition  orale  avaient  paru  présider  seules,  soit  au  place- 
menty  soit  à  la  bâtisse  des  maisons.  A  Paris,  au  milieu  des 
conflits  des  juridictions  diverses  qui  se  partageaient  la  ville,  et 
pendant  les  troubles  qui  l'avaient  agitée  si  longtemps,  Tadmi- 
nistration  supérieure  n'avait  pu  établir  un  système  de  voirie 
fixe  et  incontesté,  soit  pour  le  percement  et  le  redressement 
des  rues,  soit  pour  une  bonne  construction  des  édifices  parti- 
culiers. Des  propriétaires  avaienfr-ils  à  bâtir  dans  une  rue  tor- 
tueuse, ils  faisaient  onduler  leurs  maisons  suivant  la  ligne  des 
pignons  existants  et  sans  trop  s'écarter  de  la  forme  générale- 
ment adoptée.  Mais  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  la  tranquillité  et 
Tordre  public  qui  régnaient  partout,  depuis  longtemps,  firent 
mettre  enfin  quelque  harmonie  dans  la  construction  des  mai- 
sons. On  s'attacha  dès  lors  à  bâtir  avec  plus  de  discernement; 
l'on  commença  à  améliorer  le  système  de  la  voirie  et  même  à 
comprendre  l'avantage  qu'il  y  avait  à  dresser  des  plans  régu- 
liers d'architecture  et  de  topographie,  soit  générale^  soit  par- 
ticulière. Toutefois,  ce  ne  fut  guère  que  dans  les  commence- 
ments du  xvi*  siècle,  où  nous  allons  entrer,  que  Paris  reprit*- 
un  élan  bien  marqué  vers  son  agrandissement  et  qu'on  y  vit^* 
sur  plusieurs  points  à  la  fois,  des  constructions  nouvelle^ 
s'élever,  des  rues  se  former  ou  s'étendre,  et  des  quar — 
tiers  réguliers  prendre  naissance  avec  une  population  nom — 
breuse. 


INDICATION  DES  PRINCIPALES  SOUBCks  A  CONSULTER  POUR  LE  CHAPITRE  lY 
DU  LITRE  DIXIÈME. 

J.  de  Troyes,  Chron,  scandai,  —  Mémoires  de  Jacques  du  Clercq.  —  Olivic/' 
de  la  Maiche.  —  Ph.  de  Comines,  Hist.  de  Louis  XI.  —  Duclos,  Hist.  de 
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Loms  XL  —  Ordonn.  de  France,  —  Lohme&n,  Hist,  de  Bretagne,  —  Amel- 
gardns,  Ludovicus  XI,  —  Remontrances  du  parlem.,  ordonn.  de  France.  — 
6.  Chastellain ,  Hist.  gén,  du  Languedoc,  —  Raynaldi  Annales  ecclesiast, 
—  Dumont,  Corps  diplom,  —  Dom  Galmet,  Hist.  de  Lorraine,  ^  Brantôme, 
Vie  de  Charles  VIII,  —  Godefroy,  Hist,  de  Charles  VllI.  —  Ûuboulay,  Hist, 
de  l'Université  de  Paris,  —  Maaselin,  Procès-verbaux  des  états  de  Tours 
(1484).— DeLongueYal,  Hist,  de  P Église  gallicane, — Félibien.— Sauvai.— 
I>elamare.  —  Du  BreuiU  —  Jean  Grancolas,  et  les  autres  écritains  sur  Paris 
déjèi  indiqués. 
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Louis  Xll  dans  le  royaume  et  à  Paris.  —  Résistance  de  l'Université  de 
cette  ville  aux  mesures  nouvelles  ;  le  roi  la  contraint  à  se  soumettre.  — 
Événements  divers  à  Paris  ;  le  cardinal  d^Amboise  y  opère  des  réformes 
importantes.  —  Honneurs  funèbres  rendus  dans  la  vÛle  à  la  mémoire 
de  Charles  d'Orléans,  père  du  roi.  —  Rivalité  des  chirurgiens  et  des 
barbiers.  —  Affaires  politiques  de  la  France  en  Italie  ;  le  pape  Jules  II. 

—  L'état  de  guerre  du  midi  réagit  dans  le  nord  de  la  France  ;  craintes 
de  Paris  ;  mesures  qu'on  y  prend  pour  repousser  une  attaque.  — 
L'Université  se  trouve  mêlée  aux  ajffaires  ecclésiastiques  de  l'époque. 

—  Revers  des  armées  françaises  à  l'extérieur.  —  Deuxième  mariage  de 
Louis  XII  ;  mort  de  ce  prince  ;  changements  et  améliorations  opérés  à 
Paris  pendant  son  règne.  —  Avènement  de  François  I"  ;  caractère  de 
son  époque.  —  Concordat  de  ce  prince  et  du  pape  Léon  X.  —  Cet  acte 
important  est  repoussé ,  à  Paris ,  par  l'Université  et  le  parlement.  — 
L'empereur  Charles-Quint  ;  rivalité  de  ce  prince  et  de  François  1".  — 
Contribution  de  Paris  à  la  formation  d'une  armée  ;  vénalité  des  charges 
de  Tordre  judiciaire  ;  rentes  de  rHôtel-de-Ville.  —  Accroissement  inces- 
sant de  la  population  de  Paris  ;  constructions  nouvelles  ;  administration 
et  police  de  cette  ville  ;  justices  diverses  ;  changements  dans  les  juri- 
dictions. —  Règlements  d'administration  à  Paris  sous  Louis  XII  et 
François  1*^^.  —  Coup  d'oeil  sur  les  lettres ,  les  arts  et  les  sciences  en 
Italie  et  en  France,  —  François  P'  favorise  les  savants  et  les  artistes 
français  et  étrangers.  —  L'architecture  à  cette  époque  ;  mœurs  de  la 
cour  de  François  I®'.  —  Commencement  des  prédications  de  Luther.  — 
Sa  doctrine  fait  des  progrès  ;  l'Université  de  Paris  la  condamne.  — 
Guerre  contre  l'empereur  Charles-Quint  ;  défaite  de  Pavie,  —  Mesures 
de  sûreté  prises  à  Paris  ;  troubles  dans  les  environs. 


A  Touverture  du  x\f  siècle,  le  courant  des  idées  et  de  Topi- 
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nion  publique  en  France  se  portait  vers  les  expéditions  d'Italie. 
Les  grands  changements  et  les  profondes  modifications  opérées 
dans  les  esprits  ^  pendant  les  deux  règnes  de  Lodis  XI  et  de 
Charles  VIII,  y  avaient  transformé  complètement  le  caractère, 
les  goûts  et  même  les  vues  de  la  génération  nouvelle.  Depuis 
que  la  noblesse  française  se  iSentait  déchue  dil  pouvoir  su- 
prême, sans  espoir  d*y  revenir,  elle  tournait  son  activité  im- 
patiente et  légère  vers  la  seule  occupation  qu'elle  aimftt  :  la 
guerre.  Malgré  les  désastres  qui  avaient  suivi  les  premiers 
succès  de  Charles  VIII  en  Italie,  elle  se  croyait  toujours  des- 
tinée à  y  faire  de  brillantes  conquêtes;  elle  rêvait  des  richesses 
immenses  avec  de  grands  établissements  dans  la  péninsule  ; 
elle  croyait  en  outre  se  rendre  plus  nécessaire,  pai^  le  moyen 
de  la  guerre  elle-même,  au  gouvernement  qui  l'employait. 
Or,  quoique  éloignés  de  la  puissance  publique  depuis  Louis  XI, 
les  nobles  de  tout  rang,  fort  nombreux  alorsl  en  France, 
jouissaient  d'un  crédit  considérable  dans  la  nation.  Sous  leur 
influence  et  d'après  leur  inspiration,  le  peuple  lui '-même, 
oubliant  qu'il  est  presque  toujours  victime  dans  les  guerres 
même  les  plus  heureuses,  surtotit  quand  elles  sont  faites  par 
les  monarchies,  en  était  venu  à  ne  parler  que  de  t^ônc^uêtes 
à  entreprendre,  que  de  voisins  à  humilier  et  à  soumettre. 
Chacun  en  France,  nobles  et  totui-iers,  riches  et  pauvres, 
sldentidant  d'ambition  avec  le  souverain,  })our  des  motifs 
divers,  paraissait  croire  qu'il  était  de  son  honneur  personnel 
de  voir  le  roi  de  France  devenir  le  mattre  de  Milan  et  de 
Naplès,  tant  l'idée  monarchique  avait  déjà  fait  de  progrès  dans 
les  esprits. 

Du  reste,  tottt  semblait  concourir  pour  seconder  les  projets 
de  la  France  sur  l'Italie  :  à  l'intérieui*,  un  concert  parfait  entiré 
les  divers  ordres  de  l'État  et  une  ardeur  extrême  dans  la  po- 
pulation entière  pour  ces  expéditions;  à  l'extérieur,  une  situa- 
lion  on  ne  peut  plus  favorable  des  grands  États  européens 
aussi  bien  que  des  petits.  L'Angleterre,  travaillée  par  l'esprit 

15. 
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réYolutionawe,  se  resserrait  en  elle-même.  En  Allemagne  ^ 
Tempereor  se  trouvait  aux  prises  avec  des  révoltes^  des 
guerres  y  deis  embarras  et  des  complications  de  tout  genre  qui 
ne  lui  permettaient  guère  de  porter  les  yeux  hors  de  ses  États. 
L'Espagne  seule  avait  le  pouvoir  et  même  la  volonté  d*inter- 
venir  en  Italie  ;  mais  bien  loin  de  contrarier  alors  les  desseins 
de  la  France  ;  elle  les  favorisait  sous  main,  d'après  des  con- 
ventions secrètes  qui  lui  assuraient  y  après  la  conquête,  une 
partie  du  royaume  de  Naples.  En  Italie,  à  l'exception  du  pape, 
il  n'y  avait  peut-être  pas  une  seule  tête  couronnée  qui  voulût 
sincèrement  repousser  l'invasion,  et  qui  ne  se  tint  prête  à  livrer 
le  pays  aux  Français,  moyennant  certains  avantages  i^erson- 
nels  et  déterminés  pour  chaque  prince.  Aussi  la  France  pa- 
raissait-elle sous  l'influence  d'un  délire  et  d'un  vertige  géné- 
ral ;  on  y  voyait  tout  le  monde  enflammé  pour  une  expédition 
et  pour  des  conquêtes  lointaines  que  réprouvaient  toutes  les 
règles  de  la  saine  politique  et  de  l'intérêt  bien  compris  da 
pays,  non  moins  que  celles  du  droit  international  et  de  la  jus- 
tice. Plus  qu'aucun  de  ses  sujets,  Louis  XII  était  sous  Tin- 
fluence  de  l'ardeur  guerrière  qui  animait  les  esprits.  Depuis  le 
jour  de  son  sacre,  il  semblait  n'avoir  des  yeux  que  pour  l'Ita- 
lie, et  il  ne  parlait  plus  que  de  ses  desseins  sur  cette  partie 
de  TEurope.  Au  titre  de  roi  de  France,  il  affectait  de  joindre 
ceux  de  roi  des  Deux-Sicîles,  de  roi  de  Jérusalem,  de  duc  de 
Milan.  Il  poussait  en  même  temps  avec  la  plus  grande  vigueur 
les  préparatifs  de  l'expédition. 

Toutefois,  les  pensées  belliqueuses  n'absorbaient  pas  telle- 
ment son  esprit  qu'il  ne  s'occupât  activement  aussi  de  réformes 
et  d'améliorations  intérieures.  Au  moment  même  où  il  monta 
sur  le  trône  de  France,  ce  prince  donna  des  gages  de  ce  qu'il 
allait  être  pendant  tout  le  cours  de  son  règne.  En  dehors  de 
ses  projets  d'expéditions  lointaines,  on  remarqua  dans  lui  dès 
lors  un  roi  sage,  humain,  dévoué  à  ses  devoirs,  administra- 
teur économe  et  éclairé  de  la  fortune  publique,  protecteur  vi- 
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gilant  de  Tordre  et  de  la  justice  ^  digne  appréciateur  de  la  pro- 
bité et  du  mérite.  L'ancienne  et  la  nouvelle  cour^  les  serviteurs 
de  Charles  YIII,  non  moins  que  les  hommes  du  jour^  admi- 
raient également  sa  modération^  sa  probité  et  sa  prudence , 
dans  tout  ce  qui  regardait  l'administration  intérieure  du 
royaume.  Quand  les  députations  de  la  bourgeoisie  et  des 
bonnes  villes  vinrent  le  complimenter^  il  leur  promit  de  s'oc- 
cuper sérieusement  de  soulager  le  pauvre  peuple.  Joignant 
aussitôt  les  faits  aux  paroles^  il  publia  une  ordonnance  sévère 
à  l'effet  de  réprimer  les  violences  des  gens  de  guerre  qui 
avaient  abusé  de  la  faiblesse  du  gouvernement  de  Charles  YIII 
pour  recommencer  les  anciens  désordres.  Il  diminua  les  taUles 
et  fit  remise  à  la  ville  de  Paris  du  don  payé  à  chaque  nouveau 
règne  y  sous  le  nom  ie  joyeux  avènement.  Oubliant  tout,  ex- 
cepté les  services  9  il  répondit  un  jour  à  quelqu'un  qui  lui  rap- 
pelait d'anciennes  offenses  :  Ce  n'est  pas  au  roi  de  France  à 
venger  les  injures  du  duc  d'Orléans;  et  la  France  entière  ap- 
plaudit avec  bonheur  à  ces  belles  paroles,  comme  elle  applau- 
dissait également  au  choix  des  conseillers  et  des  capitaines 
dont  savait  s'entourer  son  souverain.  Georges  d'Amboise,  ar- 
chevêque de  Rouen  y  avait  partagé  la  mauvaise  fortune  du  duc 
d'Orléans^  partageant  alors  la  puissance  de  Louis  XII ,  il  de- 
vint son  premier  ministre  et  ne  cessa  jamais  d^ètre  son  meil- 
leur ami.  Ce  fat  heureux  pour  le  royaume;  car  le  prince  était 
enclin  à  subir  l'influence  de  ceux  qu'il  aimait,  et  Georges 
d'Amboise  avait  l'&me  élevée,  l'esprit  vaste  et  un  grand 
cœur. 

Immédiatement  après  l'affaire  du  divorce  et  du  second 
mariage  du  roi,  le  prince  et  son  sage  ministre  se  mirent  à 
l'œuvre  pour  opérer  de  profondes  réformes  dans  la  justice. 
L'ordonnance  de  Charles  Vin,  relative  au  grand  conseil,  fut 
conBrmée;  pour  le  rang  d'honneur  et  le  salaire,  les  conseil- 
lers du  grand  conseil  se  trouvèrent  dès  lors  assimilés  aux 
membres  du  parlement  ;  ils  furent  astreints  à  résider  alterna- 
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tivement  six  mois  à  la  cour  pour  leur  service.  Pendant  tout  le 
règne  de  Louis  ^l,  et  ^pus  }a  ^nain  de  conseUJ^s  bjien  inten- 
tionnés,  le  grand  conseil  |  ainsi  transformé  en  cour  j^iprème^ 
fut  un  instrument  utile  au  b|en  général;  paais  après  la  mort 
du  prince,  ce  baut  tribunal  eut  le  sort  quî  mepacç  toute  juri- 
diction instituée  excepUonuelleinent  et  ^n  vu^  de  certaines 
personnes*  On  Tavait  organisé  avec  Tintention  de  donner  à  la 
justice  une  plus  grande  iippartiaUté  dans  les  procès  qui  con- 
cernaient les  grands  seigneurs  et  les  no))les.  Le  contraire  de  ce 
gu'on  espérait  ne  tarda  pas  à  arriver.  Par  l'effet  naturel  de 
son  confact  continuel  avec  la  cour,  le  grand  conseil  cessa  peu 
à  peu  de  présenter  le$i  garanties  d'équité  désirables  dans  un 
corps  judiciaire  ;  bientôt  aucun  tribupal  ne  donna  plus  à  la 
faveur. 

Après  cette  organisation ,  ]Louis  XII  réunit  à  Blois  une 
nombreuse  assemblée  de  notables  ^  pour  y  travailler  à  la  ré- 
forme générale  de  la  justice  ;  elle  était  composée  de  tous  les 
membres  du  grand  conseil ,  des  présidents  et  des  conseillers 
des  parlements  de  Paris i  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  et  d'un 
certain  nombre  d'évéques  et  prélats ,  de  baillis  et  de  séné- 
cbaux.  Cette  assemblée  prépara  une  grande  ordonnance  de 
réforme  qui  fut  publiée  dans  les  commencements  de  Tannée 
suivante.  Après  avoir  débuté  par  une  déclaration  solennelle  en 
faveur  de  la  pragmatique,  cet  acte  attaquait  avec  vigueur  les 
abus  criants  de  la  chicane  ;  il  restreignait  la  durée  des  procès 
ainsi  que  la  multiplicité  des  instances,  et  réprimait  sévèrement 
l'avidité  des  hommes  de  loi.  Afin  d'assurer  l'indépendance  des 
magistrats  ordinaires  dans  toutes  les  juridictions,  on  leur  assi- 
gnait un  salaire;  en  même  temps,  pour  surveiller  de  près  leur 
intégrité,  on  instituait  un  tribunal  de  censure,  composé  des  pré- 
sidents de  chambre  et  des  principaux  conseillers  des  parlements. 
Des  peines  sévères  étaient  établies  contre  le  juge  qui  recevrait 
quelque  chose  des  plaideurs  ^  hors  les  épices,  réduites  à  un 
taux  raisonnable.  A&n  de  remédier  un  peu  à  la  confusion  des 
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coutumes  et  à  Tignorauce  des  magistrats ,  non  moins  préjudi- 
ciables au  public  que  les  frais  et  les  longueurs  de  la  justice^ 
l'ordonnance  divisait  avec  soin  les  attributions,  multiples  des 
sénéchaux  et  des  baillis.  Elle  astreignait  les  sénéchaux  à  rési- 
der pt  à  prendre  les  titres  et  grades  de  justice ^  ou  à  abandon- 
ner leurs  places  à  des  lieutenants  généraux  qui  seraient  licen- 
ciés et  docteurs  en  droit;  elle  ordonnait  en  outre  d'envoyer  à 
chaque  chambre  des  cours  de  parlement  et  à  tous  les  audi- 
toires des  baillis  et  des  sénéchaux,  un  exemplaire  du  recueil 
des  ordonnances  royales.  Des  dispositions  particulières  assu- 
raient la  libre  élection  des  officiers  de  justice  par  leurs  col- 
lègues, et  le  roi  de  son  côté  promit  solennellement  de  ne  ja- 
mais vendre  les  offices  de  judicature;  mais  cette  promesse, 
comme  tous  les  engagements  qui  manquent  d'une  sanclioii, 
ne  devait  pas  être  tenue  bien  scrupuleusement  par  la  suite 
Immédiatement  après  la  session  de  l'assemblée  de  Blois,  les 
trois  états  de  Normandie  obtinrent  que  l'échiquier  de  cette 
province,  tenu  périodiquement  jusqu'alors  par  des  membres 
du  parlement  de  Paris,  fui  constitué  en  cour  souveraine  per- 
manente et  devint  le  parlement  de  Rouen.  Deux  ans  plus  tard^ 
le  conseil  souverain  de  Provence,  séant  à  Aix,  fut  également 
érigé  en  parlement,  par  suite  des  vives  instances  des  notables 
habitants  de  cette  province.  Mais  ces  hautes  cours  ne  sortirent 
guère  de  leurs  attributions  judiciaires  ;  elles  se  bornèrent,  en 
général,  à  recevoir  les  appels  et  à  surveiller  les  diverses  juri- 
dictions de  leurs  ressorts  respectifs.  Seul  le  parlement  de  Paris 
continua  à  s'attribuer  régulièrement  le  rôle  d'un  corps  poli- 
tique dans  l'État,  et  dès  lors  l'opinion  publique  l'avait  partout 
accepté  comme  tel. 

La  grande  réforme  judiciaire  de  l'assemblée  de  Blois  n'avait 
pu  s'opérer  sans  qu'on  touchât  aux  privilèges  des  universités,  et 
surtout  à  ceux  de  l'Université  de  Paris.  Les  privilèges  nombreux 
et  considérables  de  cette  grande  corporation  formaient  comme 
un  riche  .trésor  qu'elle  avait  amassé  peu  à  peu  à  chaque  r^ne 
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eH  qu'elle  défendait  avec  opmîAtrelé.  Or,  ces  prérogatives 
avaient  Tinconvénient  d'entraver  de  la  manière  la  pins  H- 
cheose  le  coors  ordinaire  de  la  joatice.  Tons  les  procès  des 
maîtres  et  des  écoliers  étaient  jngés  par  on  tribunal  exception- 
nel dépendant  exclusivement  de  lUniversité  et  de  révèquCi 
de  même  que  les  procès  desoffiders  delà  mais<m du nrf  étaient 
jugés  par  le  grand  conseQ.  P^  suite  d'un  de  ces  abus  qui  ne 
manquent  jamais  de  se  glisser  en  grand  nombre  dans  les  in- 
stitutions vicieuses ,  on  portait  souvent  à  cette  juridiction  par- 
ticulière des  causes  qui  ne  la  concernaient  en  aucune  manière. 
Quiconque  voulait  soustraire  la  connaissance  d*un  procès  aux 
juges  ordinaires,  introduisait  un  écolier  dans  Finstance,  et 
faisait  ainsi  évoquer  rafihire  par  Je  tribunal  exceptionnel  du 
corps  enseignant,  qu'on  appelait  tribunal  des  eonservatotn  des 
privilèges  de  WnivetêUé.  Or,  une  foule  de  gens  de  toute  es- 
pèce, complètement  étrangers  aux  études,  se  bisaient  alors 
inscrire  parmi  les  étudiants ,  et  abusaient  ainsi  du  nom  d'éco- 
liers pour  avoir  part  aux  privilèges  universitaires.  A  la  mort 
de  Cbarles  YIII  on  comptait  à  Paris  plus  de  vingt-cinq  mSlo 
étudiants  ou  prétendus  tels  ;  le  nombre  des  gradués  allait  à 
quatre  ou  cinq  mille.  Ces  abus,  qui  étaient  notoires  et  frap- 
paient tous  les  yeux,  furent  examinés  de  près  par  les  notables 
de  rassemblée  de  Blois;  ils  les  signalèrent  au  gouvernement 
du  roi  et  le  prièrent  d'y  mettre  un  terme  :  presque  aussitôt 
une  déclaration  royale,  formant  décret ,  vint  les  attaquer  de 
front  ;  cette  déclaration  s*étendait  à  toutes  les  universités  du 
royaume  :  elle  portait  que  personne  ne  jouirait  dans  la  suite 
des  privilèges  attachés  au  titre  d*écolier,  et  n*obtiendrait  da 
recteur  un  certificat  d'étudiant  qu'après  six  mois  de  résidence 
dans  le  lien  même  de  l'université  à  laquelle  U  prétendrait  ap- 
partenir ;  que  s'il  s'absentait  pour  plus  de  six  mois ,  il  ces- 
serait d'avoir  droit,  durant  ce  temps,  aux  privilèges  univer- 
sitaires; qu*il  ne  pourrait  intervenir  dans  une  cause  sans  admi- 
nistrer la  preuve  qu'il  y  avait  un  intérêt  réd  et  raisonnable, 
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et  que  ^  dans  tous  les  cas ,  il  ne  serait  admis  à  demander  le 
renvoi  devant  le  tribunal  des  conservateurs  qu'autant  qu'il 
présenterait  sa  requête  avant  l'introduction  de  l'instance.  Sui- 
vant la  même  déclaration ,  les  étudiants  ne  devaient  jouir  des 
privilèges  universitaires  que  durant  le  temps  nécessaire  pour 
terminer  leurs  cours  d'études  et  pour  obtenir  le  degré  de 
maîtres  y  savoir  :  les  artiens,  pendant  quatre  ans;  les  juristes , 
pendant  sept  ans  ;  les  médecins  ,  pendant  huit  ;  et  les  théolo^ 
giens ,  pendant  quatorze.  Personne  ne  pouvait  être  cité  de- 
vant les  juges  conservateurs  de  plus  loin  que  de  quatre  jour- 
nées de  chemin.  La  déclaration  établissait  ensuite  des  peines 
contre  l'infraction  de  ses  défenses  ou  prescriptions  ;  elle  pre- 
nait f  en  outre  ^  des  précautions  pour  empêcher  qu'on  ne  mit 
frauduleusement  un  bien  sous  le  nom  d'un  écolier,  afin  d'avoir 
ainsi  une  occasion ,  en  cas  de  procès,  de  soustraire  une 
cause  aux  juges  ordinaires,  et  de  l'attirer  au  tribunal  des 
conservateurs. 

Toutes  les  dispositions  du  décret  royal  étaient  combinées 
avec  beaucoup  de  prudence  et  de  sagesse  :  elles  réprimaient 
des  abus  non  moins  nuisibles  que  criants.  Cependant  l'Uni- 
versité de  Paris  jalouse  outre  mesure,  comme  toute  corpora- 
tion ,  de  ce  qu'elle  considérait  comme  des  droits  acquis , 
s'opposa  à  ce  que  le  parlement  enregistrât  cet  acte.  L'affaire 
fut  plaidée  deux  fds  contradictoirement  devant  la  cour  su- 
prême avant  d*avoir  une  solution.  Â  cette  époque  la  faveur  et 
le  crédit  de  l'Université  de  Paris  étaient  si  grands,  que,  d'après 
les  auteurs  du  temps ,  l'avocat  du  roi ,  en  commençant  son 
plaidoyer,  semblait  s'excuser  de  porter  la  parole  contre  elle. 
«  Depuis  mon  enfance ,  disait-il ,  j'ai  été  nourri  et  élevé  par 
l'Université  ;  j'ai  occupé  successivement  deux  chaires  dans  son 
sein  :  aussi  suis-je  bien  éloigné  de  vouloir  attaquer  en  aucune 
manière  ses  droits  et  ses  privilèges  ;  mon  intention  n'est  ici 
que  de  remédier  à  des  abus  scandaleux.  » 

Pendant  que  cette  grande  affaire  se  débattait  juridique- 
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ment,  le  corps  enseignant  faisait  indirectement  les  pins  vives 
instances  pour  gagner  sa  cause ,  soit  auprès  das  conseillers 
de  la  haute  cour,  soit  auprès  de  Louis  d'Amboise,  évi^uc 
d'Albiy  chargé  par  le  roi  de  requérir  renregistrement  de  la 
déclaration  réglementaire.  Le  parlement^  de  son  eàié$  plein 
d'égards  pour  TUtuversiti^ ,  différait  cet  enregistrement  tant 
qu'il  pouvait  y  et  lui  faisait  ainsi  gagner  du  temps  i  mais  le  roi 
voulait  être  obéi  :  il  donna  des^  ordres  formels,  et  le  p^le- 
meut^dut  passer  outre  à  Tenregistrement  dem&f)4é*  A  cette 
nouvelle  le  corps  universitaire  tout  entier  s'émut  ;  |1  y  eut 
plusieurs  grandes  réunions  ,  et  Ton  fit ,  à  S^inte-CaUierine- 
du-Yal-des-Écoliers,  une  procession  générale,  à  laquelle  as- 
sistèrent tous  les  membres  de  l'Université.  D'aj^rès  le  conseil 
de  Jean  Standonc ,  principal  du  collège  de  Montaîgu  et  per- 
sonnage alors  fort  çonsid^é ,  il  fut  décidé  qu'il  y  aurait  une 
grande  eénation ,  c'est-à-dire  que  toutes  les  écoles  universi- 
taires seraient  fermées  et  mises  en  interdit,  et  que  les  pré- 
dications cesseraient  dans  toutes  les  églises,  le  lendemain  de 
la  fête  du  Saint-Sacremept.  Des  placards  afficbéjs  sur  diffé- 
rents points  de  Paris  firent  connaitre  cette  détermination  du 
corps  enseignant.  La  cour  et  le  parlemedt  luinnème  furent 
extrêmement  irrités  de  cette  démonstration  hostile  ;  mais  loin 
d'en  être  effrayés,  comme  ils  l'auraient  été  autrefois  ,  ils  se 
mirent  à  prendre  des  mesures  énergiques  pour  réduire  l'Uni- 
versité à  robéissance ,  et  faire  accepter  des  réformes-  sages 
dont  la  nécessité  se  faisait  sentir  à  tout  le  monde.  Le  jour 
même  où  les  cessations  furent  affichées,  des  huissiers  al- 
lèrent ,  au  nom  du  parlement  lui-même ,  signifier  aux  rec- 
teur, doyen  et  procureur  de  l'Université,  d'avoir  à  compa- 
raître à  l'audience  de  la  cour,  le  lendemain  à  sept  heures,  par- 
devant  le  chancelier  de  France  et  l'évêque  d'Albi ,  commis- 
saires du  roi  *y  Tordre  limitait  à  vingt  le  nombre  des  personnes 
qui  pourraient  accompagner  le  recteur.  Cette  sommation,  et 
surtout  ]».  fixation  du  cortège  du  recteur ,  firent .  naître  des 
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soupçons  et  répandirent  Tinquiétude  parmi  les  membres  de 
rUniversité;  on  craignit  que  le  recteur  ne  fût  arrêté,  et  Ton 
décida  y  en  assemblée  générale,  que  le  syndic  et  le  greffier 
se  présenteraient  seuls  à  l'audience  i  au  nom  de  l'Univer- 
sité tout  entière ,  ce  qui  fut  exécuté.  Le  parlement  répondit  à 
cette  démarche  de  prudence  par  un  arrêt  qui  enjoignait  à 
rUniversité  de  révoquer  les  cesse^tions ,  sans  quoi  la  cour  elle- 
même  aurait  soin  d'y  pourvoir.  Ainsi  poussé  dans  ses  derniers 
retranchements ,  le  corps  enseignant  eut  recours  à  la  média- 
tion de  la  bourgeoisie  :  il  fit  prier  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins  de  vouloir  bien  intervenir  en  sa  faveur  auprès 
du  parlement,  et  4'obtenir  un  sursis  de  huit  jours  à  son  der- 
nier arrêt  ^  en  rnêmâ  temps  il  envoya  une  députalion  au  roi, 
qui  étdt  alors  à  Corbeil. 

Le  roi  était  doublement  irrité  contre  l'Université,  à  cause 
de  la  cessation  et  de  certaines  menaces  d'émeutes  sédi- 
tieuses qui  avaient  été  répandues  dans  Paris  sous  le  nom  de 
quelques  membres  considérables  du  corps  enseignant  lui- 
même.  Les  députés  obtinrent  cependant  d'être  reçus  en  au- 
dience particulière;  mais  quelque  soin  qulls  prissent  d'im- 
plorer, en  termes  respectueux,  la  clémence  royale  a  en 
faveur  d'homn^es  de  lettres  qui  ne  possédaient  rien  au  monde, 
disaient-ils,  que  leurs  livres  et  la  liberté,  »  l'accueil  fut  des  plus 
sévères.  Auprès  du  prince  se  tenait  Georges  d'Amboise,  ar- 
chevêque de  Rouen  ;  ce  fat  lui  qui  répondit  à  la  harangue  de 
la  députation  :  «  Vous  n'êtes  sans  doute  pas  surpris,  messieurs, 
leur  dit^il ,  que  le  roi ,  dans  son  équité ,  ait  cru  devoir  mettre 
un  terme  aux  abus  scandaleux  qui  se  commettaient  à  l'ombre 
de  votre  liberté ,  et  qu'en  conséquence  il  ait  jugé  à  propos  de 
restreindre  le  nombre  de  vos  privilèges  ;  vous  êtes ,  certes , 
trop  clairvoyants  et  trop  habiles  pour  n'avojr  pas  déjà  remar- 
qué ces  abus  :  il  eût  été  convenable  de  les  faire  disparaître  et 
d'opérer  vous-mêmes ,  dans  votre  sein ,  toutes  les  réformes 
désirables,  sans  attendre  une  censure  qui  est  loin  de  vous 
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demcs-vons  «BJounThiii  vous  abste- 
Mr  éi  dtvMe  scandale  q«e  tous  domex,  ett  résistant  à  une  loi 
aassisageqae  Béccasure,  et  ai  cessant  tout  à  coup  de  faire 
la  parole  de  Dîea  dans  les  ^Uses  de  Paris.  Par  ce 
de  raatorité  royale  j  tous  détmisex  la  puissance  puS 
hfiqve  aniant  quH  est  en  tous  de  le  fiùre.  Le  roi  n'a  certes 
pas  nniciitMNii  de  tous  prirer  de  ycrtre  liberté  ;  il  est  loin  de 
nécouallre  Féteodae  des  senices  qae  l'Université  de  Paris  a 
reiidas  i  son  royanme cti  la  société  dirétienne  tout  entière; 
U  n^îgnore  pas  non  plus  avec  qaelle  bonté  yoos  ont  protégés 
toos  les  rois  ses  prédécesseors  ;  mais  il  sépare  totalement  la 
canse  de  FUniversîté  de  cdie  de  ces  liommes  pervers  qui,  par 
des  firandes  criminelles,  abosent  de  vos  joiviléges  et  les  désho- 
norent. Je  TOUS  déclare  en  son  nom  qu'il  préfère,  et  de  beau- 
conp  y  nn  petit  nombre  de  bons  sojets  sâriensement  appliqués 
i  Tétode  des  lettres,  à  une  multitude  indisciplinée  d'esprits 
mutins  et  portés  au  mal.  Ayex  donc  soin,  messieurs,  de  régler 
les  morars  et  la  conduite  de  tous  les  hommes  appartenant  réel- 
lement à  rUniversité.  En  montrant  pour  les  lois  et  les  règle- 
ments la  soumission  qu'ils  leur  doivent,  ils  ne  manqueront 
pas  d'acquérir  la  vraie  liberté  ainsi  que  cette  tranquillité  qu'ils 
désirent ,  et  cette  sagesse  qu'ils  font  profession  de  chercher. 
Dans  ces  conditions ,  les  faveurs  du  roi  iront  vous  chercher^ 
messieurs ,  et  vous  serez  abondamment  pourvus  de  tous  les 
privilèges  nécessaires.  »  Après  cette  réponse  dure  du  ministre^ 
les  députés  s'inclinèrent  vers  le  roi  et  lui  demandèrent  s'il 
avait  d'autres  ordres  à  leur  donner  ;  «  Allez,  leur  dit-il,  allez 
et  saluez  de  ma  part  les  honnêtes  gens  qui  sont  parmi  vous; 
car  pour  les  hommes  mauvais ,  je  n'en  fais  aucun  cas  :  ils 
m'ont  attaqué  moi-même  dans  leurs  sermons ,  mais  je  vous 
assure  que  je  les  enverrai  prêcher  ailleurs.  » 

La  députation  de  l'Université  vint  rendre  compte  aux  facultés 
réunies  des  dispositions  où  elles  avaient  trouvé  le  roi  :  sur-le- 
champ  l'interdiction  fut  levée  et  la  cessation  révoquée;  le  même 
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,our  les  écoles  se  rouvrirent  elles  sermons  recommencèrent  dans 
toutes  les  églises;  depuis  ce  moment  on  ne  vit  plus  à  Paris  ces 
interdits  universitaires  qui  tant  de  fois,  dans  les  temps  écoulés, 
étaient  venus  troubler  le  repos  de  la  capitale.  Quelques  jours 
après  le  roi  rentra  dans  la  ville  accompagné  de  toute  sa  garde 
et  avec  l'appareil  imposant  d'un  souverain  qui  veut  punir  des 
rebelles.  Il  se  rendit  au  parlement  et  fit  publier  un  édit  sévère 
qui  confirmait  toutes  les  déclarations  précédentes.  Quelques 
prédicateurs  téméraires  qui ,  dans  leurs  sermons ,  avaient 
dépassé  les  bornes  de  la  modération  y  se  bâtèrent  de  quitter 
la  ville  ;  le  docteur  Jean  Standonc  fut  expressément  banni  du 
royaume.  Standonc  avait  gagné  la  considération  générale  par 
un  mérite  supérieur  et  par  des  services  importants  rendus  à 
rUniversité  de  Paris.  Quoique  issu  d'une  famille  obscure  et 
élevé  dans  la  pauvreté  la  plus  étroite  j  il  était  parvenu  à 
rebâtir,  à  doter  et  à  peupler  d'étudiants  le  collège  de  Montaigu  : 
aussi  le  considérait-on  comme  le  second  fondateur  de  ce  grand 
établissement ,  auquel  il  avait  donné  des  règlements  d'une 
austérité  remarquable,  même  pour  cette  époque.  Soit  par 
conviction,  soit  pour  se  mettre  plus  en  vue  et  s'élever,  car 
il  ne  manquait  pas  d'ambition,  Standonc  s'était  déclaré  hau- 
tement contre  le  divorce  du  roi  et  son  second  mariage  ;  bien 
plus,  il  avait  prêché  plusieurs  fois  sur  ce  sujet  et  blâmé  avec 
force  l'acte  du  roi.  Il  ne  s'était  pas  ménagé  davantage  dans 
la  dernière  affaire  de  l'Université  :  embrassant  énergique- 
ment  la  défense  de  ses  privilèges ,  il  avait  souvent  attaqué , 
du  haut  de  la  chaire  chrétienne ,  le  chancelier  de  Rochefort 
et  les  autres  ministres  chargés  de  faire  enregistrer  par  le  par- 
lement la  déclaration  royale  et  de  pourvoir  à  son  exécution. 
Toutes  ces  causes  réunies  le  firent  envoyer  en  exil  ;  mais  la 
bonté  naturelle  de  Louis  XII  ne  tarda  pas  à  oublier  les  of- 
fenses toutes  personnelles  de  Standonc  :  moins  d'un  an  après,  ce 
docteur  fut  rappelé  à  Paris  et  y  reprit  la  direction  du  collège 
de  Montaigu.  Il  mourut  à  peu  près  à  la  même  époque  que 
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Robert  Gaguin^  le  célèbre  sapérieor  général  de  MaihurinS; 
âont  Touvrage  sur  Thistoire  de  Fraaae  no^  àJ^ndonne  à 
Tannée  1&99.  Gagiiin  était  Tami  particulier  de  riUuatreÉrasme, 
de  Rotterdam*  Pendant  toute  leur  vie  ils  rivalisèrent  d'efibrls 
l'un  et  l'autre  pour  rappeler  et  faire  refleurir  la  bontie  latinité  ^ 
perdue  depuis  i»  longtemps. 

Tdus  les  événetnents  que  nous  Venons  d'exposeï^- arrivèrent 
dans  le  courant  des  années  li»98  et  lï99.  C'est,  enooce  à  te 
fin  de  liOO  qu'il  faut  placer  la  cbute  du  pont  Notre-Dame, 
à  Paris  :  elle  eut  lieu  le  35  octobre,  à  neuf  heures,  du  mat^n. 
Ce  pont,  entièrement  cobstruit  tû  bois,  portait  deux  rangs 
de  maisons ,  au  nombre  de  soixante-cinq  en  tout.  Les  poutres 
|)rincipales  qui  les  soutenaient  aj^aut  nlanqué,  l'édifice  entier 
jg'écroula ,  et  les  décombres  remplirejjit  le  Ht  de  là  ririère. 
Plusieurs  fois,  déjà ,  des  architectes  experts  avaient  préVeaa 
l'autorité  municipale  que  le  pont  menapail  i-iiine,  et  qu'il  était 
urgept  d'aviser i  Le  prévôt  des  marchands^  Jacques  Piedefer^ 
et  les  quatre  échevins ,  Malingre^  de  Harlay,  Ripault  et  Tur* 
quant  >  furept  pris  à  partie  pour  h'avoir  pas  tenu  compte  de 
ces  avis.  Sur  un  ordre  du  roi ,  enregistré  au  parlement,  ih 
furent  arrêtés  et  mis  en  prison.  Deux  échevins ,  de  l'année 
précédente,  Boucher  et  Aimé,  partagèrent  leur  sort,  de 
même  que  le  receveur  et  le  procureur  de  la  Ville.  A  leur  place 
le  parlement,  nomma  une  commission  de  cinq  membres  qtti 
fut  chargée  de  pourvoir,  par  intérim  ,  à  l'administration  mu*- 
nicipale.  Un  consdller  de  la  cour  suprême  vint  l'installer  à 
THôtel-de- Ville  et  lui  fit  prêter  serment  de  veiller  avec  le  plus 
grand  soin  à  la  bonne  conduite  des  affaires  muniâpales.  L'on 
s'occupa  ensuite  activement  de  la  reconstruction  du  pont.  A 
cet  eflet  il  y  eut ,  à  la  salle  Verte  du  palais  ,  une  grande  as- 
semblée où  assistèrent  le  prévôt  de  Paris,  trois  présidents  et 
plusieurs  conseillers  au  parlement ,  uii  président  de  la  cour 
des  comptes,  des  maîtres  de  requêtes,  les  avocats  du  roi,  les 
envployés  supérieurs  attachés  au  corps  de  ville ,  et  un  grand 
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nombre  d'habitants  notables.  L'oa  décida  que  le  pont  serait 
rebâti  en  piètres  de  taille^  et  l'on  prit  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  que  cette  reconstruction  fût  foitd  sans  retard  : 
en  eflet,  Ton  mit  aussitôt  la  main  à  l'œuvre ,  et,  le  18  mars 
suivant  (ISOO)  le  gouverneur  de  Paris  y  Guillaume  de  Poi- 
tiers y  seigneur  de  Clérieu  j  posa  la  première  pierre.  Le  nou- 
veau pont  fut  élevé  sur  les  dessins  du  célèbre  architecte  vé- 
ronais  Jean  loconde  >  qui  avait  déjà  construit  un  pont  sut  la 
Seine  (le  Petit-Pont)  ^  et  qui  fut  chargé  avec  Raphaël ,  après 
la  mort  du  Bramante  j  de  continuer  les  travaux  de  Téglise 
de  Saint-Pierre  de  Rome.  Nous  parlerons  avec  plus  de  détails 
du  pont  Notre-Dame  dans  la  secondé  pai*tie  de  ce  volume;  ici 
nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que,  malgré  la  position 
centrale  et  extrêmement  favorable  de  cet  édifice  en  face  du 
Petit-Pont  de  la  Cité  et  sur  le  point  le  plus  fréquenté  de 
Paris  9  sa  reconstruction ,  d'abord  commencée  avec  activité , 
s'opéra  lentement,  et  ne  fut  achevée  qu'après  un  certain 
nombre  d'années^  par  suite  du  manque  d'argçnt. 

Le  prévôt  des  marchands,  les  échevins  et  leo  autres  fonc- 
tionnaires incarcérés  fUrent  poursuivis  au  criminel  >  devant  le 
pariemenU  La  cour  sttpréme  termina  l'affaire,  en  rendant  un 
arrêt  qui  les  déclarait  coupables  de  négligences  graves  dans 
l'entretien  du  pont  Notre-Dame  >  et  de  malversations  dans  la 
distribution  des  deniers  de  la  ville,  et  dans  l'administration  de 
ses  finances  y  ils  furent  tous  condamnés  à  des  dommages-inté- 
rêts considérables,  sans  préjudice  de  fortes  amendes.  L'on  pro- 
céda ensuite  à  de  nouvelles  élections  municipales,  et  Nicolas 
Potier >  général  des  monnaies,  fut  nommé  prévôt  des  mar- 
chands (ISOl). 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  le  cardinal  d'Àmboise 
poursuivait  à  Trente  une  triple  négociation  avec  Tempereur 
Maximilien  d'Autriche.  Il  s'efforçait  d'obtenir  l'investiture  du 
duché  de  Milan  pour  Louis  XII  et  de  préparer  la  réunion  d'un 
concile  général  pour  opérer  des  réformes  dans  l'Église;  il  tra- 
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vaillait  en  même  iemps  à  se  ménager  personnellement  Maximi- 
lien  9  afin  qu'il  ne  loi  fût  pas  contraire  dans  le  projet  que  le  car- 
dinal avait  formé  de  disposer  toutes  choses  pour  parvenir  un  jour 
à  la  papauté.  Afin  de  régler  certains  points  relatifs  à  ces  grandes 
questions,  l'empereur  envoya  des  ambassadeurs  à  Paris.  D'a- 
près les  ordres  formels  du  roi,  ces  envoyés  furent  reçus  avec 
magnificence  par  toutes  les  autorités  publiques  de  la  ville  et 
par  les  corps  constitués  de  l'État  ;  ils  logèrent  à  l'hAtel  de 
l'Ange,  rue  de  la  Huchette,  et  furent  défrayés  de  tout,  pendant 
le  temps  de  leur  séjour  à  Paris. 

-  Le  cardinal  d'Amboise,  premier  ministre  du  roi,  avait  été 
nommé  légat  du  pape  en  France.  H  vint  à  Paris  l'année  sui- 
vante, et  y  fit  une  entrée  solennelle  peu  di£Férente,  pour  la 
pompe,  de  celle  du  souverain  lui-même.  Il  présenta  ses  pou- 
voirs au  parlement;  mais  la  cour  ne  les  enr^istra  que  sons  la 
condition  expresse  d'en  modérer  l'usage  suivant  les  préroga- 
tives ^t  léis  libertés  de  l'Église  gallicane.  Un  peu  plus  tard,  la 
cour  de  Rome  continua  la  légation  au  même  cardinal ,  mais 
sans  fixer  aucun  terme,  et  avec  la  clause  indéterminée,  tant 
qu'il  plaira  au  pape.  L'Université  de  Paris  et  le  procureur 
général  du  parlement  s'opposèrent  aussitôt  à  ce  que  les  lettres 
patentes  prorogeant  indéfiniment  la  légation  fussent  enregis- 
trées sur  ce  pied-là.  Les  docteurs  attaquaient  en  outre,  comme 
portant  atteinte  à  la  juridiction  des  ordinaires  et  fomentant  la 
cupidité  dans  TÉglise,  certaines  dispenses  des  règles  de  chan- 
cellerie, et  certaines  prérogatives  que  les  nouveaux  pouvoirs 
de  Rome  ccaieédaient  au  cardinal-légat.  De  part  et  d*antre,  la 
contestatioiiilievint  très-vive,  et  le  parlement  ne  passa  outre  à 
rcnregistrement  des  provisions,  qu'après  que  le  roi  loi  eut 
envoyé  par  deux  fois  des  lettres  de  jussion. 

La  présence  du  cardinal  d'Amboise  à  Paris  fut  signalée  par 
des  réformes  profondes  qu'on  fit  dans  les  grandes  communautés 
des  cordeliers  et  des  jacobins  de  la  capitale.  Ces  réformes  qui 
étaient  nécessaires  et  depuis  longtemps  réclamées,  s'étendirent 
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également  aux  religieux  de  Tabbaye  Saint-Germain-des-Prés 
et  à  d'autres  monastères  de  Montmartre. 

Vers  la  fin  de  cette  année,  il  y  eut  à  Paris  une  maladie  con- 
tagieuse qui  enleva  un  grand  nombre  de  personnes  de  toutes 
les  classes.  On  compta  parmi  les  victimes  Tévèque  Jean-Simon 
de  Champigny  ^  un  personnage  non  moins  remarquable  par  ses 
hantes  fonctions  que  par  sa  grande  capacité,  fut  nommé  à  sa 
place  :  Etienne  Pencher  était  en  effet,  au  moment  de  son  élec- 
tion, président  des  enquêtes  au  parlement,  chancelier  de  Mi- 
lan, garde  des  sceaux  de  France  et  chancelier  de  l'Université 
de  Paris.  Le  nouveau  prélat  fit  son  entrée  solennelle  à  la  ca- 
thédrale avec  tout  le  cérémonial  observé  anciennement  lors  de 
l'installation  des  évêques  de  Paris  dans  leur  siège.  Ce  cérémo- 
nial ,  longuement  décrit  sur  les  registres  de  la  ville,  se  trouve 
reproduit  en  partie  dans  l'histoire  de  Félibien ,  où  Ton  peut  le 
voir. 

Trois  ans  auparavant,  le  cardinal-légat  avait  obtenu  du  pape 
une  indulgence  plénière,  en  forme  de  jubilé,  pour  son  diocèse 
de  Rouen*  Peu  de  temps  après,  cette  faveur  du  saint-siége 
avait  été  étendue  à  la  France  entière ,  comme  récompense  du 
zèle  et  de  Tafiection  qu'on  avait  montrée  pour  Louis  XII  dans 
tout  le  royaume ,  pendant  une  maladie  dangereuse  de  ce  prince. 
À  cette  occasion,  le  pape  avait  fait  publier  une  bulle  ordon- 
nant la  levée  d'un  décime  sur  tous  les  bénéfices  du  monde  chré- 
tien, afin  de  pouvoir  résister  aux  Turcs,  qui  venaient  de  faire 
Renouvelles  conquêtes  sur  les  Vénitiens  et  menaçaient  l'Europe 
occidentale.  En  France,  l'exécution  du  décret  papal  fut  recom- 
inandée  au  cardinal  d'Amboise  :  ce  prélat  se  trouva  ainsi  dans 
Qne  position  fort  embarrassante.  Comme  légat  du  saint-siége, 
il  ne  pouvait  guère  se  dispenser  de  maintenir  les  ordonnances 
du  souverain  pontife;  et  comme  ministre  du  roi,  il  était  obligé 
f  empêcher  les  transports  d'argent  hors  du  royaume,  ainsi  que 
les  vexations  de  tout  genre  qui  accompagnaient  ordinairement 
ces  sortes  de  levées.  Il  parait  que  le  cardinal  appuya  d'abord 
m.  16 
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les  demandes  de  lâ  cour  romaine;  mais  plus  tard  il  ne  devait 
pas  se  roidir^  ni  montrer  un  zèle  à  outrance  contre  les  diffi- 
cultés innombrables  qui  surgirent  à  Toccasion  de  cette  taxe. 
A  la  nouvelle  qu'on  levait  un  subside  sur  les  bénéfices  ^  TUni- 
versité  de  Paris  et  le  cbapilre  de  Notre-Dame  formèrent  oppo- 
sition entre  les  mains  du  prévôt  de  Paris;  mais  ce  magistrat 
les  condamna 9  par  la  raison  que  la  bulle  du  pape  était  accom- 
pagnée de  lettres  patentes  du  roi  et  du  ministre-légat  qui  la 
confirmaient  dans  toute  sa  teneur.  Appel  de  cette  sentence  fat 
porté  au  parlement^  et  Ton  demanda  en  même  temps  à  la  &- 
culte  de  théologie  son  avis  sur  les  censures  comminatoires  de 
la  bulle.  Il  est  à  remarquer  que^  dans  cette  position  si  délicate 
delà  cour  suprême,  tout  le  monde ,  procureurs  du  roi^  avocats 
et  conseillers,  s'étudia  si  bien  au  palais  à  ménager  ses  termes 
dans  les  discours,  que  la  susceptibilité  d'aucune  des  hautes 
)arlies  en  présence  ne  put  se  croire  atteinte.  Tout  porte  même 
L  croire  que  le  jugement  définitif  ne  fut  pas  rendu;  au  moins 
)n  n'en  trouve  pas  de  trace  dans  les  monuments  du  temps, 
^uant  à  la  faculté  de  théologie^  elle  se  prononça  catégorique- 
ment et  décida  que  les  censures  fulminées  par  le  souverain 
pontife  n'obligeaient  point  en  cette  circonstance.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ni  le  pape,  ni  le  légat  ne  persistèrent  dans  là  levée  du 
décime  sur  TUniversité  et  sur  TÉglise  de  Paris;  un  auteur  as- 
sure qu'il  fut  payé  partout  ailleurs  en  France. 

Au  commencement  de  Tannée  1505,  le  roi  voulut  faire 
transporter  à  Paris,  et  placer  aux  Célestins,  le  corps  de  son 
père,  Charles  d'Orléans,  déposé  après  sa  mort,  en  1465,  dans 
l'église  collégiale  de  Saint-Sauveur,  à  Bloiç.  François,  comte 
de  Dunois  et  duc  d'Orléans,  alors  grand  chambellan  de  France^ 
fut  chargé  de  faire  opérer  ce  transport,  dont  les  frais  s'élevè- 
rent à  2961  livres  14  sols.  A  l'arrivée  du  cortège  funèbre,  le 
corps  (Je  ville  tout  entier ,  les  maîtres  des  six  corps  de  mar- 
chands, avec  un  grand  nombre  de  bourgeois  notables,  tous  à 
cheval ,  en  robe  et  chaperon  de  deuil ,  se  dirigèrent  vers  la 
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porte  Saint-Jacques  pour  Y  y  recevoir;  ils  étaient  précédés  des 
archers  y  sergents  de  ville  et  arbalétriers.  La  présence  du  convoi 
fut  annoncée  par  les  quatre  ordres  mendiants  qui  ouvraient  la 
marche;  après  eux  venaient  le  clergé  des  paroisses  de  Paris i 
le  chapitre  de  Notre-Dame  et  Tévèque.  Ils  étaient  suivis  par 
seize  crieurs  des  trépassés ,  en  robe  noire  et  en  chaperon  de 
deuil,  aux  armes  du  feu  duc  d'Orléans  ;  ensuite  marchaient  en 
ordre  les  archers  et  autres  officiers  de  la  ville ,  portant  cent 
vingt  torches  aux  armes  de  Paris,  vingt-quatre  aux  armes  de 
Blois^  et  soixante-seize  aux  armes  de  la  maison  d'Orléans.  L'on 
voyait  après  eux  plusieurs  gentilshommes  et  hérauU  d'armes 
richement  équipés,  portant  le  casque,  Tépée,  l'écu,  ]a  cotte 
d'armes,  le  guidon,  la  bannière  et  les  autres  pièces  d'honneur. 
Quatre  chevaux  magnifiques  traînaient  le  char  funèbre  que  re- 
couvrait un  drap  d'or.  Des  seigneurs  distingués  tenaient  le 
poêle.  Immédiatement  après  venaient  les  grands  corps  de 
l'État  et  l'élite  de  la  noblesse  française.  A  la  porte  Saint-Jac- 
ques, le  prévôt  des  marchands,  trois  échevins,  le  greffier  et  le 
receveur  de  la  ville ,  prirent  le  dais  et  le  portèrent  jusqu'au 
pont  Saint-Michel;  là  ils  furent  remplacés  par  six  archers, 
gentilshommes  de  la  garde  du  roi.  Le  lendemain  ;  le  parle- 
ment en  corps  assista  au  service  solennel  qui  fut  célébré  à  l'é- 
glise des  Célestins. 

Pendant  le  cours  de  la  même  année ,  l'autorité  du  parlemen 
intervint  dans  deux  affaires  dont  il  est  intéressant  de  parler  ici 
Depuis  quelque  temps,  le  corps  municipal  recevait  des  plaintes 
nombreuses  et  bien  motivées,  sur  la  mauvaise  administration 
de  THôtel-Dieu  de  Paris,  qui  se  trouvait  alors  entre  les  mains 
4e  religieux  et  de  religieuses.  Après  plusieurs  délibération;^  d^ 
conseil  de  ville,  le  parlement,  saisi  de  cette  affaire,  rendit  un 
arrêt  qui  confiait  à  des  administrateurs  laïques  tout  ce  qui  cqp« 
cernait  le  temporel ,  dans  ce  grand  établissement  hospitalier^ 
Pendant  le  cours  de  cette  affaire,  Gilles  de  Maistre,  avocat  dt; 
roi,  dénonça  à  la  cour  suprême  l'usage  odieux  qu'avaient  éta- 
le. 
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bli  dans  leurs  paroisses  certains  curés  et  vicaires  de  Paris^  de 
refuser  la  sépulture  aux  morts,  avant  d'avoir  vu  leur  testament, 
ou  avant  qu'on  eût  acquitté  tous  les  frais  funéraires.  Afin  de 
parvenir  par  la  persuasion  et  sans  scandale  à  la  répression 
d'un  abus  aussi  criant,  le  parlement,  conformément  aux  con- 
clusions de  l'avocat  du  roi ,  manda  à  sa  cour  les  vicaires  des  dif- 
férentes paroisses }  il  leur  déclara  que  si  les  curés  et  leur  clergé 
persistaient  à  retarder  l'inhumation  des  décédés,  sous  pré- 
texte de  l'ouverture  des  testaments,  ou  de  l'impossibilité  de 
payer  les  frais  de  la  sépulture,  il  allait  porter  un  arrêt  sévère 
pour  couper  court  à  ces  abus.  Les  curés  se  rendirent  à  l'in- 
vitation du  parlement,  sans  attendre  l'arrêt  dont  on  les  me- 
naçait. 

Au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante,  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris  passa  un  contrat  particulier  avec  les  barbiers 
pratiquant  la  chirurgie.  Deux  espèces  de  praticiens  exerçaient 
alors  la  la  chirurgie  à  Paris,  les  chirurgiens  proprement  dits, 
voués  uniquement  à  la  pratique  de  leur  art,  et  les  barbiers- 
chirurgiens.  D'après  les  lois  et  règlements  qui,  à  diverses  épo- 
ques, étaient  venus  fixer  leurs  attributions  respectives ,  les 
premiers  pouvaient  exercer  l'art  de  la  chirurgie  dans  toutes  ses 
applications;  mais  il  leur  était  défendu  d'en  sortir  pour  entrer 
dansée  domaine  de  la  médecine.  Les  seconds  devaient  se  bor- 
ner à  la  pratique  de  ce  qu'on  appelait  alors  la  petite  chirurgie , 
c'est-à-dire  aux  saignées  et  au  pansement  des  plaies,  des  ab- 
cès, des  bosses,  etc.,  etc.  Mais  chacun  aime  à  étendre  ses  droits  : 
les  chirurgiens,  d'un  côté,  ne  s'en  tenant  pas  aux  opérations 
manuelles,  donnaient  des  conseils  aux  malades,  leur  adminis- 
traient des  médicaments  et  faisaient  de  la  médecine,  sans  avoir 
acquis,  par  l'étude  et  la  pratique,  les  connaissances  qui  con- 
stituent cette  science  difficile;  aussi  les  médecins  qui  étaient  en 
possession  régulière  de  leurs  titres  et  de  leurs  grades  univer- 
sitaires, faisaient-ils  des  plaintes  incessantes  contre  ces  abûs 
graves.  D'un  autre  côté,  les  barbiers  ne  manquaient  pas  éga- 
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lemeni  de  franchir  les  limites  incommodes  et  de  sortir  de  la 
sphère  étroite  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  enfermés  par  les 
règlements^  cherchant  à  augmenter,  à  cet  effet ,  leurs  connais- 
sances, ils  se  faisaient  donner  par  des  médecins  des  leçons 
d'anatomie  et  d^opérations  chirurgicales,  et  ils  pratiquaient 
Tart  de  la  chirurgie  dans  toute  son  étendue.  A  leur  tour,  les 
chirurgiens  se  plaignirent,  et  présentèrent  leurs  doléances  à 
rUniversité.  Ces  contestations  se  compliquèrent  beaucoup  par 
des  prétentions  réciproques  à  des  droits  acquis^  elles  durèrent 
pendant  fort  longtemps ,  et  le  plus  souvent  elles  dégénérèrent 
en  disputes  acres  et  en  querelles  d'autant  plus  vives  que  Tin- 
térèt  personnel ,  la  vanité  et  les  rivalités  de  corps  se  trouvaient 
également  enjeu. 

Le  contrat  du  10  janvier  1506,  entre  les  barbiers  pratiquant 
la  chirurgie  de  la  faculté  de  médecine,  fut  fait  en  haine  des 
chirurgiens  proprement  dits.  Aux  termes  de  cet  acte,  la  faculté 
promettait  aide,  protection  et  enseignement  aux  barbiers,  à 
condition  que  ceux-ci,  de  leur  côté,  lui  demeureraient  soumis 
et  se  tiendraient  dans  sa  dépendance.  Par  Teffet  même  de  ces 
rivalités  passionnées,  les  choses  devaient  rester  ainsi  en  sus- 
pens et  sans  solution  satisfaisante  jusqu'en  1656,  époque  où 
les  deux  communautés  se  réunirent  ;  celle  des  barbiers-chi- 
rurgiens ne  devait  être  définitivement  supprimée,  dans  Tin- 
térèt  bien  entendu  du  public ,  que  beaucoup  plus  tard , 
en  1743. 

Ce  fut  encore  pendant  Tannée  1506  que  la  faculté  de  médecine 
de  Paris  intenta  un  procès  à  des  médecins  étrangers.  Ses  con- 
clusions tendaient  à  leur  faire  défendre  d'exercer  leur  art  dans 
la  ville,  s'ils  ne  se  soumettaient  auparavant  à  être  examinés 
sur  tout  ce  qui  constitue  la  science  de  la  médecine  par  une 
commission  de  docteurs  choisis  dans  le  sein  de  la  faculté  elle- 
même.  L'afiEedre  fut  décidée  en  ce  sens,  et  le  parlement  ap- 
prouva par  arrêt  les  prétentions  de  la  faculté  dans  toute  leur 
étendue. 
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La  même  année,  1506,  les  états  généraux  de  Tonrs^  con- 
voqaés  par  le  roi,  annulèrent  le  traité  de  Blois,  qui  donnait 
pour  épouse  à  Charles  de  Luxembourg,  depuis  Charles-Quint, 
Claude  de  France,  fille  de  Louis  Xll  et  d'Anne  de  Bretagne, 
avec  la  Bourgogne,  la  Bretagne  et  le  duché  de  Milan  pour 
dot.  Les  états  décidèrent  que  la  loi  fondamentale  du  royaume 
interdisait  toute  aliénation  du  domaine  de  la  couronne  ;  ils 
supplièrent,  en  conséquence,  le  roi  de  vouloir  bien  rompre 
le  traité  de  Blois  et  accorder  la  main  de  Claude  à  François 
d'Angoulème,  depuis  François  I*',  alors  héritier  présomptif  de 
là  couronne.  Une  députatioâ  solennelle  de  la  ville  de  Paris, 
conduite  par  le  prévôt  des  marchands  >  Vint  joindre  le»  veeux 
de  la  capitale  à  ceux  des  députés  des  autres  villes  formant  les 
états.  Louis  XII  se  rendit  d'autant  plus  volontiers  à  eette 
demande ,  qu'il  l'avait  lui-même  provoquée  par  la  réunion  de 
,  l'assemblée  de  Tours.  Il  ne  tarda  pas  à  faire  célébrer  les  fian- 
çailles de  sa  fille  avec  François  d'Angoulême,  et  l'intégrité  da 
royaume,  de  même  que  son  indépendance,  fut  ainsi  assurée. 
Dans  cette  session ,  les  états  de  Tours  déclarèrent  solennelle- 
ment que,  pour  avoir  donné  la  paix  à  ses  sujets,  remis  le 
quart  des  tailles  et  nommé  partout  de  bons  juges,  le  roi 
Louis  XII  devait  être  appelé  le  père  du  peuple,  beau  nom  que 
la  postérité  lui  a  confirmé. 

L'année  suivante  (1507),  le  roi  retourna  en  Italie.  Depuis  la 
fin  de  1503,  le  siège  de  saint  Pierre  était  occupé  par  Jules  II. 
Ce  pape  avait  un  caractère  ferme  et  conservait,  malgré  son 
âge  avancé,  une  énergie  indomptable.  Du  haut  de  la  chaire 
pontificale,  il  voyait  avec  peine  les  divers  gouvernements  de 
l'Europe  chrétienne  n'avoir  d'autre  règle  en  politique  que  leur 
propre  intérêt,  apprécié  et  interprété  par  eux-mêmes,  et  ne 
tenir  aucun  compte,  dans  leur  conduite,  des  principes  éternels 
de  la  morale  et  de  la  religion  proposés  par  FÉglise.  Cette  ten- 
dance dissolvante  et  antisociale  lui  faisait  redouter,  pour  un 
avenir  prochain ,  un  fractionnement  schismatique  de  l'huma- 


XVP  SIÈCLE.  —  CHAPITRE  l•^  247 

nité  chrétienne  en  gouvernements ^  en  villes,  en  familles  et 
même  en  individas  séparés  les  uns  des  autres  et  sans  lien  com- 
mun d'union.  Dans  ce  danger  pressant  ^  le  cenire  del'unité 
religieuse,  le  trAne  où  siégeait  le  chef  suprême  de  TÉglise  ca- 
tholique, lui  paraissait  seul  capable  d'arrêter  cette  anarchie 
morale  des  diflérents  gouvernements  et  de  maintenir  Tunilé 
sociale  parmi  les  peuples  chrétiens.  Mais  pour  remplir  cetto 
grande  tâche  et  jouer  ce  rôle  sublime  dans  le  monde,  il  fallait 
que  rÉglise  catholique  fût  partout  respectée,  considérée  et 
obéie  :  elle  devait  donc  nécessairement  être  libre  et  indépen- 
dante. Voilà  ce  que,  presque  seul  alors  parmi  tous  les  souve- 
rains d'Italie  et  même  d'Europe,  le  pape  Jules  II  comprenait 
et  voulait  de  toutes  ses  forces.  Tel  ftit  le  motif  qui  en  fit  Tad- 
versaire  indomptable  des  prétentions  armées  du  roi  de  France 
sur  certaines  parties  de  la  péninsule.  On  le  vit  diriger  constam- 
ment ses  pensées,  ses  actes  et  son  énergie  vers  un  seul  but, 
sans  jamais  s'en  détourner  :  celui  de  repousser  les  Français 
au  delà  des  monts  et  de  délivrer  l'Italie.  Ses  vues  étaient 
grandes  et  patriotiques;  Thistoire  doit  le  blâmer  toutefois 
d'avoir  eu  souvent  recours  à  l'intrigue  pour  réaliser  son  pro- 
jet, et  surtout  d'avoir  quelquefois  oublié  que  le  successeur  de 
saint  Pierre  ne  doit  jamais  se  servir  par  lui-même  et  en  per- 
sonne du  glaive  d'Alexandre,  d'Annibal  et  de  César. 

La  guerre  impolitique  de  Louis  XII  en  Italie  ne  manqua 
pas  de  réagir  sur  la  France  et  de  troubler  jusqu'à  un  certain 
point  sa  tranquillité.  L'activité  infatigable  de  Jules  II  était 
parvenue  à  former  une  ligue  redoutable  contre  les  Français. 
Plusieurs  ennemis  puissants  menaçaient  de  différents  côtés  les 
frontières  du  royaume  ;  afin  de  mettre  ses  États  à  l'abri  de 
toute  insulte  possible  pendant  son  absence,  Louis  XII  voulut 
que  les  citoyens  des  villes  s'exerçassent  au  maniement  des 
armes,  et  que  ceux  de  la  capitale  donnassent  l'exemple.  En 
conséquence ,  le  premier  président  au  parlement  se  rendit  à 
l'Hôtel-de- Ville;  il  y  fit  connaître  les  ordres  du  roi,  qui  près- 
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crivait  à  tons  les  hahitanis  de  Pttns,  à  l^irs  enfants  et  domes- 
tiques, des  exercices  r^nliers  à  Tare,  à  Tarbalète  et  à  la  cou- 
leTTine ,  pendant  les  jonrs  de  fftte.  On  distribua  aussitôt  des 
armes  aux  boorgeœs,  et  on  assigna  aux  difiérents  corps  de 
métiers  des  lieux  où  ils  dcTraioit  se  réunir,  hors  des  murs* 
Le  roi  mit  égalemoit  à  «mtribution  les  principales  villes  du 
roj-aume  pour  former  une  flotte  et  rétablir  ainsi  ses  forces  na- 
vales» qui  se  trouvaient  sensiblement  diminuées.  Au  mois  de 
janvier  1306,  le  sire  de  Montmorency  vint  à  rHAtel-âe-Yille 
de  Paris  et  demanda  à  la  ville,  au  nom  du  prince,  un  navire 
de  quatre  cents  tonneaux.  Le  corps  municipal  se  rendit  aa 
désir  du  roi;  mais  il  le  fit  prier  de  vouloir  bien  se  contenter 
d>in  vaisseau  de  deux  cents  tonneaux. 

Henri  Y III,  roi  d*An|^eterre,  fut  attiré  quelque  temps  après 
dans  la  ligue  des  souverains  formée  contre  la  France  par 
Jules  IL  Le  bruit  ne  tarda  pas  à  se  répandre  que  ce  prince 
taisait  dans  son  tie  de  grands  préparatifs  de  guerre,  afin 
d*opérer  procbainement  une  descente  sur  les  cAtes  de  la  Nor- 
mandie. A  cette  occasion,  Louis  XII  prescrivit  aux  différentes 
villes  du  royaume  des  mesures  générales  de  défense.  Il  leur 
ordonna  surtout  de  fondre  de  l'artAlerie.  A  Paris,  le  premier 
président  au  parlement  se  rendit  encore  à  THAtel-de-Ville  pour 
\  donner  connaissance  des  nouveaux  ordres  du  roi.  Saus 
compter  Tartillerie,  qu'il  demandait  à  la  ville  elle-même,  le 
prince  prescrivait  à  chaque  confrérie  et  communauté  d'en  fabri- 
quer quelques  pièces  particulières,  sur  lesquelles  elles  met- 
traient leurs  devises.  Les  frais  de  cette  fonte  devaient  être  pris 
sur  les  deniers  des  confréries,  même  sur  ceux  des  repas  qui 
se  donnaient  aux  réceptions.  En  outre,  le  corps  de  ville  était 
chargé  de  faire  réparer  tout  de  suite  les  murailles,  d'inspec- 
ter avec  soin  les  moyens  de  défense  de  Paris,  et  d'examiner 
s'il  ne  serait  pas  nécessaire  de  faire  de  nouveaux  boulevards. 
Conformément  aux  ordres  du  roi,  l'on  visita  soigneusement 
tous  les  murs  de  clAture.  Dans  quelques  endroits,  les  remparts 
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étalent  détruits  :  on  les  rétablit;  dans  d*autres,  il  n'existait 
aucun  moyen  de  défense  :  on  y  construisit  des  fortiflcations 
avec  des  fossés.  Tous  ces  travaux  furent  exécutés  à  la  dili- 
gence du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins,  et  aux  frais 
des  habitants.  On  eut  soin,  en  même  temps ^  de  raser  les 
buttes  et  voiries  qui  environnaient  Paris  et  dont  la  hauteur 
commandait  la  ville.  Il  fut  question  également  de  rétablir 
Tancien  cours  de  la  rivière  de  Bièvre  et  de  la  faire  passer 
dans  l'intérieur  du  mur  d'enceinte  ;  mais  Texécntion  de  ce 
projet;  quand  on  l'examina  à  fond^  présenta  des  difficultés 
si  grandes  qu'on  le  renvoya  à  l'étude,  et  on  l'ajourna  indé- 
finiment. 

Au  milieu  du  mouvement  que  ces  préoccupations  et  ces 
travaux  occasionnaient  dans  Paris,  le  roi  écrivit,  le  3  mai  1512, 
au  prévAt  des  marchands  et  aux  échevins ,  pour  leur  ordonner 
de  faire  une  inspection  générale  et  une  grande  revue  des  ha- 
bitants de  la  ville.  Afin  d'aviser  aux  moyens  d'exécuter  cet 
ordre,  l'on  réunit  dans  la  chambre  du  conseil,  au  palais,  une 
assemblée  où  se  trouvèrent  des  of&ciers  du  parlement  et  de  la 
chambre  des  comptes,  les  deux  lieutenants  civil  et  criminel 
du  prévAt  de  Paris,  le  prévôt  des  marchands,  les  échevins, 
les  conseillers  et  quarteniers  de  la  ville.  Il  fut  arrêté  que  les 
commissaires  du  Chàtelet  feraient  l'inspection  des  soixante  et 
une  bannières  ou  compagnies  des  gens  de  métiers  ;  que  les 
lieutenants  civil  et  criminel  prendraient  le  même  soin  pour 
toutes  les  personnes  qui  appartenaient  au  Chàtelet;  que  le 
prévAt  des  marchands  et  les  échevins  procéderaient  à  l'inspec- 
tion des  quarteniers,  cinquanteniers,  dizeniers,  archers,  ar- 
balétriers, of&ciers  de  la  ville,  francs  bourgeois  et  marchands 
ne  tenant  pas  boutique;  enfin,  que  de  leur  côté  le  parlement 
et  la  chambre  des  comptes  visiteraient  les  officiers  et  les  autres 
personnes  qui  dépendaient  de  leurs  cours  respectives.  L'Uni- 
versité et  le  chapitre  de  Notre-Dame  furent  invités  à  se  con- 
former à  la  mesure  générale;  on  chargea  le  prévôt  des  mar- 
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dumds  et  les  échevûs  de  requérir  les  abbés  et  prieurs  des 
différents  couvents  et  églises  coUégiales  d'avoir  à  fournir  de 
hommes  au  nom  de  leurs  communautés.  Cette  inspection  gé- 
nérale fit  reconnattre  que  la  ville  ne  possédait  pas  une  quan- 
tité d'armes  suffisante  pour  tous  ses  habitants^  dont  le  nombre 
s'était  beaucoup  augmenté  depuis  quelques  années  surtout. 
Il  fut  décidé,  en  conséquence,  qu'on  en  achèterait  à  Milan. 
A  l'occasion  de  cette  inspection  et  de  cette  revue ,  les  habitants 
de  Paris  qui  tenaient  des  fiefs  craignirent  de  se  voir  contraints 
de  servir  dans  les  armées  royales  ou  d'être  obligés  de  donner 
la  moitié  de  leurs  revenus  féodaux  à  des  hommes  qui  feraient 
le  service  à  leur  place;  une  lettre  du  roi  vint  dissiper  leurs 
alarmes.  Le  prince  y  déclarait  qu'il  maintenait  toutes  les 
exemptions  dont  jouissaient  les  Parisiens  et  qu'il  respectait 
leurs  privilèges;  que  leur  service  militaire  se  ferait  dans  l'in- 
térieur des  murs  et  se  bornerait  à  la  défense  de  la  ville.  Mais 
en  donnant  cette  assurance  aux  habitants  de  Paris,  le  roi  leur 
demandait  en  même  temps  un  prêt  de  40,000  livres,  qui  loi 
fut  accordé.  Un  des  principaux  projets  qu*ôn  avait  arrêtés  pour 
la  défense  et  la  fortification  de  Paris,  était  de  creuser  de  nou- 
veau les  anciens  fossés  et  d'y  faire  entrer  l'eau  de  la  Seine , 
sans  interrompre  toutefois  ni  empêcher  le  cours  ordinaire  de 
la  navigation.  Afin  d'assurer  l'exécution  de  cette  grande  en- 
treprise, ainsi  que  celle  des  autres  travaux  projetés,  le  roi 
accorda,  pour  six  ans,  au  prévôt  des  marchands  et  aux  éche- 
vins,  la  levée  de  6  deniers  par  livre  sur  la  vente,  à  Paris  et 
dans  les  faubourgs^  du  poisson  de  mer  salé,  celle  de  16  sols 
parisis  sur  chaque  letz  du  même  poisson  qui  passerait  par  la 
ville  pour  être  amené  ailleurs,  et  de  10  sols  tournois  pour 
chaque  prise  de  sel  conduit  en  remontant  la  Seine. 

Pendant  les  années  1910 ,  1511  et  1512 ,  TUniversité  de 
Paris  joua  un  certain  rôle  dans  les  affaires  ecclésiastiques , 
auxquelles  donnèrent  naissance  lès  vifs  démêlés  du  pape  et  de 
Louis  XIL  Jules  II  opposait,  avec  une  persévérance  éner- 
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giqae ,  ses  propres  armes  et  les  armes  dés  princes  qu'il  avait 
ligués^  aux  prétentions  du  roi  de  France  sur  Naples  et  la  Lom- 
bardie.  Louis  XII  se  décida  à  lui  faire  la  guerre  ^  mais  il  voulut 
auparavant  s'assurer  de  Tassentiment  et  de  l'approbation  de 
rÉglise  gallicane.  S'autorisant  d*un  acte  qui  avait  été  dreâsé 
au  conclave  où  Jules  II  fut  élu  pape  ^  et  qui  fixait  à  deux  ans 
de  là  la  tenue  d'un  concile  œcuménique,  à  l'effet  d'opérer  des 
réformes  dans  la  discipline  de  l'Église,  il  réunit  iui-même  à 
Tours,  en  septembre  1510,  les  prélats  de  la  France  avec  des 
théologiens ,  des  jurisconsultes  et  les  députés  des  chapitres  et 
des  universités  du  royaume  ;  les  envoyés  de  TUniversité  de 
Paris  y  étaient  les  plus  nombreux  et  les  plus  considérés  pour 
leur  science.  Le  roi  consulta  l'assemblée  sur  la  légitimité  de 
la  guerre  qu'il  se  proposait  de  faire  au  pape,  sur  la  valeur 
des  censures  prononcées  contre  lui-même,  et  sur  Fintenlion 
où  il  était  de  se'soustraire  à  Tobéissance  du  souverain  pontife , 
qu'il  appelait  son  ennemi  mortel.  La  réponse  des  prélats  et 
docteurs  fut  telle  que  Louis  XII  la  désirait;  toutefois,  ayant 
grand  soin  de  séparer  le  temporel  du  spirituel,  ils  n'approu- 
vèrent la  soustraction  à  Fobédience  du  pape  qu'autant  qu'elle 
ne  serait  pas  générale  et  qu'elle  se  bornerait  à  <5e  qui  paraî- 
trait nécessaire  pour  défendre  les  choseê  temporelles  du  roi , 
qui,  selon  eux,  se  trouvait  alors  injustement  attaqué.  Quelque 
favorable  à  Louis  XII  que  fût  la  réponse  de  l'assemblée  de 
Tours,  ce  prince  ne  fut  pas  satisfait;  ses  projets  allaient  plus 
loin  :  il  voulait  convoquer  un  concile  général  auquel  le  pape 
fût  cité  à  venir  rendre  compte  de  sa  conduile.  S'appuyant  sur 
l'acte  précité  du  conclave ,  ainsi  que  sur  une  déclaration  so- 
lennelle de  la  faculté  de  théologie  de  Paris ,  portant  que  le 
souverain  pontife  était  obligé  d'assembler  un  concile  tous  les 
dix  ans,  et  qu'au  défaut  dtt  pape,  l'Église  avait  le  droit  d y 
suppléer,  il  s'entendit  avec  l'empereur  Maximilien  pour  at- 
teindre son  but.  Les  efforts  combinés  des  deux  princes  atti- 
rèrent à  eux  un  certain  nombre  d'évéques  et  sept  cardinaux. 
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Ils  convoquèrent  tous  ensemble  y  par  une  bnUe,  le  concile  gé- 
néral à  Pise  y  pour  le  mois  de  septembre  1511 9  et  dtèrent  le 
pape  à  ^y  comparaître.  Cette  bulle  fut  appuyée  par  une  or- 
donnance collective  du  roi  et  de  l'empereur,  qui  prescrivait 
son  exécution.  A  cette  époque  l'influence  des  conciles  sur  les 
peuples  de  la  chrétienté  était  immense.  Ajoutons  que  depuis 
plus  de  cent  ans^  TÉglise  tout  entière  soupirait  après  de  grandes 
réformes  intérieures ,  et  qu'elle  ne  pouvait  guère  les  attendre 
que  d'un  concile  oecuménique  :  aussi  le  pape,  pour  £aire  droit 
aux  vœux  si  légitimes  de  la  catholicité  tout  entière  et  pour  para- 
lyser en  même  temps  les  manœuvres  et  les  mauvais  desseins 
de  ses  ennemis,  indiqua-t-il  aussitôt  lui-même  un  concile  gé- 
néral à  Rome,  dans  l'église  de  SaintrJean-dé-Latran.  L'assem- 
blée de  Pise,  toutefois ,  ne  laissa  pas  de  s'ouvrir,  mais  il  ne 
s'y  trouva  que  des  prélats  français  avec  quelques-uns  des  car- 
dinaux qui  l'avaient  convoquée  dans  la  bulle.  Soutenue  molle- 
ment par  l'empereur,  elle  ne  produisit  aucun  effet,  et  vint, 
quelque  temps  après,  expirer  de  langueur  à  Lyon.  D'après 
l'invitation  expresse  des  cardinaux  convocateurs ,  et  sur  les 
ordres  formels  du  roi ,  l'Université  de  Paris  avait  député  au 
concile  de  Pise  un  certain  nombre  de  ses  docteurs ,  parmi 
lesquels  on  remarquait  Geoffroi  Boussard  et  le  chancelier  de 
l'Eglise  de  Paris;  mais  les  destinées  de  cette  assemblée  ne 
leur  permirent  guère  d'y  faire  usage  de  leur  savoir  et  de  leurs 
lumières  :  leurs  travaux,  à  cette  occasion,  paraissent  s'être 
hornés  à  la  réfutation  d'un-livre  qui  fut  publié  contre  ce  con- 
cile par  Thomas  de  Yio ,  surnommé  Caiétan ,  parce  qu'il  était 
né  à  Gaëte. 

Louis  XII  lui-même  ne  tarda  pas  à  comprendre  l'énormité 
de  la  faute  qu'il  avait  faite  en  formant  et  en  soutenant ,  lui 
souverain  laïque,  un  conciliabule  contre  le  chef  de  l'Église 
universelle ,  qui  présidait  le  concile  œcuménique ,  et  en  en- 
gageant ainsi  une  partie  de  l'Europe  dans  un  schisme  redou- 
table, dont  les  suites  auraient  été  terribles.  Éclairé  par  les 
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bons  coDseSs  et  la  réflexion ,  il  abandonna  rassemblée  de  Pise 
et  reconnut  le  concile  de  Latran.  Un  retour  au  bien  et  à  la 
raison  ,  dans  Tordre  moral  et  religieux ,  en  amena  un  autre 
dans  Tordre  politique.  Depuis  quelque  temps  Texpérience, 
cette  rude  maîtresse  des  bommes  j  faisait  sentir  à  Louis  XII 
qu'il  avait  commis  également  une  grande  faute  en  voulant 
exécuter  un  projet  dont  Texéculion  était  impossible.  Ses  ten- 
tatives laborieuses  d'établissement  en  Italie ,  sans  qu'il  possé- 
dât des  forces  sufQsantes  pour  y  intimider  constamment  ses 
adversaires  et  pour  y  inspirer  en  même  temps  une  coniiance 
continuelle  à  ses  alliés  y  lui  faisaient  voir  tous  les  princes  de 
la  péninsule 7  amis  et  ennemis  ^  changeant  de  desseins,  d'en- 
gagements et  de  vues  à  chaque  événement  favorable  ou  désa- 
vantageux aux  armées  françaises.  Leur  politique  était  con- 
stamment flottante  ;  par  suite ,  celle  de  Louis  Tétait  aussi  : 
de  là  des  embarras  interminables ,  des  difficultés  toujours 
nouvelles,  et  une  faiblesse  incessante.  Cette  fausse  position 
mettait  les  afiaires  du  roi  dans  un  état  critique  et  devant  né- 
cessairement amener  des  revers.  L'année  ISli  fut  en  effet 
pleine  de  désastres.  Dans  l'espace  de  quatre  à  cinq  mois  les 
armées  françaises  furent  battues  à  Novarre  par  les  Suisses,  et 
à  Guinegate  par  les  Anglais  et  les  Allemands  ;  bientôt  elles 
durent  évacuer  Térouane  et  Tournai.  D'un  autre  côté,  le  roi 
d'Ecosse,  Jacques  IV,  allié  de  Louis  XII,  était  aussi  vaincu 
par  les  Anglais  à  Flowden,  dans  le  Northumberland.  Tous  ces 
revers ,  arrivés  coup  sur  coup ,  ouvrirent  les  yeux  au  roi  : 
il  changea  de  politique,  et  parvint  à  dissoudre  la  ligue  qui  le 
ruinait ,  en  donnant  une  satisfaction  raisonnable  à  chacun  des 
princes  qui  la  Composaient.  Ainsi  se  terminèrent  les  expé- 
ditions de  Louis  XII  en  Italie.  Leur  principal  résultat  fut  de 
donner  une  meilleure  organisation  à  Tarmée  française  et  d'y 
établir  une  discipline  ferme  que  n'auraient  jamais  pu  créer  des 
ordonnances  royales.  L'infanterie,  exercée  et  conduite  par  le 
chevalier  Bayard  et  d'autres  bons  capitaines,  y  prit  enfin  le  rang^ 
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qui  lui  appartenait.  La  subordination  des  oorp9  remplaça  Tinclé- 
pendance  indisciplinable  des  bandes.  Les  traditiftfis  pt  lei^  mœurs 
militaires  se  formèrent.  Peu  à  peu  la  noblesse  s'habitua  à  ne 
connaître  d'autre  drapeau  que  celui  de  la  France  et  du  roi. 
Les  campagnes  y  délivrées  désormais  du  brigandage  dea  gens 
de  guerre ,  virent  refleurir  Tagriculture  ;  par  suite ,  le  bien- 
être  général  s'augmenta  et  la  population  s'accrut^  conformé- 
ment à  la  loi  économique  y  qui  la  proportionne  toujours  aux 
moyens  de  subsistance. 

De  sages  mesures  que  le  roi  ne  cessait  de  prendre  pour 
l'administration  intérieure  du  royaume ,  et  de  bonnes  disposi- 
tions législatives  qu'il  étendait  è  toute  la  France ,  venaien 
encore  augmenter  la  prospérité  générale.  Depuis  l'année  151 1| 
une  commission  spéciale  d'hommes  (Moisis  dans  les  trcHS  ordres 
de  l'État  travaillait;  sous  la  direction  de  Thibaut  Bailleti 
président  au  parlement,  à  une  rédaction  nouvelle  des  cou- 
tumes de  la  prévôté  et  vicomte  de  Paris.  Cette  révision  >  que 
le  roi  lui-même  avait  ordonnée,  s'opérait  dans  une  des  pidles 
du  Chàtelet  ;  elle  fut  terminée  en  1514.  Le  parlement  fit  abrs 
examiner  à  fond  tout  le  nouveau  travail  par  deux  de  ses 
membres,  Nicole  Brachet  et  Germain  Chastelier.  Après  qu'il 
eut  subi  ces  épreuves,  les  greffiers  du  Chàtelet  obtinrent  le 
privilège  de  le  vendre  pendant  deux  ans,  sous  le  titre  de 
Coutumes  de  Paris,  On  trouve  à  celte  époque  une  autre  per- 
mission privilégiée  donnée  par  le  parlement  à  Jean  Gour- 
mont ,  pour  l'impression  et  la  vente  d'un  livre  composé  à 
la  louange  de  Paris ,  par  un  certain  Jean  Le  Fèvre ,  sous 
le  titre  latin  CleopoUs,  de  celeberrimœ  Parisiorum  urbis  {0u- 
dibus. 

Au  commencement  de  la  même  année  (  1514>)  la  reine  Anne 
de  Bretagne  mourut  à  Blois ,  à  l'âge  de  trente-sept  ans.  Son 
corps  fut  apporté  àNotre-Dame-des-Champs,  dans  )e  faubourg 
Saint-Jacques,  à  Paris;  il  y  resta  exposé  deux  jours i  après 
lesquels  on  le  transféra  à  la  cathédrale  :  là  fut  célébré  un  scr- 
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vice  solennel  où  un  religieux  jacobin  ,  Jean  Petit ,  confesseur 
du  roi 9  pronon(^,  du  haut  de  la  chaire^  Téloge  funèbre  de 
la  princesse  défunte.  La  cérémonie  de  la  translation  du  corps 
à  Saint-Denis,  et  des  obsèques,  se  fit  le  lendemain  avec  la  plus 
grande  magnificence. 

Louis  XII  ne  demeura  pas  longtemps  dans  le  veuvage; 
moyennant  de  grandes  concessions,  faites  surtout  en  argent,  il 
obtint  la  main  de  Marie,  sœur  du  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII. 
.La  cérémonie  nuptiale  eut  lieu  le  9  octobre  ISi^i*,  à  Abbeville, 
où  Louis  était  allé  attendre  la  princesse }  ensuite  le  couronnement 
se  fit  à  Satnt-Denis,  et,  le  6  novembre,  la  nouvelle  reine  de 
France  entra  dans  sa  capitale  au  milieu  de  la  plus  grande 
pompe.  Pour  rendre  honneur  au  roi  Louis  XII ,  qu'ils  ai- 
maient ,  les  Parisiens  déployèrent  en  cette  occasion  toute  la 
magnificence  qu'ils  avaient  coutume  de  faire  paraître  aux  en- 
trées solennelles  des  souverains  de  la  France  dans  leur  ville. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  détails  de  celte  journée,  qui  se 
trouvent  exposés  fort  au  long  dans  le  céréo^onial  français  ; 
i^ous  nous  bornerons  à  dire  que  penda^t  un  mois  entier  on  ne 
vit  dans  Paris  que  tournois ,  fêtes  et  festins.  Marie  était , 
dit-on  ,  la  plus  belle  princesse  de  l'Europe.  Louis,  âgé  alors 
de  cinquante-trois  ans,  avait  une  santé  fort  délicate;  oubliant 
pour  elle  son  âge  et  sa  faiblesse ,  il  changea  sa  manière  de 
vivre  en  toutes  choses  ;  ses  heures  de  repas  et  de  sommeil 
furent  interverties.  Sa  constitution  délabrée  ne  put  tenir  à  ce 
régime  nouveau  :  au  bout  de  deux  mois  et  demi  de  mariage 
il  mourut  au  palais  des  Tournelles ,  le  1"  janvier  1515.  Pen- 
dant dix  jours  le  corps  demeura  exposé  dans  une  des  salles  de 
lliâtel,  le  visage  découvert;  un  sceptre  était  placé  dans  sa 
main  droite ,  et  une  main  de  justice  dans  la  gauche.  Un  pu- 
blic nombreux  circulait  lentement  et  avec  un  silence  de  deuil 
dans  la  salle  funèbre.  A  chacune  des  deux  portes  se  tenaient 
trois  archers  de  la  garde,  pour  maintenir  Tordre  et  faire  avaur 
cer.  Quand  le  jour  du  convoi  fut  arrêté,  les  vingt-quatre  crieurs 


256  HISTOIRE  DE  PARIS. 

de  Paris ,  en  grande  tenue  de  deuil ,  parcoururenl  la  ville  en 
criant  :  «  Priez  Dieu  pour  Târae  du  roi ,  Louis  XII ,  père  da 
peuple  ;  il  sera  porté  aujourd'hui  à  Téglise  de  Notre-Dame, 
et  inhumé  demain  à  Saint-Denis.  »  On  tendit  de  noir  toutes 
les  rues  où  devait  passer  le  convoi.  La  translation  du  corps  au 
sépulcre  eut  lieu  le  lendemain  avec  une  pompe  dont  on  peut 
voir  les  détails  dans  les  Archives  de  l'histoire  de  France  (t.  ii). 
Ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  aux  obsèques  de  Louis XII, 
c'est  que  le  deuil  était  général ,  et  la  tristesse  dans  tous  les 
cœurs. 

L'histoire  a  placé  ce  prince  parmi  les  meilleurs  rois  de 
France  ;  et  les  générations  n'ont  pas  cessée  depuis^  de  bénir 
sa  mémoire.  En  effet,  dans  toutes  lés  branches  de  l'administra- 
tion intérieure;  ses  efforts  tendirent  constamment  au  bonheur 
du  peuple,  et  ils  ne  furent  pas  sans  résultats.  L'ordre  régna, 
sous  son  gouvernement ,  dans  tout  le  royaume  ;  du  nord  au 
sud,  jamais  les  propriétés  n'avaient  été  plus  respectées,  ni  les 
routes  plus  sûres.  L'état  florissant  de  Tagriculture  et ,  par 
suite,  Taccroissement  remarquable  de  la  population,  avaient 
fait  augmenter  l'industrie  et  le  commerce.  La  sollicitude  avec 
laquelle  Louis  XII  travailla  à  assurer  le  bien-être  des  masses, 
et  les  fortes  garanties  de  sécurité  que  de  sages  règlements 
vinrent  donner  aux  transactions ,  imprimèrent  à  la  production 
et  au  négoce  un  élan  vigoureux  qui  ne  devait  plus  S'arrêter. 
«  On  ne  bâtit  plus  de  maison  sur  rue ,  dit  un  auteur  de  l'épo- 
que ,  qui  n'eût  boutique  pour  marchandise  ou  pour  art  mé- 
canique. Pour  un  gros  marchand  qu'on  trouvait  à  Paris  du 
temps  de  Louis  XI ,  on  en  trouva  cinquante  sous  Louis  XII  ; 
cl  ils  faisaient  moins  difficulté  d'aller  à  Rome ,  à  Naples,  à 
Londres  et  ailleurs,  au  delà  de  la  mer,  qu'ils  n'en  faisaient 
autrefois  d'aller  à  Lyon  et  à  Gènes.  » 

Depuis  plusieurs  siècles  déjà ,  et  surtout  depuis  le  règne  de 
Charles  V,  tout  le  haut  commerce  de  Paris  se  trouvait  divisé 
entre  six  professions  principales  fortement  organisées,  qu'on 
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appelait  les  six  corps  de  marchands  :  c'étaient  les  drapiers^  les 
^ders  et  apothicaires,  les  pelletiers^  les  merciers,  les  bonnetiers 
et  les  orfèvres.  Chaque  corps  était  gouverné  par  six  maîtres  et 
gardas,  que  les  membres  du  corps  lui-même  choii^issaient  parmi 
les  plus  probes  et  les  plus  intelligents  d'entre  eux.  Lcjs  maîtres 
demèurdent  chargés  de  faire  observer  les  statuts,  d'entretenir 
la  discipline  et  de  veiller  à  la  conservation  des  privilèges;  leur 
administration  durait  ordinairement  deux  ans.  Dans  l'exercice 
de  leurs  différentes  fonctions  et  dans  lest^rémonies  publiques, 
ils  étaient  revêtus  de  costumes  uniformes -d'honneur,  et  oc- 
cupaient des  places  distinguées.  Ils  portaient  le  dais  sur  la 
tête  des  rois  et  des  reines  aux  entrées  solennelles  des  souve- 
rains dans  Paris.  A  Toccasion  des  événements  considérables , 
ils  étaient  admis  à  complimenter  officiellement  le  roi,  comme 
les  grands  corps  de  l'État,^ et  ils  venaient  immédiatement 
après  le  corps  de  ville.  Sans  parler  des  places  de  marguilliers 
et  de  commissaires  des  pauvres,  qu'ils  remplissaient  sur  toutes 
les  paroisses  de  Paris ,  on  les  admettait  aux  fonctions  d'ad- 
ministrateurs des.ltâpitaux ,  conjointement  avec  les  personnes 
les  plus  éminentes  de  l'Église  et  de  la  magistrature.  Dans  la 
eité,  ils  administraient  eux-mêmes  la  justice  consulaire  et  dis- 
posaient de  tous  les  emplois  dépendants  de  cette  juridiction. 
C'était  ordinairement  parmi  eux  qu'on  choisissait  les  éche- 
vins  et  lé  prévôt  des  marchand^,  formant  le  bureau  de  la  ville. 
Ces  honneurs  et  distinctions  se  trouvaient  en  rapport  avec  le 
rôle  important  que  jouaient  les  six  corps  de  marchands  dans 
la  dté.  Tout  le  commerce  parisien  passait  par  leurs  mains; 
ils  étaient  ainsi  comme  la  source  et  le  canal  d'où  arrivaient 
à  ht  ville  les  fortunes  aisées,  de  même  que  la  magnificence  de 
la  richesse.  Il  y  aVait  en  outre  dans  tous  les  quartiers  de  la 
capitale  une  multitude  de  gens  qu'ils  employaient  pour  leur 
négoce  ou  qui  dépendaient  d'eux.  Ces  six  corps  formaient 
entre  euxiine  grande  association  étroitement  unie,  qui  avait 
pour  dévise  un  Hercule  assis  et  s' efforçant  en  vain  de  rompre 
ni.  17 
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un  faisceau  9  avec  la  légende  «u-rdessous  :  VineU  eonearëia 
fratrum..E]le  veillait  avec  soin  au  Uen  du  commerce  en  gé- 
néral,  et  en  même  temps  à  la  conswvation  soit  des  privi- 
l^es  communs  il  rassociation- tout  entière >. soit  des  préro- 
gatives propres  à  ohaqtte<5orps.en  parUculier.  Quand  l^intérét 
des  affaires  communes  le  demandait^  les  trentensix  maîtres  ou 
gardes  s'assemblaient  sur  la  convocation  du  grand-^garde  de  ia 
draperie  y  qui  présidait  la  réunion  comme  chef  du  premier 
corps.  Les  résolutions  étaient  prises  à  la  pluralité  des  voix  et 
demeuraient  consignées  surle  registre  dés  dâibérations,  qu'on 
tenait  soigneusement  et  que  Ton  conservait  dans  le&  ardiives 
du  bureau  avec  les  titres  communs  à  l'association.  Chaque 
corps  dé  marchands  avait,  en  outre ,  sa  maison  particulière 
et  son  bureau  spécial  ^  on  se  réunissaient  ses  assemblées  et 
où  l'on  gardait  ses  titres.  Sauf  quelques  modifications  de  peu 
d'importance,  l'organisation  des  six  corps  de 'marchands  resta 
la  même  jusqu'en  1776 ,  et  Tinstitution  ne  diqparut  dans  son 
ensemble  qu'à  la  révolution  de  1789. 

Pendant  le  règne  de  Louis  XII,  jet  surtout  dans -les  der- 
nières' années  de  la  vie  de  ce  prince ,  raccrmssement  inces- 
sant de  la  population  à  Paris,  donna  une  certaine  impulsion 
à  la  construction  de  maisons  nouvelles  f.  mais,  à  l'exception  du 
pont  Notre-Dame ,  dont  nous  avons  déjà  parlé.,  on  n'y  fit  au- 
cun monument  public  proprement  dit  :  seulement  l'hôtel  de 
Gluny  fut  r^àti  en  1505,  suivant  quelques  auteurs,  par 
Jacques  d'Amboise,  et  en  1490,  suivant  d'autres.  Cet  hMel^ 
àtml  nous  possédons  encore  des  restes  remarquables , -était 
occupé  par  les  abbés  de  Gluny,  quand  leuri^  affaires  les  appe- 
laient à  Paris.  Il  était  situé  rue  des  Matliurins*Saint4acques,  et 
tenait  à  l'ancien  palaiç  romain  des  Thermes»  Nous  aurons  oc- 
casion d'en  parler  avec  quelques  détails  dansia  seconde  partie 
de  ce  volume. 

L'on  fit  encore,  sous  Louis  XII,  des  réparations  ipiportantes 
aux  deux  aqueducs  de  Belleville  et  des  Prés*Saint-GervaiS; 
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(fVLi  afimèntaicnt  les  fontaines  publiques  de  la  rivé  droite  de 
Paris.  Ces  fontaines  étaient  alors  au  nombre  de  quinze,  tant 
dans  la  ville  que  dans  les  faubourgs.  L'aqueduc  de  Belleville  en 
alimentait  cinq  î  celle  des  rues  Sainte-Avoye  et  Barre-du-Bec, 
celles  de  la  porte  Baudoyerou  Baudet  et  de  Sâint-JulieQ,  la  fon- 
taine Maubuée  et  celle  de  ta  rue  8alle-au-Comté,  qui  porta  pen- 
dant longtempis  le  nom  de  son  fondateur,  Henri  de  Marle^cbancc- 
lier  de  Frapce.  Dix  antres  étaient  alimentées  par  les  eaux  plus 
abondantes  des  Prés-Sàint-Gervais  :  c'étaient  celles  de  là  rue 
des  €kiq~Diamants^  des  Halles,  des  Innocents,  du  Ponceau  , 
dâ  la  Reine,  de  là  Trinité,  de  Saint-Lazare,  des  Filles-Dieu, 
du  Temple  et  des  Cultures-de-Saint-Martin.  Ces  trois  dernières 
étaient,  avant  Charles  V,  hors  des  murs  de  Paris.  Après  le 
règne  de  ce  prince,  elles  se  trouvèrent  renfermées  dans  Ten- 
ceinté  de  la  ville. 

L'avénemeiit  de  François  t"  à  la  couronne  dé  France  (1"  jan- 
vier 1515)  annonça  à  TEurope  la  complète  tranisformàtion  qui, 
depuis  plus  d'un  siècle,  s'opérait  lentement  dans  les  idées  et 
dans  les  passions  des  niasses,  et  signala  au  liionde  civilisé  le 
passage  définitif  du  moyen  âge  aux  temps  modernes.  A  cette 
é{K)qQe  toutlsemblaît  concourir  pour  seconder  ce  grand  mou- 
vement des  esprits  :  une  activité  inquiète  et  une  agitation  sans 
fin,  des  besoins  nouveaux,  une  soif  ardente  de  développements, 
et  enfin  la  diffusion  incessante  des  connaissances  de  VOrient  que 
les  Grecs  fogitifs  avaient  apportées  en  Occident,  aprèVla  prisé 
de  Constantinople,  tels  étaient,  aux  yeux  des  hommes  clair- 
voyants >  les  indices  certains  d'une' rénovation  générale.  On 
voyait  l'Europe  occidentale,  et  surtout  la  France^  qui  en  est  le 
cœur,  prendre  d'autres  mœurs,  avec  une  politique  nouvelle, 
et  s'élancer  audacieùsement  dans  des  voies  jusqu^alors  inex- 
plorées. François  I*'  fut  la  représentation  fidèle  de  ce  grand 
mouvement  qu'on  a  appelé  renaissance,  et  mérita  de  donner 
son  nom  à  son  époque.  Jamais  prince  n'eut  plus  que  lui  les 
mœurs,  le  génie,  les  vices  et  les  vertus  de  la  nation  qu'il  gou- 

17. 
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TCTBa.  ImpétaeUy  libéral,  pepolairey  incoBsidâré  el  ne  res- 
pinnl  qae  rhameoTy  aitendn  à  la  manière  des  anciens  cheva- 
liers, il  fit  aimer  jnsqa'a  ses  vices  el  à  ses  défaols  qui  tenaient 
orffinairemeiit  à  qndqne  qualité  estûnable*  D  commença  son 
rigne  par  la  conquête  da  Milanais ,  et  cette  expédition,  qui 
ouvrait  la  carriàe  à  une  longue  suite  d'afibires  difiElciles  et  mal- 
lieureuses,  fioft  regardée  en  France  comme  Tangure  d'une  pros- 
péifté  sans  bornes.  Aux  yeux  des  Français,  aussi  ambitieux 
et  imprudeOts  que  pleins  de  courage  et  d*i^uâace  y  l'ambition 
inconsidérée  de  François  I*'  et  ses  enb^eprises  téméraires  fu- 
rent des  marques  de  sagesse  et  des  titres  de  gloire.  La  nation 
tout  oitière  courut  ainsi  au-devant  du  joug,  et  l'empire  du 
souverain  devint  d'autant  plus  absolu,  qu'il  ne  restait  plus  de 
trace  de  l'ancienne  puissance  politique  des  princes  et  des  sei- 
gneurs apanages  :  ces  grands  feudataires,  si  .redoutables  sous 
Charles  V,  Charles  VI  et  Charles  Vil,  n'avaient  pas  eu  fart 
de  former,  pour  parer  les  coups  de  Louis  XI ,  un  ensemble  per- 
manent et  un  corps  bien  uni  dont  tous  les  membres  eussent  un 
intérêt  commun  et  solidaire.  Trop  égoïstes  et  trop  accoutumés  à 
mépriser  les  lois  pour  pouvoir  s'entendre  et  suivre  un  système 
de  gouvernement,  ils  s'étaient  constamment  tenus  en  hostilité 
les  uns  contre  les  autres;  chacun  d'eux  n'avait  songé  qu'à  ses 
intérêts  particuliers,  sans  se  préoccuper  des  intérêts  généraux 
du  corps  entier,  ni  même  de  Tavenir  :  c'est  là  ce  qui  avait 
ruiné  peu  à  peu  leur  autorité,  et  ce  qui  avait  fini  par  les  livrer 
entièrement  à  la  royauté. 

La  chute  de  la  puissance  des  grands  seigneurs  avait  fiiil 
faire  un  grand  pas  à  la  formation  de  l'unité  française;  par 
suite,  elle  avait  beaucoup  contribué  aussi  au  développement 
du  tiers  état,  c'est-à-dire  de  la  partie  du  peuple  qui  consti- 
tuait la  force  réelle  de  la  nation  et  du  pays.  C'est  mnsi  qu'au 
commencement  du  règne  de  François  I",  la  royauté,  et  même 
la  royauté  absolue,  en  France,  se  trouvait,  par  la  force  des 
choses,  rinslrument  du  progrès  el  de  la  civilisation. 
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La  victoire  de  Marignan  produisit  un  effet  immense  sur 
l*Eufope  entière  et  eut  des  résultats  qui  augmentèrent  encore 
le  pouvoir  royal,  déjà  si  grand  en  France.  Au  premier  rang, 
parmi  ces  résultats ,  il  faut  placer  le  concordat  du  pape  Léon  X 
et  de  François  P%  qui  remplaça  la  pragmatique  sanction  de 
Cbarles  YK.  Cet  acte  fait  époque  dans  les  annales  de  la  poli- 
tique, aussi  bien  que  dans  celles  de  Tadministration  ecclésias- 
tique. Les  élections  canoniques  y  sont  supprimées.  La  présen- 
tation aux  dignités  de  TÉglise  et  aux  bénéfices  vacants  est 
attr3)iiée  au  roi;  mais  le  pape  demeure  libre  d'agréer  ou  de 
repousser  les  candidats  présentés  à  son  choix.  Du  reste,  toutes 
les  conditions  décades,  de  capacité  et  de  moralité  dans  les 
candidats  s'y  trouvent  déterminées  avec  le  plus  grand  soin.  Le 
pape  consent  à  la  suppression  des  grâces  expectatives  dans  tout 
le  royaume;  il  ne  se  réserve  que  le  droit  de  nommer  des  cha- 
noines dans  les  chapitres  où  l'on  ne  peut  posséder  ni  dignités 
ni  offices,  sans  avoir  ce  titre.  Dés  articles  particuliers  règlent 
le  temps  des  études  nécessaire  pour  acquérir  les  grades,  tant 
dans  les  facultés  de  théologie  que  dans  celles  de  droit  et  de 
médecine;  d'autres  articles  s'occupent  de  la  discipline  ecclé- 
siastique et  opèrent  certsânes  réformes  sur  des  points  où  elles 
étaient  appelées  par  des  besoins  sentis.  Le  concordat  eut  un 
effet  politique  fort  remarquable  ;  il  attribua  au  pouvoir  royal 
une  part  bien  plus  grande  dans  le  gouvernement  de  l'Église  de 
France,  que  celle  qu'il  tenait  des  pragmatiques.  Dès  loi^s  le 
roi  nomma  aux  bénéfices  ecclésiastiques,  comme  il  nommait 
aux  fonctions  laïques  des  grands  services  de  l'État.  Toute  la 
hiérarchie  du  clergé  dut  le  reconnattre  pour  son  chef,  quant 
aux  promotions  et  au  temporel  ;  les  ecclésiastiques  se  trouvè- 
rent ainsi  placés  dans  une  dépendance  monarchique  qui  eut 
beaucoup  de  rapports  avec  celle  où  un  grand  nombre  de  causes, 
et  surtout  les  guerres  d'Italie,  avaient  déjà  placé  la  noblesse. 
Quoique,  à  cette  époque,  le  spirituel  et  le  temporel  ne  fussent 
pas  encore  bien  distincts  l'un  de  l'autre,  et  que  l'intervenlion 
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active  du  souverain  dans  l'administration  qléricale  y  produisit 
souvent  de  1&  confusion  ^  le  concordat  devait  finir  par  être  ac- 
cepté enTrance  et  même,  à  la  longue,  par  .y  réussir^  son  effet 
le  plus ^ immédiat  et  le  plus  apparent,  était  d'enlever  les  élec- 
tions ecclésiastiques  à  la  noblçsse,  entre  les  mains  de  laquelle 
elles  étaient  pour  la  plupart  tombées^  par  suite^  il  substituait 
un  clergé  monarc][iique  au  clergé  féodal ,  ce  qui  était  alors  con- 
sidéré comme  une  conquête  et  un  progrès. 

Le  concordat,  promulgué  par  une  bulle. papale  qui  abro- 
geait en  même  temps  la  pragmatique  sanction,  reçu  Tappro- 
bation  solennelle  du  concile  de  Latran.  Ce  ne  fut  cependant 
pas  sans  beaucoup  de  peine  que  François  P'  parvint  à  le  (aire 
recevoir  en  France,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  sa  puissance 
absolue  pour  vaincre  les  nombreux  obstacles  qui   surgirent 
contre  son  acceptation.  Le  cardinal  Philippe  de  .Luxem^urg 
vînt  à  Paris,  en  qualité  de  légat  à  latere,  pour  veiller  à  Texé- 
cution  de  ce  traité.  L'Université  de  cette  ville  prenant  aussitôt 
Talarme,  résolut  de  s'opposer  à  la  vérification  de  ses  lettres 
jusqu'à  ee  qu'il  eût  promis  de  ne  rien  entreprendre  contre  les 
libeiçtés  de  TÉglise  gallicane,  et  en  particulier  contre  la  prag- 
matique sanction.  Les  docteurs  ne  c'en  tinrent  pas  à  cette  ré- 
solution; il^  s'adressèrent  au  parlement  lui-même  r  Tan  d'eux, 
dans  une  séance  publique,  exposa  longuement  tous  les  incon- 
vénients du  concordat  et  de  la  nouvelle  législation.  Ainsi  rUni- 
versité  de  Paris,  pour  défendre  la  pragmatique,  entrait  r plu- 
ment en  lutte  ouverte  avec  les  deux  puissances  les  plus  redou- 
tables de  l'époque,  la  puissance  ^solue  du  roi  de  France,  et  la 
puissance  universelle  du  saint-siége.  EUesevitsoutenueparles 
archevêques  de  Tours  et  de  Sens,  et  par  Tévêque  deBeauvais. 
Ces  prélats,  ainsi  que  presque  tous  les  évèques  du  royaume, 
redoutaient  r^pplication  du  traité,  soit  à,  la  collation,  des  béné- 
iices,  soit  à  ce  qui  concernait  les  autres  parties  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique.  Les  lettres  du  cardinal-légat  furent  cepen- 
dant enregistrées,  d'après  1^  ordres  formels  dAi  prince ,  et  ce 
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grand  dignitaire  de  l'Église  fit  son  entrée  à  Paj^is  avec  les  so- 
lennités ordinaires.  Quelques  jours  après  le  roi  convocpia/ dans 
la  grand'chambre  du  parlement,  un  nombre  oojisidérable  de 
magistrats^  de  prélats,  de  chanoine^,  de  docteurs  en  théologie 
et  de  membres  de  l'Université  5  il  vint  présider  rassemblée  en 
personne.  Le.  chancelier  Duprat  porta  la  parole.  Après  avoiç 
cherché  à  justifier  un  traité  qui  était  en  grande,  paitie  son  ou- 
vrage y  il  déclara  que  la  volonté  du  rpi  était  que  le  concordat 
fût  ratifié  et  publié  en  France,  et  que  le  prince  ordonnait  au 
parlement  d'enregistrer  ce  corps  de  discipline  dans  toute  sa. 
teneur.  Quand  le  chancelier  eut  parlé,  les  évèqu.es,  chançines 
et  docteurs  de  l'Université  ^e  réunirent  d'unç  part,  et  1^  pré- 
sidents et  conseillers  de  la  cour.de  Taiitre.  Après  avoir  déli- 
bàré,  chacun  de  leur  côté,  ils  firent  comu4tre  leur  résolution, . 
qui  ne  fut  pas  telle  que  le  roi  l'aurait  désirée.  Le  cardinal 
Gguffier  de  Boissy  dédara,  au  nom  du  clergé  et  de  l'Université, 
que  cette  grande  affaire  intéressait  TÉglise  gallicane  tout  en- 
tière, et  qu'il  fallait  Rassembler  pour  lui  demander  son  avi$. 
La  réponse  du  parlement,  portée  par,  le  président  Baillet,  fut 
moins  décidée  et  moins  catégorique  :  «  La  cour,  dit-il,  se  cour 
duira4e  manière- que  Dieu  et  le  roi  soient  satisfaits.»  Le  roi 
ne  coni^ulta  plus  l'Université  sur  cette  affake;  cela  n'empêcha 
pas  les  docteurs  de  préparer  des  requêtes  etd^  s'entendre  avec 
les  membres  des  autres  universités  du  royaume  pour  repousser 
le  concordat  et  maintenir  la  pragmatique. 

Cependant  François  P'  supportait  impatiemment  tQus  ces  re» 
tardsy  dans  une.  afBûre  qu'il  avait  si  fort  à  cœur.  Il  envoya  au 
parlement  son  oncle,  le  bâtard  de  Savoie,  frère  naturel  de  sa 
mère,^a;vec  ordre  de  requérir  de  la  cour  Tenregistrement  im- 
médiat^ et  d'assister  luirmème  à  la  délibération.  Les  débats, 
durèrent  douze  jours ,  itprès  lesquels  le  parlement  déclara , 
dans  un  «rrèt  solennel,  qu'il  ne  devait  ni  enregistrer  ni  publier 
le  concordat,  qu'il  {allait  maintenii*  la  pragmatique  sanction; 
que,  dans  aette  afCeùre,  Ton  ne  pouvait  se  diiq[>ensw  d'admettre 
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la  requête  des  différentes  universités  def  France  qui  deman- 
daient h  iiiterventr  et  à  être  entendues;  et  qu^en  définitive^  si 
le  roi  avait  l'intention  de  faire  accepter  le  concordat/  il  devait 
assembler  l'Église  gallicane,  ainsi  que  Pavait  fait  Charles  Yll 
pour  l'établissement  de  lapragmaUque.  En  recevant  cet  arrêt , 
le  roi  demanda  à  voir  les  remontrances  de  la  cour  suprême  : 
elles  ne  lui  furent  envoyées  >  à  Amboise,  que  pluâeurs  mois 
plus  tard.  Les  conclusions  étaient  toujours  les  mêmes.  Fran- 
çois P%  dokit  elles  contrariaient  singulièa'ement  le  désir  ardent 
et  la  volonté  bien  arrêtée,  montra  la  plus  vive  indignation  à 
leur  lecture.  Par  son  ordre,  le  seigneur  de  la  Trémouille,  son 
premier  chambellan,  se  rendit  aussitôt  à  Patis  ;  il  vint  déclarer 
au  parlement  que  la  volonté  absolue  du  roi  était  que  la  cour 
enregistrât  et  publiât  le- concordat ,  sans  différer  et  sans  nou- 
velle délibération;  que  si  elle  refusait  d'obéir,  le  prince  pren- 
drait des  moyens  propres  à  l'en  faire  repentir.  Le  parlement 
céda,  et  promit  de  procéder  dans  trois  jours  à  l'enrégisCrement 
comtifiandé.  Durant  cet  intervalle,  TUniVersité  fut  appelée  en 
corps  au  palais.  Le  prenûer  président  lui  proposa  d'admettre 
ses  remontrances,  ainsi  que  ses  oppositions  et  appels  contre  le 
concordat;  il  lui  assura  en  même  temps  que  la  publication  de 
cet  acte  ne  porterait  aucun  préjudice  aux  privilèges  universi- 
taires, et  que,  dans  la  pratique,  le  parlement  continuerait  à 
suivre  toutes  les  dispositions  de  la  pragmiatique.  Le  doyen  de 
Notre-Dame  se  présenta  également  au  palais,  avec  les  députés 
du  chapitre  ;  il  fit  ses  protestations  devant  toute  la  cour  assem- 
blée, et  le  président  ordonna  de  les  déposer  aux  archives  du 
parlement  pour  servir  au  besoin  de  monuments  et  de  témoi- 
gnage contre  le  concordat.  Enfin  le  22  mars  (1517),  cette  af- 
fairé grave,  si  longtemps  débattue ,  se  termina,  et  le  concardat 
fut  enregistré  par  la  cour  suprême.  L'on  écrivit  sur  la  minute 
même  de  cet  acte  :  «  Lu ,  publié  et  enregistré  sur  lé  comman- 
dement très-exprès  et  plusieurs  fois  réitéré  du  roi,  notre  sou- 
verain seigneur,  en  présence  du  sieur  de  la  Trémouille ,  son 
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premier  chambellan  ,  expressément  envoyé  par  lui  à  cet 
effet.  » 

Mais  cet  enregistrement,  fait  sQr  les  ordres  menaçants  da 
roiy  ne  changea  d'ahord  ni  les  résolutions  du  parlement  ni 
celles  de  rUniversité.  Deux  jours  après,  la  cour  suprême, 
toutes  les  chambres  réunies,  réitéra  solennellement  ses  pro- 
testations et  appels,  afin  de  prévenir  les  effets  de  son  enre- 
gistrement. L'Université,  de  son  côté,  se  montrait  tellement 
irritée,  qu'elle  parlait  de  suspendre  tous  ses  exercices,  de  fer- 
mer les  écoles  et  de  faire  cesser  les  prédications  dans  les 
églises.  Elle  n'osa  pas  cependant  en  venir  à  ces  moyens  ex- 
trêmes, qû^elle  employait  si  souvent  autrefois;  elle  se  borna  à 
publier  un  acte  d'appel  au  pape  mieux  informé  et  au  futur 
concile  légitime  tenu  librement  et  dans  un  lieu  sAr.  Cet  appel 
fut  signifié  au  doyen  de  Notre-Dame,  et  une  invitation  fut 
adressée  à  l'archevêque  de  Lyon,  primat  des  Gaules,  pour 
qu'il  voulût  bien  convoquer  l'Église  gallicane  et  veiller  au  . 
maintien  de  ses  libertés.  En  niême  temps,  le  recteur  fit  dé- 
fendre expressément  aux  imprimeurs  et  libraires  jurés  de 
Paris 'd'imprimer  et  de  publier  des  exemplaires  du  concordat,^ 
soîis  peine  de  se  voir  retrancher  du  corps  de  l'Université. 
Cette  défense  fut  affichée  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville. 
Le  roî,  qui  était  alors  à  Amboise,  se  montra  fort  irrité  en 
apprenant  ces  mouvements.  Il  envoya  aussitôt  à  Paris  deux 
commissaires  pour  y  réprimer  les  désordres,  même  par  la 
force,  et  y  maintenir  l'obéissance  aux  lois.  Il  ordonna  en 
même  temps  au  parlement,  par  des  lettres  expresses,  ^e  re- 
chercher les  auteurs  des  affiches  et  de  les  punir  selon  la  ri- 
gueur des  lois.  La  cour  suprême  demeurait  en  outre  chargée 
par  le  prince  de  publier  une  édition  correcte  du  concordat,  et 
d'en  envoyer  un  certain  nombre  d'exemplaires  à  Amboise. 
Ces  mesures,  quoique  exécutées  avec  beaucoup  de  ménage- 
ment et  même  de  douceur  par  le  parlement,  ne  laissèrent  pas 
que  d'exciter  du  tumulte  dans  la  jeunesse  des  écoles.  Le  roi, 
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qui  en  fut  informé,  publia  aussitôt  des  lettres  patentes  foisaat 
défense  expresse  au  recteur  et  aux  autres  membres  de  J'Uni- 
versité  de  Paris  de  s'assembler  à  l'avenir  pour  des  choses  qui 
concernaient  TÉtat,  la  police  et  le  gouyerneipent  4a  royaume, 
ainsi  que  pour  tout  ce  qui  regai[dait  les  édits  faits  ou  approu- 
vés par  le  roi,  squs  peine  c^'étre  privés  dé,  leurs  privilèges. 
Ces  mesures  énergiques  firent  disparaître  les  actes  et  les  té- 
moignages extérieurs  d'opposition  au  concordat  j  mais  elles  ne 
purent  pas  supprimer  les  difficultés  nombreuses  qui,  pendant 
plusieurs  années,  vinrent  entraver  sa  mise  à  exécution.  Long- 
temps encore  on  put  voir  que  la  pi:agmatique  "était  toiyours 
au  premier  rang  dans  l'esUme  du  clergé  et  de  lar  magistrature 
française. 

Par  la  paix  de  Genève  elle  traité  de  Noyon,  François  P' 
croyait  avoir  terminé  la  guerre  en  Italie  et  assuré  pour  tou- 
jours la  possession  du  Milanais  à  la  France;  m^  la  mo]:t  de 
Tempereur  Maximilien  ne  tarda  pas  à  venir  trou))ler  £et  ordre 
de  choses.  François  se  porta  candidat  à  l'Empire  et  ne  com- 
prit pas,  malgré  les  coi\seils  du  pape  Léon  X,  que  l'intérêt 
bien  entendu  de  sa  politique  QÛt  été  d'appuyer  l'élection  de 
Frédéric  le  Sage.  Ses  compétiteurs  furent  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre,  et  surtout  le  jeune  Charles  d'Autriche,  connu 
bientôt  sous  le  nom  de  Charles-Quint.  Depuis  1516,  ce  der- 
nier prince  se  trouvait,  par  suite  de  la  mort  de  Ferdinand  le 
Catholique,  mattre  de  l'Espagne,  des  Pays-Bas,  d^  royaume 
de  Naples  et  des  vastes  contrées  de  l'Amérique,  récemment 
découvertes,  auxquelles  Fernand  Cortès  et  PizarrQ  allaient 
bientôt  ajouter  le  Mexique  et  le  Pérou,  si  importants  alors 
par  leurs  riches  mines  d'argent  et  d'or.  A  la  mort  de  Maximi- 
lien (1519)  il  hérita  des  provinces  allemandes  de  la  maison 
d'Autriche  et  de  ses  prétentions  sur  la  Bohème  et  la  Hongrie. 
Les  grands  électeurs,  redoutant  la  puissance  et  la  renommée 
du  vainqueur  de  Marignan,  mirent  la  couronne  impériale  sur 
la  tète  de  Charles-Quint.  Dès  lors  la  force  des  choses,  aggra- 
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vée  par  Famour-propre  blessé  de  Franççis  I«%  rendait  inévi- 
table une  lutte  à  outrance  entre  la  France  et  l'Empire.  En 
effet,  le  nouvel  emperçur  formait  à  lui  seul  une  vr&ie  coalition 
de  peuples  ;  ses  immenses  posses3ions  entourant  de  tous  côtés 
le  territoire  français,  en  menaçaient  incessamment  Tindépen- 
dance.  Chacun  des  deux  rivaux  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
gagner  à  sa  cause  le  roi  d'Angleterre.  A  cet  effet,  François 
abandonna  l'Ecosse  et  négocia  un  mariage  entre  le  dauphin  et 
Marie,  fiUe  de  liénri  VIIl^  Mais  à  la  célèbre  entrevue  du 
camp  du  Drap  d'or,  il  blessa  la  susceptibilité  vaniteuse  du  mo- 
narque insulaire.  Charles-Quint,  plus  adroit,  gagna  le  cardi- 
nal Wolsey,  qui  exerçait  une  influence  irrésistible  sur  l'esprit 
de  Henri,  et  par  son  intermédiaire,  il  parvint  à  conclure  une 
alliance,  avec  le  prince  anglais.  Bientôt  aprè^  éclatèrent,  entre 
les  deux  monarques  rivaux  >  ces  hostilités  qui  devaient  trou- 
bler l'Europe,  pendant  un  si  grand  nombre  d'années*  Du  côté 
de  la  Frapce,  c'était  alors  une  guerre  purement  défensive  ^  ja- 
mais elle  n'en  avait  entrepris  de  plus  considérable  et  en  même 
temps  de  plus  légitime. et  de  plus  indispensable. 

Toutes  les  villes  du  royaume  durent  contribuer  soit  à  la  for- 
mation des  armées  nombreuses  qu'il. fallut  mettre  sur  piçd, 
soit  aux  frais  nécessaires  pour  les  entretenir.  Lejs  Parisiens 
fournirent  mille  hommes  de  pied  et  payèrent,  pondant  un  an, 
une  taxe  d'entrée  sur  le  vin  et  sur  les  animaux  au  pied  four- 
chu. Les  différents  corps  des  marchands  s'en  exemptèrent,  en 
se  soumettant  à  acquitter,  le  premier  jour  de  chaque  mois, 
les  redevances  suivantes  :  les  drapiers,  lâ^OOO  livres;  les 
mercierS)  autant;  les  épiciers  et  apothicaires,  3,500  livres; 
les  pelletiers,  500  ^  les  bonnetiers,  800  ;  les  teinturiers,  600; 
les  tanneurs,  100;  les  baudoyeurs,  200;  les  corroyeurs,  100; 
les  marchands  de  merrain,  2Q0;  les  orfèvres  et  affineurs,  &0p; 
les  changeurs,  150;  les  chapeliers  et  plumassiers,  100;  les 
armuriers  et  fourbisseurs ,  100  ;  les  potiers  d'étain,  50;  et  les 
marcbands de  laine,  500,  Cet  argent  ne  suffit  pas;  pour  s'en 
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procurer  davantage  le  roi  eut  recours  à  divers  moyens  et 
expédients.  Il  vendH  à  Nicolas  de  Neuville,  seigneur  de  Ville- 
roy,  à  rachat  perpétuel,  pour  lui  et  ses  héritiers,  les  greffes 
de  la  prévôté  de  Pàris>  moyennimt  Ja  somme  de  50,000  livres. 
Il  eréa  et  vendit  aussi,  à  diverses  reprises,  tant  à  Paris  que 
dani^  les  provinces,  de  nouvelles  charges  d'adihinistration  et 
de  judicature.  Une  quatrième  chamhre.tôut  entière  fut  établie 
dans  ce  but  fiscal  au  parlement  de  Paris,  et  sa  formation  pro- 
cura au  roi  une  somme  de  2,000  écus  d'or  pour  chaque  cbn- 
seillef  nouveau.  Diverses  parties  du  domaine  furent  également 
aliénées. 

L'introduction  de  la  vénalité  dans  les  charges  de  Tordre  ju- 
diciaire porta  un  grand  cou|)  à  la  considération  et  nréme  à  la 
moralité  de  la  magistrature  ;  elle  devint  un  Véritable  malheur 
public,  et  donna  lieu  souvent  à  des  abus  scandaleux;  en 
même  temps,  dans  la  pratique,  elle  entraîna  insensiblement 
la  transtnissibilité  des  charges  moyennant  certains  droits  an- 
nuels. L'on  vit  ainsi  rancienne  aristocratie  Judiciaire  ^élective 
et  se  recrutant  par  elle-même  céder  peu  à  peu  la  jilace  à  une 
magistrature  héréditaire  qui,  malgré  ce  qu'elle  sut  conserver 
encore  de  dignité  dans  Texercice  de  ses  fonctions,  demeura 
cependant  inférieure  à  la  première,  tant  en  principe  et  en 
fait  que  dans  l'opinion  publique.  Le  chancelier  Duprat  diri- 
geait alors  entièrement  l'administration  intérieure  du  royaume. 

Ce  fut  lui  qui  mit  en  jeu,  au  nom  du  prince,  ces  expédients 
pour  lui  procurer  de  l'argent.  Toutes  ses' inventions  finan- 
cières toutefois  ne  furent  pas  également  immorales  et  nui- 
sibles :  on  lui  dut  la  mesure  par  laquelle  la  dette  publique  se 
trouva  fondée  en  France.  Avant  François  I«%  les  rois  avaient 
souvent  fait  des  emprunts,  ou  volontaires,  ou  forcés,  mais 
toujours  accidentels  et  temporaires.  D'après  les  conseils  de 
Duprat,  François  (^réa  le  premier  des  rentes  perpétuelles 
payables  annuellement  sur  le  produit  de  la  taxe  du  bétail  à 
pied  fourché  vendu  à  Paris.  On  les  appela  rentes  de  VHôteU 
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de-Ville,  parce  qu'on  les  payait  à  rHAteMe-Vflle  de  Paris. 
La  première  émission  eut  lieu  le  27  septembre  1522,  à  douze 
pour .  cent  d'intérêt  ^  elle  n'était  que  de  200,000  livres 
(800,000  fr.  environ).  Le  gouvernement  comprit  aussitôt  la 
puissance  du  levier  qu'il  avait  dès  lors  enlre  les  mains^  il  sen- 
tit combien  il  lui  importait,  pour  le  conserver,  de  servir  ré- 
gulièrement la  rente,  et  Texactitude  du  payement  acheva  de 
fonder  le  crédit  public.  Bientôt,  et  à  plusieurs  reprises,  de 
nouvelles  émissions  se  succédèrent  sous  François  1'';  elles 
furent  accueillies  avec  faveur  par  la  bQurgeoisLe  parisienne  que 
la  confiance  avait  gagnée  et  qui  trouvait  commode  une  nature 
de  biens  portant  sur  des  revenus  nets  et  régulièrement  payés 
par  le  receveur  de  la  ville. 

Les  nécessités  de  la  guerre  avaient  fait  étendre  partout 
l'augmentation  des  tailles  et  des  taxes.  Afin  de  se  mettre  en 
état  de  satisfaire  aux  exigences  du  fisc,  un  grand  nombre 
d'habitants  de  la  campagne  vinrent  s'établir  à  Paris.  Pour  di- 
vers autres  motife,  depuis  longtemps  une  foule  de  personnes 
de  la  province  et  même  de  l'étranger  venaient  également  se 
fixer  tous  les  ans  dans  la  capitale.  Aussi  cette  \^lle  s'accrois- 
sait-elle à  vue  d'œii  et  s'étendait-elie  incessamment.  De  toutes 
parts  les  propriétah*es  s'^npressaient  de  couvrir  de  construc- 
tions les  terrains,  jusqu'alors  vides,  qui  TenvironnaieQtf  les 
maisons  bâties  se  vendaient  ou  se  louaient  aussitôt,  et  de  cette 
manière  le  périmètre  extérieur  des  faubourgs  allait  en  s'aug- 
mentant  sans  cesse.  En  1520,.  Albiac,  échevin  de  Paris,  ven- 
dit le  clos  du  Chardonnet,  qui  était  attenant  aux  murs  de  l'Uni- 
versité. Les  acquéreurs  y  continuèrent  la  rue  Mouflbtard  et  y 
firent,  pendant  l'espace  de  vingt  ans,  plusieurs  autres  rues 
qui  joignirent  à  Paris  la  petite  ville  de  Saint-Mavcel  et  la  mi- 
rent au  nombre  de  ses  faubourgs.  Quelques  années  plus  tard, 
les  religieux  de  Sainte-Catherine ,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
vendirent  aussi  à  des  particuliers,  et  pour  des  prix  tuès-éle- 
vés,  ce  qui  restait  encore  de  leur  culture  en  terres  et  en  vignes^ 
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les  claases  du  contrat  imposisLient  aox  aequëreors  lu  condition 
d'ouvrir  des  rues  sur  toute  là  surface  du  terrain  vendu  et  d'y 
élever  partout  des  constructions  ;  ce  qui  fut  exécuté  dans  uu 
court  espace  de  temps.  A  peu  près  à  la  même  époque  ^  les 
jacobins  de  la  rue  Saint- Jacques  donnèrent,  &  titre  de  cens  et 
de  retite,  avec  l'autorisation  du  roi,  le  clos  de  vignes  de  neuf 
arpents  situé  derrière  leur  cOuvent/à  la  charge  d'y  bâtir  des 
maisons  :  c'est  aini^i  que  se  formèrent  lès  rdes  Sidnt-Domi- 
nique,  Saint-Thomas  et  autres,  dans  le  quartier  de  TUniver- 
sité.  Ce  fut  encore  vers  ce  temps  que  Ton  Construisit  le  bas  de 
la  place  Maubert,  le  qiiai  de  la  Tournelle  et  une  partie  dé  la 
rue  de  la  Bàcherie,  sur  des  terrains  qui  Jusqu'alors  étaient 
demeurés  vagues  et  sans  emploi.  Le'  grand  hdt'el  Saint^Paul, 
bâti  autrefois  par  Charles  Y,  et  devenu  si  fameux  à  la  fin  du 
XIV*  siècle  et  au  commencement  du  xv%  était  depuis  long- 
teihps  abandonné  et  tombait  en  ruine,  faute  d'entretien.  Ou 
le  vendit  à  des  particuliers  avec  ses  vastes  dépendances,  qui 
occupaient  tout  le  terrain  conâpris  entre  la  rue  Saînl-Anloinc 
et  Iflf  rivière,  depuis  la  rue  Saint-Paul  jusqu'à  celle  du  Petit- 
Musc.  Tout  ce  grand  espace  fut  divisé  en  rues  et  couvert  de 
maisons.  Ces  accroissements  de  la  ville,  amenés  par  Taugmen- 
tation  incessante  de  la  population,  eurent  lieu  successivement 
durant  tout  le  cours  du  long  règne  de  François  I«%  et  même 
pendant  quelques  années  au  delà  de  ce  prince.  Le  commence- 
ment du  château  des  Tuileries  date  de  1519.  Louise  de  Savoie, 
mère  du  roi,  habitait  alors  le  palais  des  Tournelles,  au  Ma- 
rais. Voyant  sa  santé  altérée  depuis  quelque  temps,  elle  en 
attribua  la  cause  à  la  situation  basse  et  marécageuse  de  ce 
lieu,  et  au  voisinage  des  égouts  et  Immondices  de  là  ville.  Les 
médecins  la  déterminèrent  à  aller  passer  quelque  temps  dans 
une  grande  maison  entourée  de  jardins  que  Nicolas  de  Neu- 
ville, secrétaire  des  finances,  possédait  sur  la  route  du  bois 
de  Boulogne,  au  bord  de  la  rivière  et  près  de  la  porte  Sainl- 
Honoré,  dans  le  faubourg  de  ce  nom.  La  situation  saine  et  le 
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bon  air  de  cette  habHàUoA  rendirent  promptement  la  santé  à 
la  prince&sé.  Le  roi  en  fit  aussitôt  l'acquisition  et  donna  en 
échange  à  de  Nenville  le  château  et  le  parc  de  Chanteloa^ 
îritaé  Si^u*  Montlhéry,  près  de  Chartres.  Cette  maison  de  plai- 
sance occupait  tout  le  grand  espace  oâ  sont  aujourd'hui  le 
diàteau  et  le  jardin  des  Tuileries. 

La  ville  se  trouvait  alors  divisée  régulièrement  en  seize  quar- 
tiers^ placés  sous  la  surveillance  ordinaire  de  commissaires  de 
police ,  dont  François  I"  porta  le  nombtte  de  seize  à  trente- 
deux.  Le  parlement  9  nous  Tavons  déjà  vu  ^  avait  la  surinten- 
dance générale  de  la  police,  des  approvisionnements,  et  même 
de  l'administration;  il  déléguait  souvent  deux  de  ses  menibres 
par  chaque  quartier  pour  y  veiller  soit  au  maintien ,  soit  au 
rétablissement  Me  Tordre.  Da,ns  les  circonstances  graves,  il 
tenait  des  assemblées  générales  de  police  où  étaient  appelés 
l'évèque ,  les  chanoines ,  les  deux  prévAts,  les  échevins  et  les 
quafteniers.  Le  prévftt  de  Paris  faisait  exécuter  les  ordres  du 
roi  et  les  arrêts  du  parlement.  Il  n'avait  plus  à  cette  époque 
le  commandement  militaire  de  la  ville ,  qui  se  trouvait  entre 
les  ïnains  du  gouverneur  de  VIle-de-Frarice.  Ses  attributions 
ne  s'étendaieiit  guère  au  delà  de  ce  qu'embraiBse  la  surveil- 
lance ordinailre  de  la  police  et  l'exécution  ûes  mesuires  prises 
par  l'autorité  supérieure  dans  les  cas  extraordinaires.  Quoique 
premier  magistrat  et  chef  naturel  du€hàfelet ,  11  ne  pouvait, 
en  sa  qualité  d'Homme  d'éjpée ,  ni  y  présider ,  ni  y  juger  ; 
mais  il  avait  sous  lui  deux  lieutenants  ordinaires ,  hommes  de 
robe,run  civit,  Tautre  criminel,  qui  exerçaient  les  fonctions 
de  précédents  de  ce  tribunal,  composé  de  vingt-quatre  con- 
seillers. Sous  François  I"  les  charges  de  ces  deux  lieuteiiants 
fturent  érigées  en  titres  d'office;  ils  devaient  être  gradués.  Le 
prévêt  des  marchanda;  magistrat  populaire  et  choisi  par  l'élec- 
tion; était  alors  chaîné  des  affaires  commerciales,  des  appro- 
visionnements, de  la  petite  voirie,  de  la  police  dans  les  ports  ''et 
sur  là  rivière.  Il  était  assisté  d'un  bureau  composé  de  quatre 
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échevins^  d'un  greffier^  d'un  receveur  et  de  vôgl^six  conseil- 
lers y  avec  dix  sergents.  La  garde  bourgeoise  avait  pour  chefe 
seize  commandants  de  quartiers  ou  qniot^ers,  quarante  dn- 
quanteniers  çt  deux  cent  cinqoante-six  dizeni^rs.  Trois  compa- 
gnies soldées  d'archers,  d'arbalétriers  et  d'arquebusiers  y  avec 
cinq  cents  hommes  de  pied  y  formaient  le  guet  royal ,  qui  se 
trouvait  placé  tout  entier  sous  les  ordres  du  cheyaliar  du  guet. 
Ces  forces  publiques ,  établies  pour  le  maintien  de  l'ordre , 
pouvaioit  au  besoin  et  dans  des  cas  graves ,  requérir  l'as- 
sistance des. sergents  du  Chàtelet  et  des  gardea  de  la  con- 
nétablie. 

Malgré  les  garanties  d'ordre  que  donn^iient  ces  institutions, 
la  tranquillité  9  nous  avons  eu  occasion  de  le.  voir^  était  son- 
vent  troublée  dans  la  ville.  Les  fréquents  conflits  d'autorité , 
et,  pmr  suite  j  le  manque  d'unité  dans  les  diverses  parties  de 
l'administration  de  la  police,  en  étaient  la  cause.  Les  questions 
en  cette  matière  se  présentaient  journdlement  sous  deux  as- 
pects à  la  fois  :  elles  paraissaient  se  rattacher  également  à 
Tordre  civil  et.  à  l'ordre  criminel  ;  de  là  naissaient  des  pré- 
tentions réciproques  et  des  revendications  des  deux  Ueuteoants 
du  prévôt  royal.  Ces  conflits  fâcheux  se  produisant  à  chaque 
instant  dans  un  genre  d'affaires  qui  demande  surtout  des  dé- 
cisions promptes,  faisaient  souffrir  toutes  les  parties  de  la  po- 
lice ,  c'est-à-dire  l'approvisionnement  et  le  débit  des  subsis- 
tances ,  la  bonne  tenue  d^  la  voh*ie ,  la  surveillance  des  arts 
et  métiers,  et  même  la  sûreté  des  personnes.  Ajoutons  que 
la  surface  de  Paris  n'appartenait  pas  tout  entière  au  roi  :  elle 
se  trouvait  encore  à  cette  époque  partagée  en  plusieurs  fiefs, 
et  par  conséquent  en  plusieurs  juridictions  qui  étaient  presque 
toujours  en  lutte  avec  l'autorité  royale.  L'évêque,  le.  chapitre 
de  Notre-Dame  ,  les  abbayes  de  Saint-Qermain-des-Prés ,  de 
S«ainle-Geneviève ,  de  Saint-Martin-des-Champs,  l'Université 
et  plusieurs  seigneurs  particuliers,  avaient  dans  Paris  leur 
justice  propre,  leurs  prisons,  et  même  leurs  soldats.  Sur  les 


X VP  MEULE. -- CHAPITRE  l'.  279 

fiefs  de  leur  dépendance,  ces  diverses-  puissances  mettaient  un 
grand  orgudl  non-seutement  à  être  affranchies  de  Tautorild 
municipale ,  fnais  encore  à  la  déminer,  à  Fentraver,  à  Fan- 
nuler.  On  les  voyait  chaque  jour  refuser  de  contribuer  aux 
charges  de  la  'Ville  et  de  se  soumettre  aux  oi-donnances 
municipales  ^  et  elles  manquaient  rarement  de  trouver  dans 
leurs  privilèges  le  moyen  de  résister  aux  arrêts  mêmes  du 
parlement.  A  leur  exemple,  les  clercs  du  palais  et  les  mem- 
bres des  diverses  basoches,  les  écoliers  de  TUniversité,  les 
pages  eMes  laquais  des  grands  ne  cessaient  pas  de  porter  le 
trouble  dans  la  ville ,  d^empêcher  le  compierce  et  d'ei)san- 
glanter  les. rues.  Quelquefois  même  ils  se  joignaient  aux 
truands  et  aux  aventuriers  de  toute  espèce  pour  jeter  la  ter- 
reur dans  certains  ^quartiers.  Les  bourgeois ,  effrayés,  ten- 
daient les  chaînes ,  éclairaient  les  maisons  et  faisaient  le  guet 
nuit  et  jour,  comme  si  Tennemi  eût  approché.  C'était  en  vain 
que  le  parlement  intervenait  souvent,  soit  pour  régler  les 
diverses  attributions  dans  les  conflits,  soit  x>our  arrêter  les 
désordres  incessants  des  écoliers  et  des  clercs;  c*était  en  vain 
que  ,  d'un  autre  côté,  le  prévôt  de  Paris  défendait ,  sous  pçine 
de  la  harty  de  porter  dans  la  ville  des  bâtons ,  des  épées,  des 
poignards  et  des  pistoles  ;  tout  était  inutile ,  le  vice  était  au 
fond  et  dans  le  manque  d'unité  d'administration.  Les  hommes 
de  désordre  trouvaient  presque  toujours  un  appui  oontre  Tau- 
torilé  supiérieure,  soit  auprès  de  T Université,  soit  auprès  de 
révêque,  soit  chez  quelque  «grand  seigneur.  Jusqu'au  règne 
de  Louis  XIY ,  les  bourgeois  de,  Paris  eurent  constamment  à 
redouter  cette  turbulente  jeunesse. 

En  1522  ,  François  I«%  pour  plaire  à  l'Université  de  Paris , 
détacha  *  du  Chàtelet  le  tribunal  de  la  conservation  des  privi- 
lèges universitaires,  et  en  fit  une  juridiction  spéciale;  mais 
cette  séparation  ne  dura  que  quatre  ans  ,  après  lesquels  le 
tribunal  de  la  conservation  fut  rendu  à  la  prévôté  royale. 
Quelques  années  plus  tard ,  le  m^me  prince  créa  un  nouveau 
m  u 
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tiques  dans  presque  toute  l'Europe  y  c'était  Tépoque  où  Tétude 
des  lettres  antiques  et  la  naissance  des  beaux-arts  modernes 
s'annonçaient  avec  le  plus  vif  éclat.  Lltalie  en  proie  >  depuis 
tant  d'années >  à  de  si  grandes  calamités^  se  trouvait  cepen- 
dant le  centre  de  cette  renaissance  de  l'esprit  humain  ^  chaque 
ville  importante 9  chaque  capitale  d'un  petit  État  indépendant  y 
possédait  un  nombre  de  savants  y  de  littérateurs,  de  poètes  y  de 
peintres,  de  sculpteurs,  d'architectes  plus  grand  que  les  vastes 
États  eux-mêmes  du  reste  de  l'Europe.  A  Ron>e^  surtout,  et  à 
Florence ,  le  mouvement  intellectuel  se  montrait  prodigieux. 
Le  pape  Léon  X  s'était  déclaré  solennellement  le  protecteur 
des  lettres  et  des  arts  ;  il  ne  négligeait  rien  pour  donner  de 
la  splendeur  aiix  nombreuses  écoles  de  la  ville  éternelle.  L'en- 
seignement y  était  libre  et  gratuit ,  comme  dans  presque  tout 
le  reste  de  l'Italie ,  depuis  le  xiii"  siècle.  Léon  X  comblait 
d'honneurs  les  savants  et  les  artistes  étrangers ,  afin  de  les 
attirer  à  Rome  ;  les  étudiants  y  jouissaient  de  privilèges  et  de 
franchises  fort  étendus.  Le  même  pape  payait  au  poids  de 
l'or,  et  faisait  aussitôt  publier  avec  le  plus  grand  soin,  les  ma- 
nuscrits précieux  que  les  recherches  actives  de  ses  agents 
parvenaient  à -découvrir  dans  quelque  coin  de  l'Europe.  C'est 
ainsi  que  parurent  successivement  une  partie  des  Décades  de 
Tite-Live  et  des  œuvres  de  Tacite;  l'édition  de  Tacite  portait 
en  tête  une  bulle  papale  contenant  une  magnifique  glorifica- 
tion des  lettres  humaines.  «  Après  la  connaissance  de  la  vraie 
religion,  y  est-il  dit,  le  plus  beau  présent  que  Dieu,  dans  sa 
bonté,  ait  daigné  faire  aux  hommes,  ce  sont  les  belles-lettres, 
qui  deviennent  leur  gloire  dans  la  prospérité,  et  leur  conso- 
lation dans  l'adversité.  »  La  même  édition  finissait  en  promet- 
tant ,  au  nom  de  Léon  X ,  une  récompense  à  toute  personne 
qui  apporterait  au  pape  de  vieux  manuscrits  inédits.  Cette  in- 
vitation fit  son  efl*et  :  les  livres  arrivaient  de  tous  côtés ,  et  la 
récompense  promise  élait-fid^ement  donnée. 
En  même  temps  l'art  italien ,  déjà  porté  à  une  si  grande 
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peine  de  mort.  Gomme  cour  d'appel  f  la  Toura^te  soumit 
à  sa  ju'idiction  toutes  les  justices  inférieures  )  dans  l'éteiidue 
de  son  ressort  ;  elle  contribua  ainsi  puissamment  à  assurer  lé 
succès  de  la  lutte  que  les  justices  royales  soutenaient  contre  les 
justices  seigneuriales. 

Ce  fut  sous  Louis  XII  et  François  I"  qu'on  fit  à  Paris  les 
règlements  les  plus  importants  pour  l'administration  de  la  ville; 
quelques-uns  sont  encore  en  vigueur  aujourd'hui ,  beux  prin- 
cipalement qui  regardent  les  fontailies^  les  marchés ,  les  bou- 
cheries, le  pavage,  les  égouts,  etc.,  etc.  Depuis  que  Fusage 
des  carrosses  commençait  à  s'établir,  on  sentait  mieux  la  né- 
cessité d'élargir  les  voies  publiques,  en  même  temps  que 
celle  de  )es  débarrasser  et  de  les  assainir.  Il  fut  défendu  de 
bâtir  en  saillie  sur  les  rues  ;  on  fit  rentrer  les-  tentes  des 
boutiques  et  les  auvents  ;  ua.  service  régulier  de  voitures , 
payé  au  moyen  d'une  taxe  spéciale ,  pourvut  a  Tenlèvemeiit 
des  boues  et  des  mimondices>  Il  fut  interdit ,  sous  .peine  d'a- 
mende, de  laisser  vaguer  les  animaux  des  basses-cours  au 
miUeu  des  dépôts  d'ordures.  Jusqu'alors  tous  les  règlements 
de  police  avment  été  impuissants  ou  insuffisants  pour  débar- 
rasser la  viUe  de  la  double  plaie  des  vagabonds  et  des  men- 
diants I  (m  en  fit  de  nouveaux  d'une  sévérité  excesshre  :  ils 
condamnaient  les  hommes  aux  galères  et  les  femmes  au  fouet 
D'autres  ordonnances  très-rigoureuses  iurenl.  rendues  cohtre 
l'ivrognerie,  les  maisons  de  débauche,  les  tavernes,  les  jeux, 
le  luxe  exagéré  des  vêtements ,  les  blasphèmes,  les  fraudes 
dans  la  (abrication  et  la  vente  soit  des  comestibles  f  soit  des 
boissons,  etc.,  etc.  L'on  peut  voir  dans  le  TraUé  de  la  police , 
par  Delamare ,  et  dans  la  collection  manuscrite  dite  d&  La- 
moignon  ,  les  différentes  ordonnances  du  prévôt,  ainsi  que  les 
nombreux  règlements  de  police  qui  furent  faits  à  cette  époque 
du  xv!""  siècle ,  pour  assurer  une  bonne  administration  mûni^ 
cipale  à  Paris  et  dans  les  environs. 
Quelque  fortes  quo  fussent  alors  les  préôecUpations  poli- 

18. 


»8  mSTOniE  DE  VASSS. 

rooraiB  iwliiîqpes  dans  la  sodélé  chrUiséey  el  an  eertam  degré 
de  politaae  daas  les  écrite.  On  peut  esk  voir  l'expressioiLsai- 
sissurte  dans  oeox  de  deux  antenrs  de  Tépoqae ,  dont  l'iuiy 
Mungnerite  de  Valois,  sceor  de  François  I*',  était  placée  près 
da  trèae;  et  Fantre,  Oéme&f  Marot ,  son  valet  de  chambre, 
se  trouvait  an  bas  de  Tédidle  sociale,  liarguerite  de  Valois  et 
Marot  sont  Htnage  ^dèle  de  leur  temps  et  marquent  un  pro- 
grès réd  en  France.  Sans  être  des  écrivams  de  génie,  ils  eurent 
l%0Dnear  de  contribuer  an  peff edionnem^t  de  Tesprît  français 
dans  le  cerde  un  peu  âroit  où  il  était  resté  enfermé  pendant  le 
mvytsm  Age.  Marguerite  fut  comme  le  bon  génie  littéraire  de 
am  frère,  et  François  t*  lui  dut  peut-être  le  plus  beau  de  ses 
titres ,  edui  de^èr»  ée$  knrts.  Client  Marot  initia  sa  géné- 
ration à  cette  satire  ine  et  à  ce  genre  aimable,  et  caustiqne 
em  même  temps,  qui  constitue  le  véritable  esprit  français.  Ils 
furent  l'un  d  Fautre  Vaurore  de  ce  jour  brillant  qui  salait  ré* 
pandre  bientôt  sa  vivelomi^  sur  l'Europe  entière.  A  la  même 
époque  les  sdâMes  et  les  lettres  avaient  aussi  pour  interprète 
le  célèbre  Budé ,  originaire  de  Paris.  Budé  était  un  des  hommes 
les  plus  érudits  de  son  temps  ;  on  l'appelait  U  ftbâig^  de  la 
Fmnee.  Il  contribua  puissamment  à  la  renaissance  des  lettres 
à  Paris,  et  ce  fut  à  sa  persuasion  que  François  I"  fonda,  en 
dehors  de  l'Université,  le  collège  Royal ,  ou  collège  de  France. 
Mais  il  y  eut  un  autre  homme  qui  marqua  parmi  tous  les  au- 
teurs français  dans  la  première  partie  du  xti*  siècle,  Rabelaii^. 
Il  faut,  en  ^et,  ranger  le  curé  de'Meudon,  avec  Amyot, 
Montaigne  et  Pascal,  au  nombre  des  écrivains  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  formation  de  la  langue  française,  il  y  a  versé 
«ne  foule  d'expressions  et  de  tours  qui  sont  demeurés. 

Plus  qu'aucun  des  princes  de  son  époque,  François  I**  se 
montrait  fier  du  nombre  des  savants,  des  littérateurs  et  des 
artistes  qui  l'entouraient.  Dès  son  enfance,  il  avait  témoigné 
de  la  déférence  pour  les  hommes  érudits;  parvenu  au  trône, 
il  n'oobUa  t>ien  pour-les  fixer  auprès  de  hii.  Ne  se  boniant  pas 
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à  leur  faire  du  bien ,  il  les  attirait  autour  de  sa  personne  et  se 
plaisait  à  les  fréquenter  ;  aussi  sa  cour  était-elle  remplie 
d'hommes  distingués  par  leurs  connaissance^  on  leurs  talents. 
Les  malheurs  de  ritalie,  dont  il  était  lui-dpième  la  cause  prin- 
cipale,  détermuièrent  un  nombre  •  considérable  d'Italiens  à 
chercher  un  refuge  dans  ses  États  ^  il  y  vint  de  la  péninsule 
des  philologues  9  des  poëtes,  des  savants ,  comme  aussi  des 
peintres,  des  sculpteurs  et  des  iirchitectes.  L'asservissement 
de  Florence  surtout  remplit  d'émigrés  et  d'illustres  proscrits 
sa  cour  et  son  royaume.  L'on  remarquait  parini  eux  le  poêle 
florentin  Luigi  Âlamanni,  qui  vécut  presque  toujours  à  la  cour 
et  fut  admis  dans  la  familiarité  du  roi;-l'lrigllorien  Jeian-Michel 
Bruto,  Benoit  Tagliacame,  plus  connu  sous  le^nom  de  Théo- 
crène,  que  François  donna  pour  précepteur  à  ses  enfants; 
Jean-André  Lascaris,  un  des  plus  illustres  des  émigrés  ^ecs. 
Ce'  fut  parmi  les  réfugiés  italiens  que  le  prince  choisit  les  pre- 
miers professeurs  de  la  langue  hébraïque  pour  son  collégrroyal . 
Au  nombre  des  artistes  émigrés,  on  remarquait,  outre  le  vieux 
Léonard  de  Vinci  que  le  roi  avait  déjà  appelé  en  France  en  1515, 
Nicolo  deir  Abbate  de  Modène,  Rosso  del  Rosso  de  Florence , 
et  François  Primaticcio  de  Bologne.  François  I*'  les  chargea 
d'exécuter  les  embellîssemenls  qu'il  ftiisait  faire  à  Fontaine- 
bleau; ils  devinrent  ainsi  les  restaurateurs  de  la  peinture  et  de 
la  sculpture  en  France.  En  même  temps  des  écrivains  étran- 
gers, prosateurs,  poètes  ou  savantâ,  y  publiaient  incessam- 
ment de  nouveaux  écrits,  tandis  que,  d'un  autre  cAté,  un 
nombre  considérable  de  capitalistes,  de  marchands  et  de  ma- 
nufacturiers importaient,  dans  les  différentes  villes  du  royaume, 
à  Lyon  surtout,  les  arts  industriels  que  la  guerre  ou  la  tyran- 
nie chasi^it  dltâlîe. 

Les  savants  et  artistes  étrangers  n'étaient  pas  seuls  à  donïicr 
de  l'éclat  à  la  cour  de  François  I"j  Von  Voyait  autour  du 
prince  plusieurs  hommes  distingués  d'origine  française  :  les 
(rois  frères  du  Bellay  vivaient  dans  son  intimité;  ces  hommes 
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remarquables^  qui  se  faisaient  gloire  d'être  en  m^me  temps  de 
grands  seigneurs ,  des  savants  et  des  hommes  d'Ëtat ,  n'ou- 
bliai wit  rien  pour  découvrir  et  faire  connaître  au  joi  les  litté- 
rateurs,  les  savants  et  les  artistes  de  mérite  qui  se  formaient 
en  France.  Sur  leur  indication,  le  prince  les  attifait  à  sa  cour, 
et  réunissait  une  espèce- d'académie  autour  de  lui.  Les  frères 
du  Bellay  étaient  secondés ,  dans  cette  belle  mission ,  par 
Guillaume  Petite  confesseur  du  roi /et  par  son  médecin,  Guil- 
l$iume  Cop  de  Bâle ,  ami  de  Lascaris  et  d'Érasme.  Leu^  efforts 
furent  couronnés  d'un  plein  succès,  et  le  roi  put  ainsi  travailler 
utilement  à  la  propagation  des  luniières,  en  répand^ant  ses  fa- 
veurs sur  un  grand  nombre  de  savants  oubliés  aujourd'hui, 
mais  alors  illustres  :  tels  furent  rhelléniste  Duchatel,  Guil-^ 
laume  Pellicier,  qui  fut  membre  du  grdn4  conseil,*  le  célèbre 
Danès,  premier  professeur  de  grec  au  collège  Royal ,  Georges 
de  Selve,  fils  du  premier  président  du  parlement  de  Paris.  Ils 
avaient  tous  été  élèves  de  Guillaume  Budé.  On  y  voyait  aussi 
dps  poëtes,  comme  Melliri  de  Saint-Gelais  qui  tenait  le  premier 
rang  après  Clépaent  Marot,  Victor  Brodeau,  Maurice  Scève, 
Héroët,  l'imprimeur  Gilles  Corrozet,  moins  connu  aujourd!hui 
par  ses  vers  que  par  son  livre  sur  les  Antiquités-  de  Paris, 

La  renommée  européenne  des  grands  artisj;es  italiens ,  la 
gloire  qui  s'attachait  à  leurs  œuvres,  et  la  révélation  des  se- 
crets intimes  de  l'art  que  quelques-uns  d'entre  eux  firent  à  la 
France,  pendant  leur  émigration  ou  leurs  voyages,  ne  pou- 
vaient manquer  d'y  faire  un  appel,  fécond  aux  ârae^  bien  douées. 
Il  fut  entendu,  et  Jean  Cousin,  fondateur  de  l'école  française, 
vint  opérer  la  transition  de  la  peinture  sur  verre  à  la  peinture 
à  l'huile.  Comme  presque  tous  les  maîtres  italiens,  Jean  Cou- 
sin était  tout  à  la  fois  peintre,  sculpteur,  architecte,  géomè- 
tre, perspectiviste.  Ses  traités  de  perspective  et  de  géométrie 
appliquées  aux  arts  sont  les  plus  anciens  ouvrages  de  ce 
genre;  ils  ont  servi  de  modèle  à  tous  les  autres.  Les  progrès 
de  la  sculpture  française  suivaient  ceux  de  la  peinture  :  le  vé- 
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nérablç  Michel  Colutnb  venait  de  mourir  au  milieu  des  Ira- 
vaux  de  Brou  qu'il  avait  longtemps  dirigés^  à  la  tête  d'un  grand 
nombre  d'artistes^  Jean  Juste  exécutait  paur  Saint-Denis  le 
célèbre  tombeau  de  Louis  XII^  que  quelques  auteurs  attribuent 
par  erreur  à  Tltalien  Paul-Ponce  Trébati. 

C'est  aux  premières  années  du  règne  de  François  I*'^  qu'appar- 
tiennent les  constructiops  du  château  de  Blois.  A  cette  époque, 
l'influence <iu. goût  italien  gagnait  de  plus  en  plus  l'architecture 
française.  L'art  antique  de  rornementation  tendait  à  dispa- 
raître. Peu  à  peu  la  sculpture  en  bois  et  en  pierre  envahissait 
les  façades,  les  5)ignons9  les  cours  et  jusqu'aux  lambris  de$ 
édifices.  Cependant  l'architecture  nationale  ne-  se  laissait  pas 
ainsi  évincer  par  le  style  de  l'Italie  sans  faire  des  efforts  heu- 
reux pour  conserver  son  antique  .gloire.  Au  fond  des  bois  de 
la  Sologne,  une  dernière  création  d'une  originalité  éclatante, 
Chambord,  surgissait  tout  à  coup  comme  un  palais  de  fées, 
avec  sa  forêt  de  flèches,  de  campanilles  aériennes  et  de  tou- 
relles^ avec  ses  belles  terrasses^  sa  charmante  coupole  et  ses 
mystérieuses  salamandres  qui  rampent  sur  les  frontons  en 
vomissant  des  flammes,  qui  se  roulent  dans  les  médaillons  et 
se  suspendent  iciraux  corniches,  là  aux  caissons  des  voûtes. 
La  fantastique  poésie  de  cette  charmante  création  résume  tout 
Tart  français  du  xvi"  siècle,  protestant  ave<D  force  contre,  la 
supériorité  xle  Tari  italieo.  Pendant  tout  son  règne,  François  I" 
ne  cessa .  pas  de  bâtir  des  château?;:  et  de  construire  soit  des 
iHoniuneAts,  soit  des  maisons  de  plaisance.  C'était  Télégante 
habitation  de  Madrid,  au  bois  de  Boulogne  :  le  roi,  qui  la  fît 
élever  à  son  retour  d'Espagne,  lui  donna  ce  nom^arce  qu'il 
aimait  à  s'y  rappeler^  au  sein  des  plaisirs,  les  ennuis  de  sa 
prison;  c'étaient  ensuite  la  Muette,  Viliers-Cotterets,  Saint- 
Germain,  Chantilly,  Folembray,  Nantouillet.  Les  grands  ne 
maaquajient  pas  d'imiter  le  prince,  et  sur  tous  les  points  du 
sol  français  les  châteaux  de  la  renaissance  venaient  remplacer 
les  anciennes  forteresses  féodales. 
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Sous  François  I*%  on  commença  rHôtel-de-VOIe  de  Paris 
tel  qu'il  existe  encore  en  partie,  et  Ton  reconstruisit,  en  style 
gotbique,  l'église  paroissiale  <ie  Saint-Merri,  rue  Saint'>^Har- 
tin,  et  celle  de  Tabbayé  de*  Saint-Victor.  Il  y  eut  aussi  plu- 
sieurs fondations  dignes  d*ètre  remarquées  >- comme  le  bureau 
des  pauvres,  sur  la  place  de  Grève;  TbApital^es  Enftints- 
Rouges,  rue  Porlefoin;  le  collège  de'Her?)i,  rue  des  Sept- 
Toies;  celui  du  Mans,  rue  de  Reims,  etc.,  etc.  Le  bureau  des 
pauvres,  qui  s'est  maintenu  jusqu'aux  premières  années  de  la 
révolution  de  1789,  était  confié^aux  soins  du  prévftt  des  mar- 
cbands  et  des  écbevins.  Ils  avaient  le  droit  de  prélever  pwr  son 
service  une  taxe  d'aumône  sur  toutes  les  classes  de  la  société,  les 
pauvres  seuls  exceptéçJNous  parlerons  plus  longuement  de  cha- 
cune de  ces  institutions  dans  la  deuxième  partie  de  ce  velome. 

L'esprit  et^  les  tendances  sensuelles  de  la  jeune  cour  se 
reflétaient  dans  lés  productions  de  l'art  et  de  la  littérature. 
La  chaste  et  sévère  Anne  de  Bretagne,  voulant  que  le  palais 
du  roi  devint  une  école  où  les  demoiselles  nobles  vinssent 
se  former  à  la  vertu  et  aux  belles  manières^  avait  attiré  au- 
tour d'elle  un  grand  nombre  de  filles  dlionneur.  Louise  de 
Savoie  conserva  cet  usage  ;  mais  François  I*»,  jeune,  beau, 
inconstant  par  caractère  et  livré  à  la  fantaisie,  se  trouvant,  au 
milieu  de  jeunes  débauchés,  sans  frein  et  sans  respect  humain, 
eut  bientôt  corrompu  cette  cour.  Dèsl'o^s,  on  commença  à  n'y 
connaître  de  plaisir  que  dans  le  dér^lement  des  mœurs,  et  de 
gatlé  que  dans  Tindécence  du  langage.  Au  lieu  d'arrêter  le 
mal,  comme  elle  aurait  pu  le  faire,  Louise  de  Savoie,  mère 
du  roi,  sembla  Féncouràger  ;  tout  au  moins  elle  le  toléra,  afin 
qu'on  fermât  les  yeux  sur  ses  propres  désordres.  Dans  les 
temps  de  barbarie,  les  mœurs  étaient  loin  d'être  pures  ;  B»ais  au 
lieu  de  parer  et  d'afficher  publiquement  la  démoralisation,  on 
la  cachait  avec  quelque  honte  et  l'on  évitait  ainsi  le-  scandale. 
Au  palais  de  Louise  de  Savoie,  au  contraire,  la  galanlerie  fai- 
sait partie  des  belles  manières  reçues;  la  licence  infectait  tous 
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les  discours  et  entrait  dans  les  plaisanteries  ordinaires.  La  cour 
de  France  devint  ainsi  une  véritable  école  de  <5orruptton*  pour 
les  jeunes  filleâ  de  la  haute  noblesse,  de  même  que  pour  ies 
nombreuses  cbAtelaines  de  ta  province  qu*y  attirait  Tattrail 
d'une  fête  sahs  fin.  Depuis  le  temps  de  Madame  Louise  jus- 
qu'à la  fin  du  règne  des  Valois,  la  dépravation  et  la  lioenee  ne 
c«ssërent  pas  de  s'accroître  à  cette  cour,  et  les  filles  d'honneur 
qui  entouraient  les  reines  et  les  princesses  finirent  par  n'être 
plus  guère  quô  d'élégantes  courtisanes.  Ces  mœurs  de  la 
cour,  que  le  roi  et  sa  mère  avaient  faites,  se  propagèrent 
avec  rapidité  parmi  la  noblesse  française.  Il  se  forma  ainsi 
en  France,  sous  les  auspices  de  François  I",  une  haute 
société  nouvelle,  pleine  d'esprit,  d'imagination,  de  politesse 
et  de  grâce  extérieure;  mais  licencieuse,  désordonnée,  in- 
quiète et  disposée  à  accueillir  toute  espèce  de  nouveautés. 
Hâtons-nous  de  dire  toutefois  que  ces  mœurs  si  brillantes  et 
si  séduisantes  au  dehors,  mais*  si  corrompues  au  dedans,  étaient 
celles  de  la  cour  et  de  la  haute  noblesse  seulement.  La  classe 
bourgeoise ,  qui  prenait  tous  lés  jours  de  nouveaux  accroisse- 
ments ,  et  même  la  masse  du  peuple,  devaient  conserver  long- 
temps encore  les  mœurs  et  la  foi  religieuse  du  temps  de 
Louis  XII. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  fit  explosion  le  grand  schisme  des 
temps  modernes,  eelte  vaste  insurrection  de  l'esprit  humain, 
parée  du  nom  de  liberté ,  contre  le  principe  d'tiutorité  et  le 
dogme  catholique.  Son  premier  apôtre  fut  le  moine  auguslln 
Luther,  et  sonprélexte,  Une  réforme  générale  à  opérer  dai*s 
l'Église.  En  ISàl,  la  fiaculté  dfe  théologie  de  Paris,  prise  pour 
juge,  par  Luther  lui-même,  de  ses  différends  avec  le  saint-r 
siège,  condamna  solennellement  sa  doctrine  en  plus  de  cent 
propositions,  a  On  a  peine  à  comprendre,  dit  cette  faculté, 
qa'Mi  HiéHiMt  même  où  l'Église  universelle  jouit  du  plus 
grand  eahne,  q»'^é  se  montre  unie  en  toutes  choses,  dteci- 
pMnée,  trêsMiclairée  et  très-protégée  dans  sa  foi,  un  seul 
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homme  ait  l'audace  do  venir  proposer  un  système  complet  dé- 
truisant presque  tous  les  articles  que  les  nations  chrétiennes 
font  profession  de  croire  et  de  révérer.  Cet  hontme^  aussi  or- 
gueilleux qu'impie  y  préférant  son  propre  jugement  à  celui  de 
toutejs  les  écoles  et  se  croyant  plus  éplairé  que  l'Église  tout 
entière  y  méprise  les  sentiments  des  anciens  et  saints  docteurs; 
sans  respect  pour  Fautorité  des  conciles ,  41  ose  reproduire  les 
erreurs  de  tous  les  hérétiques  des  siècles  piussés  :  il  détroit  le 
libre  arbitre  y  comme  Manès^  l'autorité  de  rÉglise,  comme  les 
montanistes;  la  hiérarchie  du  sacerdoce  et  les  prières  pour  les 
morts^  comme  les  Yaudois^  le  célibat  des  prêtres ,  comme 
Yigilantius^  la  juridiction  ecclésiastique ,  comme  Marsille  de 
Padoucf  Tautorité  des  premiers  pasteurs  et  des  sacrements, 
comme  Wîclef  j  les  privilèges  du  clergé  et  la  pratique  des 
conseils  évangéliques,  comme  les  Cathares  et  les  Bohémiens.  » 
Après  celte  énonciatipn ,  la  faculté  prend  une  à  une,  pour  les 
censurer,  les  nombreuses  propositions  qu'elle  trouve  enta- 
chées d'erreur  dans  les  ouvrages  de  JL.uther,  et  notamment 
dans  le  livre  intitulé  de  la  Captivité  d^  Babylone. 

Bans  le  temps  même  où  cette  faculté  prononçait  un  juge- 
ment que  devaient  plus  lard  confirmer  tous  les  conciles  légi- 
times, le  souverain  pontife  publiait,  à  Rome,  après  plusieurs 
avertissements  inutiles,  une  bulle  solennelle  qui  retranchait 
définitivement  de  YÉgWseV hérésiarque  Luther  et  ceux  de  sa 
secte.  L'on  fit  de  toutes  parts  de  vives  instances  auprès  de  ce 
prétendu  réformateur  pour  le  faire  revenir  à  d'autres  idées; 
mais  prières  et  menaces  vinrent  également  se  briser  contre  un 
orgueil  intraitable.  Luther,  qui  avait  débuté  dans  sa  doctrine 
par  proscrire  l'art  de  raisonner  (la  dialectique),  ne  tarda  pas  à 
être  amené,  par  la  force  même  des-choses,  à  rejeter  absolu- 
ment toute  espèce  d'autorité,  et  à  proclamer  que  la  raison  in- 
dividuelle était  le  juge  suprême  et  définitif  auquel  il  fallait 
nécessairement  s'en  rapporter.  Le  protestantisme  du  xvi<>  siècle 
était  ainsi  le  germe  et  la  semence  qui  devaient  produire  inévi- 
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tablement  le  rationalisme  du  xtiii^  siècle,  et  par  suite  les  nom- 
breuses révolutions  de  notre  époque. 

La  doctrine  de  Luther  flattait  Forgueil,  la  cupidité,  Tamour 
de  rindépendance ,  en  un  mot  toutes  les  passions  individuelles 
et  politiques.  Elle  eut  bientôt  des  partisans  nombreux.  D'un 
côté,  les  nobles  et  les  grands  virent,  dans  l'adoption  des  prin- 
cipes nouveaux,  un  moyen  de  se  soustraire  un  jour  au  pou-" 
voir  supérieur  du  roi,  en  France,  et  de  l'empereur,  en  Alle- 
magne. I)'un  autre  côté,  chacun  d'eux  individuellement  crut 
avoir  enfin  trouvé  la  vraie  liberté  pour  satisfaire  toutes  ses 
passions,  dans  la  licence  à  peu  près  illimitée  où  le  laissait  la 
disparition  de  toute  espèce  d'autorité. religieuse  et  de  gène 
extérieure.  Les  mêmes  motifs  firent  pénétrer  rapidement  l'es- 
prit de  révolte  et  de  libertinage  dans  quelques  monastères  et 
dans  une  partie  du  clergé  du  second  ordre.  Des  docteurs  témé- 
raires vinrent  bientôt  augmenter  encore  le  mal  en  multipliant 
les  erreurs  de  Luther  et  en  soufflant  partout  la  discorde.  Une 
foule  de  libelles  séditieux  et  pleins  de  Tesprit  nouveau  inonda 
le  public.  Dès  lors  la  paix  de  l'Église  fut  profondément  alté- 
rée, non-seulement  sous  le  rapport  de  la  foi,  mais  encore 
dans  sa  discipline  et  dans  sa  police  extérieure }  dès  lorjs  aussi 
fut  troublée  jusque  dans  sa  base  intime  la  société  civile  tout 
entière,  et  cette  génération  même  vit  commencer,  avec  une 
multitude  de  schismes  religieux,  ces  discordes  sanglantes  et 
ces  guerres  civiles  qui  devaient  désoler  l'Europe  entière  du- 
rant plus  d'un  siècle. 

La  première  guerre  de  la  rivalité  entre  François  I"  et 
Charles-Quint  avait  commencé  en  1521,  à  propos  de  quelques 
affaires  secondaires  nées  du  contact  des  territoires.  Les  des- 
seins secrets  de  monarchie  universelle  que  nourrissait  l'empe- 
reur ne  tardèrent  pas  à  faire  de  cette  lutte  une  question  d'équi- 
libre européen.  Abandonnée  des  autres  États ,  qui  ne  compre- 
naient pas  le  danger  commun,  seule  et  isolée  en  face  d'une 
coalition  formidable  qui  possédait  des  forces  de  beaucoup  su- 
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prieures  aux  siennes^  la  f  ranoe  vit  d'abord  etiTabir  aes  fron- 
tières du  nord  et  du  sud  en  même  temps*  Toutefois^  loin  de 
oéder  au  torrent ,  elle  lutta ,  pendant  cinq  ans  f  avec  une  éner- 
gie indomptable^  contre  tous  ses  emiemis  à  la  fois 5  grâce  à 
son  esprit  militaire  et  à  la  forte  organisation  de  ses  années  ^ 
grâce  aussi  à  la  belle  unité  de  son  territoire  et  dô  son  gouver- 
Aementy  ses  succès  furent  constants^  et  si  elle  finit  par  suc- 
comber,  à  Pavie^  ce  fut  bien  plutôt  par  suite  des  &tttes  de 
son  roi  que  par  la  supériorité  de  ses  ennemis.  La  défaite  et 
la  captivité  de  François  P'  lui  firent  perdre  toutes  ses  posses- 
sions en  Italie.  Ce  double  malbeur  eut  un  long  retentissement 
en  Europe  et  plongea  la -France  dans  la  plus  grande  conster- 
nation. L'eSroi  y  alia  même  au  delà  du  danger  réel  que  cou- 
rait le  royaume  >  et  l'on  s'y  mit  partout  à  prendre  des  me- 
sures,  comme  si  l'ennemi  était  déjà  à  la  porte  de  chaque 
ville.  Louise  de  Ssrvoie^  mère  du  roi^  se  trouvait  régente; 
Ton  vit  alors  cette  femme,  aussi  intelligente  et  énergique 
qu'Iule  était  perverse ,  déployer  une  supériorité  ineontestable 
pour  conjurer  les  fléaux  qu'elle  avait  attirés  sur  son  fils  et  sur 
la  France.  Au  dehors ,  elle  entama  aussitôt  des  négociatioos 
importantes  qu'elle  conduisit  avec  une  grande  habileté  ;  au 
dedans,  elle  avait  à  redouter  un  rival  d'autorité  dans  la  per- 
sonne du  duc  de  Vendôme,  qui  était  devenu  premier  prince 
du  sang,  depuis  la  proscription  du  connétable  de  Bourbon  et  en 
l'absence  du  duc  d'Alençon  :  elle  se  hâta  de  le  nommer  chef 
du  conseil  de  France,  et  s^entendit  avec  lui  sur  les  moyens  à 
prendre  pour  préserver  le  royaume  des  maux  qui  semblaient 
le  menacer.  Elle  s'efforça  en  même  temps  de  calmer  partout 
les  esprits,  et  écrivit  au  parlement  de  Paris  pour  lui  deman- 
der un  concours  énergique. 

La  cour  suprême,  de  son  côté,  n'avait  pas  attendu  Jes  lettres 
de  la  régente,  qui  était  alors  à  Lyon,  pour  commander  dans 
la  capitale  toutes  les  mesures  de  précautions  que  lui  suggérait 
la  prudence  :  à  la  première  nouvelle  du  désastre  de  Pa^ie, 
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elle  ftvail  mis  la  police  générale  de  la  ville  entre  les  mains 
d'un  conseil  sapériisury  composé  de  quatre  présidents  à  mor- 
tier du  parlement  y  de  quatre,  conseillers  de  la  grand'chambre 
et  de  trois  des  enquêtes ,  de  trois  officiers  des  comptes  et  de 
six  du  corps  de  ville,  de  l'évéque  de  Paris,  avec  un  chanoine 
de  Notre-Dame  pour  le  chapitre,  un  abbé  et  deux  docteurs  de 
rUniver<sité.  A  peine  formé,  ce  conseil  se  mit  à  déployer, 
concurremment  avec  la  cour  suprême ,  une  activité  prodi- 
gieuse pour  faire  face  à  tous  les  besoins  et  à  toutes  les  éven- 
tualités. Les  portes  de  la  ville  furent  fermées,  à  Texception  de 
cinq  qu'on  laissa  ouvertes  à  de  grandes  distances  pour  la  cir- 
culation, mais  que  Ton  fit  garder  soigneusement  par  de  hauts 
fonctionnaires  et  des  bourgeois  notables.  On  tendit  les  chaînes 
de  la  rivière,  tant  au-dessus  qu'au-dessous  de  la  ville,  et  Ton 
tint  les  cbalnes  des  rues  prêtes  à  être  posées  à  la  première 
alarme.  Nuit  et  jour,  le  guet  à  cheval  et  le  guet  bourgeois 
durent  veUler  alternativement ^ans  tous  les  quartiers.  Le  pré- 
vôt des  marchands  et  les  échevins  reçurent  Tordre  de  s'établir 
en  permanence  à  rHôtel-de-Yille,  avec  un  grand  nombre 
d'hommes  armés.  L'artillerie  fut  mise  en  état  et  distribuée  sur 
difTérents  points  de  la  ville  y  chaque  quartenier  avait  six  ser- 
gents et  demeurait  chargé  de  prévenir  les  émeutes  dans  son 
quai'tter. 

A  cette  ^o^e,^  le  seul  moyen  d'influence  par  la  publicité 
que  l'on  connût  consistait  dans  la  parole  des  prédicateurs  qui 
étaient  fort  nombreux  à  Paris.  Le  premier  président  au  parle- 
ment^ Jean  de  Selve,  les  fit  inviter  tous  individuellement,  au 
nom  4e  la  cour  suprême,  à  montrer  dans  leurs  discours  une 
grande  circonspection  et  une  extrême  prudence,  à  respecter 
partout  la  puissance  publique  qui  avait  alors  un  si  grand  be- 
soin d'appui  et  d'unité,  et  à  ne  se  permettre  ni  blâme  ni  cri^ 
tique  contre  ceux  qui  en  étaient  dépositaires,  depuis  le  pre* 
nier  dignitaire  de  l'État,  jusqu'iiu  plus  petit  employé.  Il  les 
engagea,  en  même  temps,  à  porter,  par  leurs  paroles,  les 
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peui^es  à  la  paix  et  à  augmenter  parmi  eux  la  confiance  en 
Dieu.  Les  ministres  de  TÉvangile  acquiescèrent  avec  plaisir  à 
des  remontrances  aussi  raisonnables^  ils  promirent  même  de 
déférer  au  premier  président  ceux  de  leurs  confrères  qui  ose- 
raient s'écarter  de  ces  règlements.  Mais  ce. que  les  prédica- 
teurs ne^  firent  point  en  chaire ,  des  écrivains  séditieux  le  ten- 
tèrent par  des  libelles  anonymes  où  la  régente  el  le  chancelier 
étaient  fort  maltraités.  Le  parlement  et  le  conseM  portèrent 
aussi  leur  attention  dans  les  environs  de  Paris  5  d'après  leurs 
ordres  y  on  rétablit  les  ponts  de  Cbarenton^  de  Saint-Maur  et 
de  Saint-Clpud,  qui  avaient  été  abattus  l>endant  les  guerres 
précédentes.  L'on  rasa  en  même  temps  toutes  les'  voiries  ou 
éminencesde  terre  qui  restaient  encore  *debout  hors  de  la  ville 
et  près  du  mur  d'enceinte  ;  l'oTi  fit  même  quelques  règlements 
somptuaires  qui ,  à  raison  des  circonstances  ^  imposaient  des 
bornes  au  luxe  dans  la  classe  élevée  de  la  société  et  parmi 
les  membres  du  parlement  lui-même.  Pour  le  moment ,  ces 
mesures  firent  inutiles  contre  les  agressions  d'ehnemis  exté- 
rieurs^ mais  elles  servirent  à  réprimer,  à  Tintérieur,  les  dés- 
ordres que  Ae  manque  jamais  de  faire  naftre  la  disparition  de 
l'autorité  dirigeante. 

Les  passions  de  tout  genre  commencèrenl-à  s'agiter  dès  que 
la  captivité  du  roi  fut  connue.  Des  bandes  de  brigands  se  for- 
mèrent aussitôt  dans  les  environs  de  Paris.  Les  uns,  connus 
sous  le  nom  de  mauvais  garçons^  après  avoir  établi  leur  quartier 
général  dans  la  forêt  de  Bondy,  près  du  Bourget,  allaient  por- 
ter le  pillage  jusque  dans  Paris  ^  ils  y  livraient  bataille  aux  deux 
guets  et  les  faisaient  quelquefois  reculer.  Les  autres,  com- 
posés de  soldats  déserteurs  et  d'aventuriers  de  toutes  sortes, 
s'établissaient  dans  la  ville  même,  rue  Saint-Martin  et  faubourg 
Saint-Denis,  et  portaient  la  destruction  dans  les  campagnes 
voisines.  D'un  autre  côté,  des  troupes  de  soldats  corses  et  ita- 
liens, abusant  de  la  tolérance  de  la  régente,  se  livraient  à  toutes 
sortes  d'excès  dans  Paris  et  hors  de  Paris.  Pour  combattre  cl 
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faire  disparaître  ces  fléaux  redoutables  qui  ne  manquent  jamais 
de  se  produire  aux  éclipses  de  la  puissance  publique,  il  fallut 
un  grand  déploiement  de  forces  avec  une  activité  énergique  du 
parlement  et  des  chefe  de  l'armée.  Enfin  ^  le  traité  de  Madrid 
(14  janvier  1526)  rendit  son  roi  à  la  France  j  mais  il  lui  im- 
posa en  même  tejnps  des  conditions  bien  onéreuses  :  pour 
obtenir  la  liberté,  François  P'  dut  renoncer  à  tous  ses  droits  et 
prétentions  sur  Fltalic,  ainsi  qu'à  sa  suzeraineté  sur  la  Flandre 
et  r Artois.  Il  céda  en  outre  le  duché  de  Bourgogne,  s'engagea 
à  rétablir  le  duc  de  Bourbon  dans  ses  bienis  et  honneurs,  à 
payer  deux  millions  d'écus  d'or  et  à  épouser  Ëléonore,  sœur 
de  Tempereur  -,  enfin ,  il  consentit  à  abandonner  le  roi  de  Na- 
varre et  Robert  de  la  Mark,  ses  alliés.  Deux  de  ses  fils  res- 
taient en  otage  entre  les  mains  de  l'empereur  pour  garantir 
l'exécution  de  ce  traité  trop  célèbre  dans  lequel  la  loyauté  du 
roi  de  France  et  l'habileté  si  vantée  de  Charles-Quint  se  mon- 
trèrent également  en  défaut. 


INDICATlOIf  DES  PRINCIPALES  SOUfiCES  A  CONSULTEB  POUR  LE  CHAPITRE  PREMIER 
DU  LIVRE  ONZIÈME. 

Philippe  de  Comines.  —  Saint-Gelais,  Hist.  de  Louis  XII.  —  Mém.  de  Louis 
de  la  Trémoille.  —  Mém.  du  chevalier  Bayard.  —  Branttme,  Éloge  d'Anne  de 
Uretagne. —  Daru,  Hist.  de  Bretagne.  —  Fr.  Guicciardini.  —  Dumont,  Corps 
diplomatique.  —  Isamberl,  Âne.  lois  françaises.  —  Claude  de  Seyssel,  les 
Louanges  de  Louis  XII.  —  Hist.  de  l'Université.  —  Lettres  de  Louis  XII. 

—  Rynier.  —  D'Àrgeutré.  —  Duboulay.  —  Mém.  de  Martin  du  Bellay.  — 
Bossuet,  Hist.  des  variât.  ^  Mém.  de  Gastclnau..—  Bèzc,  Hist.  ecclësiast.  — 
Les  œutres  de  Luther.  —  Audin,  Vie  de  Calvin.  —  Audio»  Hist.  de  Léon  X. 

—  Haller^ Hw^  delà  révolution  re%/eM*e.— Fclibien,  et  les  autres  historiens 
de  Paris  déjà  cités. 
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CHAPITRE  II. 


RetoiH'  du  roi  à  Paris  ;  dérnoostraticms  de  joie  des  Parisiens  en  revoyant 
ce  prii)ce.  —  Politique  extérieure.  —  Le  roi  attaque  Tautoritc  croissante 
du  parlement  de  Paris.  —  Ensuite  il  cherche  à  réprimer  l'hérésie  de 
Luther.  —  Procession  générale  à  Paris ,  en  expiation  d'an  sacrilège.  — 
Supplice  de  Berquin..^ —  Rôle  de  TUniversité  de  Paris  au  concile  de 
Sens.  —  Évéuements  divers  à  Paris.  —  Fondation  du  collège  royal  de 
France  ;  mécontentement  et  opposition  de  l^Université.  —  Nouvelles  me- 
naces de  guerre  ;  alarmes  de  Paris  ;  mesures  de  défense  qu'on  y  prend. 
—  AniélioratioAs  diverses  faites  dans  cette  ville.  —  Fondaiioa  à  Parts  de 
la  compagnie  «des  Jésuites.  —  Réformes  dans  les  communautés  reli- 
gieuses de  la  capitale  ;  création  d'établissements  nouveaux.  —  Mort  de 
F^nçois  I*'  ;  avénemetit  de  Henri  11 ,  son  fils  ;  nouveau:  système  poli- 
tique; —  Accroissement  de  Timportance  de  Paris.  «^  Les  Guiaeth  — 
Progrès  des  doctrines  nouvelles  à  Paris*  --  Mesures  prises  pai^oul  contre 
la  propagation  des  erreurs.  —  Réformes  dans  la  police  de  la  ville  ;  insti- 
tutions diverses  ;  changements  dans  les  juridictions.  —  Mesures  fiscales 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  —  La  littérature  et  les  arta  à  Paris 
sous  Henri  H  ;  état  des  études  dans  les  écoles  universitaires.  —  Nou- 
velles mesures  prises  à  Paris  contre  la  propagation  des  erreurs  de  Luther 
et  de  Calvin.  —  Conduite  du  parlement  de  Paris.  —  Mort  de  Henri  II. 


La  nouvelle  de  la  déiivrstnce  du  roi  répandit  la  joie  dans  Pa- 
ris y  on  chanta  un  Te  Deum  d'actions  de  ^àces  à  la  Sainte- 
Chapelle  y  et  Ton  fit  une  procession  générale  à  laquelle  assista 
le  parlement  en  corps.  Toutefois,  François  1*^  ne  revit  sa  ca- 
pitale qu'au  mois  de  juillet  de  Tannée  suivante.  Après  avoir 
rendu  à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces  au  milieu  des 
corps  principaux  de  l'État,  à  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis, 
il  fit  son  entrée  royale  à  Paris  avec  l'appareil  et  la  pompe  usi- 
tée en  ces  cas.  Depuis  qu'il  était  rendu  à  la  liberté,  il  cher- 
chait les  moyens  d'éluder  le  dur  traité  que  lui  avait  impose 
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Cbarles-Quint.  A  eet  effet ,  il  asseinbla  au  Palais  un  grand 
conseil  composé  des  princes  y  des  évéques  et  archevêques  du 
royaume  9  et  d'un  certain  nombre  de  oonseWersi  délégués  par 
tous  les  parlements  de  France.  Le  tiers  état  s  y  trouTak  re«- 
présenté  par  le  corps  municipal  de  Paris ,  auquel  on  avait 
joiat  deux  bourgeois  par  quartier.  L'assemblée  déclara  buIs 
les  serments  du  roi  y  ainsi  que  le  traité  de  Madrid ,  par  la  rai- 
son qu'ils  lui  avaient  été  arrachés  au  moyen  de  la  forée,  et 
que,  d'ailleurs,  Tautorité  royale  en  France  n'aliail  pas  jusqu'à 
pouvoir  aliéner  une  partie  du  territoire  et  céder  à  un  monarque 
étranger  des  sujets  du  prince.  JEUe  autorisa  François  I*'  à  offrir 
deux  millions  pour  la  rançon  de  ses  deux  fiJs^  et  elle  promit 
que  le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers  état  s'empresseraient  de 
mettre  cette*  somme  à  sa  disposition,  soit  pour  satisfaire 
l'empereur  s'il  consentait  à  rendre  la  liberté  aux  deux  jeunes 
princes ,  soit  pour  lui  faire,  de  nouveau  la  guerre  s'il  fallait  en 
venir  à  cette  extrémité.  Le  cardinal  de  Bourbon  oflVit  au  nom 
du  clergé  plus  de  la  moitié  des  deux  millions.  Le  duc  de  Yen- 
dAme  déclara  que  l'épée  et  la  fortune  de  tous  Les  gentilshommes 
du  royaume  étaient  à  la  disposition  du  roi.  De^  leur  côté,  le 
prévôt  des  marchands ,  les  échevins  et  les  bourgeois  âus  f 
s'étant  mis  à  genoux ,  dirent  au  prince  que  les  habitants  de 
Paris  s'opposaient  formellement  à  ce  qu'il  retournât  en  Es- 
pagne pour  dégager  des  serments  qui  étaient  nuls  ;  qu'il  leur 
appartenait,  lui  et  ses  enfants,  et  que  tous  les  Parisiens 
étaient  prêts  à  se  donner,  corps  et  biens ,  pour  leur  prompte 
délivrance.  Quelques  jours  après  le  roi  mil  à  l'épc^ve  ces 
protestations,  en  demandant  à  la  ville  de  Paris  cent  mille  écus; 
ils  lui  furent  accordés  sur-le-champ»  On  eut  occasion  de  re- 
marquer dans  les  délibérations  da  corps  de  ville^  au  sujet  de 
cette  taxe ,  que  le  tiers  du  louage  des  maisons  de  Paris  ne 
s'élevait ,  à  cette  époque ,  qu'à  10i!h,000  livres ,  c'est-àr^ire 
que  le  total  des  loyers  était  de  312,000  livres  seulement. 
François  P'  ciUama  aussitôt  des  négociations  avec  Tempereuiv 
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poar4e  faire  revenir  sur  une  partie  da  traité  de  Madrid  :  ce  ne 
fat  y  toutefois,  qu'en  1529  qoe,  dans  nti  noaveau  traité,  dit  de 
Cambrai,  Gb^les-Qniiit  consentit  à  recevoir  les  deux  millions 
d'écos  d'or,  en  échange  de  la  Bourgogne  et  pour  la  rançon  des 
fils  du  roi. 

Il  y  avait  une  autre  grande  aflEedre  que  François  h'  avait  fort 
à  cœur  depuis  plusieurs  années  ,  et  dont  U  s*occupa  sérieu- 
sement après  son  retour  de  Ifadrid  :  la  répresâon  de  Tautorité 
toujours  o^oîssante  du  parlement  de  Paris.  Ce  n'était  plus  sour- 
dement, en  effet,  que  la  haute  cour  cheminait  alors  dans  le 
domaine  de  la  politique  et  travaillait  à  y  étendre  incessamment 
son  pouvoir.  Soit  qu'elle  fût  enhardie  en.voyant  qu'on  ne  con- 
voquait plus  les  états  généraux ,  dont  le  souvenir  s^effaçait  de 
jour  en  jour,  soit  que  les  nombreux  abus  ,  inséparabfes  de 
l'exercice  du  pouvoir  absolu,  lui  fissent  sentir  qu'une  autorité 
de  Surveillance  et  d'opposition,  eomme  la  sienne,  ne  pouvait 
manquer  d'être  agréable  au  public ,  elle  fit  ouvertement  plu- 
sieurs actes  que  la  cour  de  François  P'  considéra  comme  un 
empiétement  dangereux  sur  le  pouvoir  royal.  Elle  porta  des 
modifications  importantes  et  mit  des  homes  à  la  régence  que 
François  I''  confia  à  sa  mère  pendant  le  temps  qu'il  faisait  la 
guerre  en  Italie ,  ce  que  la  princesse  ne  lui  pardonna  jamais. 
Plus  lard,  et  après  la  malheureuse  journée  de  Pavie,  la 
même  cour  réclama  hautement ,  et  comme  prix  de  sa  coopé- 
ration au  maintien  de  l'ordre  public ,  le  rétablissement  de  la 
pragmatique,  la  suppression  des  charges  achetées  à  prix 
d'argent,  la  répression  des  usures  et  exactions  des  gens  de 
finances ,  1  abolition  des  commissions  judiciaires  extraordi- 
naires, et  enfin  le  châtiment  rigoureux  des  sectateurs  de 
Luther  et  des  liovateurs  en  matière  de  religion.  Dans  les  cir- 
constances critiques  où  se  trouvait  alors  la  France ,  la  régente 
devait  ménager  le  pouvoir  réel ,  et  surtout  l'influence  du  par- 
lement sur  les  esprits^  elle  répondit  à  ses  longues  remon- 
trances par  de  belles  paroles,  et  d'une  manière  évasive;  mais 
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son  ressentiment  contre  la  haute  cour  s'accrut  singulièrement 
à  cette  occasion;  et  quand  François  revint  de  Madrid,  elle 
usa  de  la  grande  influence  qu'elle  avait  sur  l'esprit  de  ce 
prince ,  pour  Texciter  à  ne  pas  laisser  impunie  ce  qu'elle  ap- 
pelait la  témérité  du  parlement. 

Quelques  autres  actes  de  la  cour  suprême ,  que  Ton  consi- 
déra comme  des  griefs,  donnèrent  au  roi  Toccasion  qu'il 
dierchait ,  de  tenir  un  Mt  de  justice  au  Palais.  11  y  parut  sur 
son  trône,  dans  tout  l'éclat  de  la  pompe  royale,  entouré  des 
plus  grands  seigneurs  du  royaume ,  des  pairs  laïques  et  ec- 
clésiastiques, des  gouverneurs  de  provinces  et  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne.  Le  chancelier,  parlant  au  nom  du  roi , 
dit  à  la  cour  que  si  elle  avait  des  observations  à  faire  au 
prince,  elle  pouvait  les  lui  présenter  :  aussitôt  les  présidents 
et  les  conseillers  se  mirent  à  genoux;  le  roi  les  fit  relever,  et 
le  premier  président ,  Claude  Gaillard ,  prenant  la  parole  , 
exposa  d'abord  l'affaire  particulière  qui  était  censée  avoir  donné 
lieu  à  la  tenue  du  lit  de  justice.  S'adressant  ensuite  au  roi  di- 
rectement ,  il  lui  dit  :  «  Notre  intention ,  Sire ,  n'est  point  de 
mettre  en  doute  votre  puissance ,  ni  même  d'en  discuter  re- 
tendue ;  ce  serait  une  espèce  de  sacrilège  ;  nous  savons  que 
vous  êtes  au-dessus  des  lois  et  des  ordonnances  ;  et  qu'il  n'est 
permis  à  aucune  force  coactive  de  vous  atteindre  ;  mais  nous 
pensons  aussi  et  nous  déclarons  que  vous  ne  devez  pas  vouloir 
tout  ce  que  vous  pouvez,  et  qu*il  faut  que  vous  ne  vous  écar- 
tiez jamais  des  voies  de  la  justice ,  c'est-à-dire  de  ce  qui  est 
bon ,  équitable  et  conforme  à  la  raison.  »  La  forme  trop 
vague  de  cette  doctiûne  du  parlement  était  une  conséquence 
inévitable  de  la  nature  mal  définie  et  peu  accusée  de  la  haute 
cour  elle-même  sur  le  terrain  de  la  politique.  Tout  en  accep- 
tant la  première  partie  de  cette  déclaration ,  qui  reconnaissait 
la  puissance  illimitée  du  roi ,  François  P'  rejetait  la  seconde, 
qui  avait  en  effet  Tînconvénient  de  s'en  tenir ,  comme  règle 
de  conduite,  à  la  justice  abstraite  et  à  la  raison,  sans  aucune 
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marque  certaiae  pour  les  faire  reconnaître.  Le  môme  jour  il 
manda  le  parlement  devant  son  conseil  privé ,  Ams  la  salle 
Verte  du  Palais  ;  là  il  ût  lire  solennellement  un  édit  qui  lui 
enjoignait  de  se  borner  à  la  seule  administralicm  de  la  justice, 
et  lui  faisait  défense  de  modifier  à  l'avenir  1^  édits  royaux 
cpii  lui  seraient  adressés*  Le  même  acte  annulait  toutes^  les 
limitations  mises  à  la  régence  de  la  mère  du  roi;  et,  ne  se 
bornant  pas  à  réprimer  les  prétentions  de  la  cour  suprême  au 
pouvoir  législatif  9  il  limitait  sa  eompétence  elle-même,  en  lui 
interdisant  de  prendre  connaissance ,  dans  la  suite ,  des  con- 
testations relatives  au  concordat ,  et  en  lui  déclarant  qu'elle 
n'avmt  aucune  juridiction  sur  le  chancelier;  ce  qui  ruinait 
son  projet  favori  de  devenir  la  cour  des  pairs.  Le  roi  se  plaignait 
en  outre,  dans  son  édit,  des  abus  criants  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  Tadministration  de  la  justice  :  il  faisait  ainsi  allusion 
à  l'usage  vil  et  injuste  d'exiger  de  la  part  des  plaideurs  des 
présents  connus  sous  le  nom  d%ices.  Ensuite  il  accusait  le 
parlement ,  en  général ,  de  former  des  intrigues  et  d'entrer 
dans  les  cabales  ;  il  le  menaçait  en  même  temps  de  faire  pro- 
céder à  une  instruction  détaillée  des  abus  dont  il  n'avait  parlé 
que  d'une  manière  vague,  et  d'y  apporter  un  remède  efScace. 
Le  priûce  terminait  son  édit  en  ordonnant  aux  magistrats  de 
prendre  tous  les  ans  de  nouvelles  provisions  :  cette  mesure 
les  réduisait  à  Texistence  précaire  qu'ils  avaient  eue  avant  le 
règne  de  Charles  Y I ,  et  les  mettait  dans  la  fâcheuse  alterna- 
tive d'obéir  aveuglément  aux  ordres  de  la  cour,  ou  de  perdre 
leur  état. 

L'édit  royal  avait  été  inspiré  par  les  susceptibilités  jalouses 
du  prince  au  sujet  de  son  autorité ,  et  par  l'esprit  vindicatif 
de  sa  mère,  Louise  de  Savoie;  il  était  dur,  et  paraissait  tendre 
à  ruiner  entièrement  le  pouvoir  politique  du  parlement,  sans 
lui  laisser  l'espérance  de  se  relever.  Toutefois ,  François  l" 
n'osa  pas  pousser  les  choses  jusqu'à  prendre  la  seule  mesure 
capable  de  détruire  ce  pouvoir  sans  remède  ni  retour  possible. 
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Craignant  d'irriter  ses  sujets,  qui  ne  voyaient  quelques  ga- 
ranties de  liberté  et  quelque  contrôle  utile  de  Tautorilé  abso- 
lue du  souverain  que  dans  le  parlement,  il  ne  le  dépouilla 
pas  du  drqit  de  faire  des  remontrances  :  or,  c'était  dans  ce 
droit  que  résidaient  la  vie  et  la  force  de  la  cour  suprême. 
Quiconque ,  en  effet,  se  trouve  investi  du  droit  de  reprendre 
les  erreurs  et  d'indiquer  ce  qu'il  faut  faire,  possède  un  levier 
d'une  grand  puissance  sur  la  raison  et  les  sentiments  de  jus** 
tice  des  peuples.  Ajoutons  que  le  jroi  ne  cessait  pas  de  se 
trouver  dans  des  besoins  pressants  d*argent  pour  la  guerre  et 
pour  ses  plaisirs;  ce  qui  l'obligeait  à  publier  très-fréquem* 
ment  des  édits  bursaux  :  or,  ces  actes  eussent  été  sans  effica- 
cité et  n'auraient  donné  presque  rien  au  fisc,  si  le  parlement 
ne  les  eût  enregistrés.  D'un  autre  cAté,  si  la  cour  suprême 
avait  fait  de  vives  remontrances  sur  un  sujet  qui  intéressait  à  un 
si  haut  degré  la  masse  du  peuple,  elle  aurait  inévitablement 
amassé  beaucoup  de  périls  sur  la  tête  du  prince,  et  le  public, 
ouvrant  les  yeux  sur  une  situation  qui  le  laissait  sans  aucune 
espèce  de  garantie  contre  le  despotisme  du  souverain,  aurait 
pu  se  souvenir  des  états  généraux  et  en  demander  le  réta- 
blissement. La  force  des  choses  finit  ainsi  par  établir  entre  le 
roi  et  le  parlement  une  situation  mixte  et  une  espèce  de  com- 
promis :  le  roi  sembla  permettre  à  la  haute  cour  une  sorte 
d'opposition  systématique  et  de  résistance  molle ,  propre  à 
faire  croire  au  peuple  qu'il  existait  dans  l'État  un  corps  oc- 
cupé de  ses  besoins  et  de  ses  intérêts  ;  mais  il  veillait  avec 
le  plus  grand  soin  à  ce  que  cette  opposition  n'allât  pas  trop 
loin.  De  son  côté  le  parlement,  averti  par  le  dernier  édit 
royal ,  changea  un  peu  de  conduite ,  tout  en  conservant  ses 
principes,  et  usa  avec  plus  de  modération  de  la  tolérance  du 
prince. 

Les  choses  demeurèrent  de  part  et  d'autre  dans  cet  état 
pendant  tout  le  règne  de  François  h'.  Le  conseil  du  prince 
subissait  les  remontrances  comme  un  petit  inconvénient  lar^ 
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gement  compensé  par  les  avantages  que  lui  donnait  dans  l'opi- 
nion renregistrement  des  édits.  Le  parlement,  de  son  côté, 
se  voyant  souvent  forcé  de  sanctionner ,  contre  son  gré ,  les 
actes  du  souverain ,  faisait  ses  protestations  à  huis  clos  et 
mentionnait,  pour  là  forme,  qu'il  n*avait  enregistré  que  par 
contrainte.  Au  moyen  de  cette  réserve  secrète,  il  croyait 
sauvegarder  l'intégrité  de  ses  droits  ;  il  persistait  à  se  consi- 
dérer comme  le  dépositaire  et  le  protecteur  des  lois ,  peut- 
être  même  comme  le  tuteur  naturel  des  rois.  Du  reste,  ni  le 
conseil  ni  le  parlement  n'osèrent  en  venir  â  une  explication 
claire-  et  précise  sur  la  valeur  réelle  de  l'enregistrement  en 
matière  de  législation  }  ils  craignirent  (instamment  l'un  et 
Tautre  d'élever  une  contestation  dangereuse  et  de  se  compro- 
mettre. Disons ,  toutefois ,  que  dans  la  rivalité  ',  tantôt  se- 
crète et  tantôt  publique,  mais  toujours  ardente  de  ces  deux 
pouvoirs,  la  haute  cour  jouit  constamment  de  l'avantage  des 
corporations  qui  ne  meurent  pas;  elle  eut  le  temps  d'attendre 
et  put  suivre  un  système.  Après  le  règne  de  François  !♦%  on 
la  vit  reconquérir  peu  à  peu  sa  puissance  et  devenir  de  jour 
en  jour  plus  importune  au  souverain.  Dans  cet  accroissement 
d'autorité,  la  prudence  commença  à  Tabandonner,  et  les 
abus  ne  tardèrent  pas  à  se  glisser  en  grand  nombre  parmi 
srs  membres.  Au  milieu  de  ces  conditions  mauvaises ,  le 
parlement  ne  pouvait  manquer  de  se  faire  des  ennemis;  il 
cii  eut  bientôt,  et  de  puissants  :  mais  quoiqu'il  donnât  prise 
à  l'attaqué  par  plus  d'un  côté,  il  ne  fut  pas  possible  de  l'en- 
treprendre directement,  car  la  multitude  avait  foi  en  lui  et 
croyait  avoir  besoin  de  sa  protection.  Pour  arriver  à  détruire 
sa  puissance ,  on  feignit  de  présenter  une  réforme  utile  à 
rÉIat.  Sous  prétexte  d'apporter  quelque  soulagement  aux  tra- 
vaux incessants  des  conseillers  et  de  les  relever  de  leurs  pé- 
nibles et  perpétuelles  fonctions,  l'on  partagea  le  parlement  tout 
entier  en  deux  semestres,  qui  devaient  se  succéder  alternati- 
vement. Au  moyen  de  cette  disposition,  la  moitié  des  magis- 
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irais  pouvaient,  chaque  année,  passer  six  mois  dans  leurs  fa- 
milles, et  loin  de  leurs  fonctions  ordinaires. 

Ils  virent  aussitôt  le  piège  qu'on  leur  tendait,  en  les  divisant 
pour  les  affaiblir  ;  mais  un  grand  nombre  parmi  eux  étaient 
devenus  intéressés  et  même  rapaces  ;  le  conseil  du  roi ,  qui 
venait  de  prendre  la  mesure,  arrêta  leurs  plaintes  en  augmen- 
tant leurs  traitements.  D'an  autre  côté,  il  empêcha  les  plainte^ 
du  public,  en  diminuant  les  épices  et  en  mettant  à  la  charge 
du  ti-ésor  royal  le  payement  des  contributions  auxquelles  la 
justice  aurait  condamné  les  plaideurs.  Datis  l'estime  du  conseil, 
ce  partage ,  faisant  du  parlement  deux  corps  séparés  qui  ne 
devaient  avoir  presque  aucun  commerce  entre  eux,  ne  pouvait 
manqua  d'altérer  et  même  de  détruire  son  ancien  esprit.  La 
cour  ne  doutait  pas  qu'en  répandant  à  propos  quelques  bien- 
faits ,  en  semant  des  soupçons  avec  habileté ,  en  entretenant 
des  rivalités  et  en  attisant  des  haines ,  elle  ne  parvint  facile- 
ment à  s'assurer  de  la -docilité  de  l'un  des  deux  semestres. 

Le  grand  nombre  de  magistrats  nouveaux  que  la  mesure  de 
division  força  dlnti'oduire  dans  le  parlement  pour  parvenir  à 
l'expédition  de  toutes  les  affaires  vint  encore  en  aidj^  au  dessein 
du  cpnseil  royal  ;  l'on  eut  soin ,  en  effet ,  de  ne  vendre  les 
offices  créés  qu'à  des  hommes  peu  capables ,  d'un  caractère 
souple,  entièrement  dévoués  an  gouvernement  elm^l  vus  des 
anciens  membres  du  parlement.  Une  fois  introduits  dans  le 
sein  de  la  cour  suprême ,  ces  nouveaux  éléments  ne  man- 
quèrent pas  d'y  devenir  un  germe  actif  de  destruction  pour  la 
discipline  et  d'avilissement  pour  l'ancienne  dignité  parlemen- 
taire. Il  est  probable  que  le  parlement  aurait  succombé  à  un 
système  d'attaque  aussi  bien  combiné ,  si  les  ministres  du  roi 
avaient  pu  le  suivre  pendant  tout  le  temps  nécessaire  pour  le 
faire  réussir;  mais  au  bout  de  quelques  années  le  mauvais  état 
des  finances  ne  permit  plus  de  payer  les  gages  considérables 
qu'on  avait  promis  :  on  se  trouva  réduit  à  supprimer  les  offices 
de  nouvelle  création ,  et  Ton  permit  aux  anciens  juges  de  re- 
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cevoir  encore  des  épices  des  plaideurs  :  ce  foi  là  an  r^oor  de 
bonne  fortune  et  on  mîeiix  sensible  poiir  le  pariemeni.  P^r 
ces  moyens ,  il  se  vit  remettre  dans  la  voie  qni  devait  le  oon- 
doire  i  son  ancienne  puissance.  L'esprit  de  oOTps  fit  le  reeAe  ^ 
et  après  nn  petil  nombre  d'années^fl  réparât  sur  le  lerrain  de 
la  politiqae,  armé  de  toute  son  autorité  passée  et  de  son  an* 
âenne  influence  sur  Fequrit  du  peuple. 

Ces  derniers  mouvemaits  dans  nûstoire  du  parleront  de 
Paris  excèdent  de  plusieurs  auiéea  la  période  du  règne  de 
François  I^,  qui  nous  occupe  maintenant. 

François  I**  avait  fait  peu  d'attention  à  lliérétie  de  Luther 
et  de  ses  partisans,  quand  elle  commença  à  s'introduire  en 
France.  Ne  voyant  dans  la  doi^rine  nouvelle  -que  de  pores 
questions  de  théologie  et  des  querelles  d'écde  sans  portée  po- 
litique, il  ne  s'en  était  pas  occupé;  mais  après  son  retour 
de  Madrid  il  trouva  que  ces  questions,  d*abord  si  minces  en 
apparence ,  avaient  pris  des  proportions  colossales.  Bientôt 
un  examen  plus  sérieux  de  l'état  réel  des  choses,  et  surtont 
des  esprits ,  lui  fit  voir  clairement  que  les  novateurs  ne  ten- 
daient à  rien  moins,  dans  leurs  attaques  passionnées ,  qo'à 
la  destruction  complète  de  la  foi  de  l'Église  et  à  la  ruine  de 
toute  espèce  d'autorité,  soit  civile,  soit  religieuse,  en  com- 
mençant par  l'autorité  du  roi  lui-même.  Les  actes  des  nou- 
veaux sectaires  vinrent ,  après  leurs  écrits ,  foire  connaître  à 
fond  l'esprit  qui  les  animait.  Une  nuit  de  Tannée  1528 ,  des 
luthériens  iconoclastes  abattirent  la  tète  d'une  statue  de  la 
Vierge  qui  se  trouvait  dans  le  mur  d  une  maison,  au  coin  de  la 
rue  des  Rosiers  et  des  Juife ,  dans  le  quartier  Saint-Antoine  ; 
ils  brisèrent  également  la  tête  de  l'enfaot  Jésus ,  et  donnèrent 
plusieurs  coups  de  poignard  aux  deux  images.  Le  bruit  de 
cet  attentat  sacrilège  révolta  la  foi  vive  des  Parisiens  et  rem- 
plit la  ville  d'indignation  et  de  rumeur.  Le  roi  ordonna  aussi- 
tôt qu'on  en  fît  une  justice  exemplaire.  Il  promit  mille  écus 
à  celui  qui  découvrirait  les  auteurs  du  crime;  en  même  temps, 
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pour  expier  la  profanation ,  il  ordonna  que  Ton  fondrait  ane 
statue  d'argent ,  afin  de  remplacer  celle  qu'on  avait  mutilée. 
Le  11  jvin,  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement ,  le  clergé  des 
paroisses ,  les  religieux  des  différents  ordres  et  tous  les  cha- 
pitres de  Paris  se  rendirent  à  Téglise  de  la  Cultare^Sainte^ 
Catherine;  Tévéque  y  célébra  solennellement  la  messe,  à 
]a<|[uelle  assistèrent  en  corps  le  parlemei\t ,  la  chambre  des 
comptes,  le  corps  de  ville,  les  ambassadeurs  des  princes, 
six  évéquesy  les  grands  ofilciers  de  la  couronne,  les  princes 
du  sang,  et  enfin  le  roi  lui-même.  Après  l'office,  tous  les 
assistants  s'avancèrent  en.  longue  procession  vers  la  rue  des 
Rosiers  ;  l'évéque  de  Lisieux  ,  revêtu  de  ses  habits  pontifi- 
caux,  portait  la  nouvelle  statue;  le  roi  suivait,  tenant  un 
cierge  à  la  main.  Quand  on  fut  arrivé,  Tévêque  déposa  l'image 
sur  un  autel  ;  Je  roi  se  mit  à  genoux,  ainsi  que  tout  le  cortège , 
pendant  que  les  musiciens  de  sa  chapelle  chantaient  l'antienne 
Ave  regina  cœlorum.  Quand  le  grand  aumônier  eut  dit  l'orai- 
son, le  roi  se  leva,  et,  prenant  la  statue,  il  monta  sur  une 
estrade  élevée  d'où  l'on  pouvait  atteindre  à  une  niche  taillée 
dans  un  pilier  :  ce  fut  là  qu'il  plaça  la  sainte  image ,  après 
l'avoir  baisée  respectueusement  ;  il  ferma  ensuite  de  sa  main 
un  treillis  en  fer  destiné  à  la  garantir  de  toute  insulte;  et,  se 
remettant  à  genoux ,  il  pria  encore  quelque  temps  avant  de 
descendre.  Durant  toute  la  cérémonie,  on  le  vit  verser  d'abon*- 
dantes  larmes. 

Depuis  ce  jour,  François  I"  devint  plus  sévère  envers  les 
propagateurs  des  doctrines  nouvelles.  Quelques  années  aupa- 
ravant il  avait  fait  rendre  la  liberté  à  un  gentilhomme  d'Artois, 
nommé  Louis  Berquin ,  auteur  de  certains  ouvrages  que  la 
faculté  de  théologie  avait  condamnés  à  être  brûlés  comme  en- 
tachés d'hérésie.  Au  lieu  de  se  soumettre,  Berquin  n'avait  cessée 
depuis,  de  travailler  à- la  propagation  des  mêmes  erreurs,  soit 
par  des  prédications,  soit  par  de  nouveaux  écrits.  Le  parlement 
le  fit  encore  arrêter  ;  le  roi,  inexorable  cette  fois  à  son  appel. 
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ordonna  dïnslruire  son  procès  sans  désemparer,  et  nomma , 
pour  le  juger ,  douze  commissaires  qu'il  eut  soin  de  choisir 
parmi  les  notabilités  du  clergé,  du  parleiùent  et  de  TUniver- 
slté.  Après  un  long  examen  j  ces  juges  condamnèrent  Berquin 
à  Voir  brûler  son  livre  publiquement ,  à  faire  abjuration  et 
amende  honorable  en  place  de  Grève ,  et  à  subir  la  peine  des 
blasphémateurs ,  qui,  comme  aux  époques  cruelles  du  moyen 
âge,  consistait  encore  à  avoir  la  langue  percée  d'un  fer  rouge, 
et  à  rester  enfermé  durant  le  reste  de  ses  jours.  Budé,  un  des 
juges  commissaires ,  eut  recours  à  tous  les  moyens  pour  ren- 
gager à  se  rétracter;  peine  inutile  :  Berquin  demeura  inflexible 
et  obstiné  dans  ses  erreurs,  et  le  tribunal  finit  par  prendre  le 
terrible  parti  de  le  condamnei"  à  la  peine  portée  par  une  loi 
barbare,  encore  en  vigueur,  contre  lés  hérétiques  opiniâtres, 
c'est-à-dire  au  supplice  du  feu.  L'arrêt  fut  exécuté  sur  la  place 
de  Grève  le  22  avril  1529.  Un  auteur  protestant,  Théodore 
lie  Bèze,  dit  que  si  Berquin  avait  trouvé  dans  François  I"  un 
Frédéric ,  duc  de  Saxe ,  il  aurait  pu  être  un  Luther  pour  la 
France. 

Le  3  février  de  Tannée  précédente,  le  cardinal  Duprat, 
chancelier  de  France  et  archevêque  de  Sens, "savait  convoqué 
à  Paris,  pour  la  tenue. d'un  concile  provincial,  tous  ses  suffra- 
gants,  qui  étaient  les  évêques  de  Chartres,  de  Paris,  de  Meaux, 
de  Troyes,  d'Auxerre,  de  Nevers  et  d'Orléans.  Ce  synode, 
connu  sous  le  nom  de  concile  de  Sens ,  fut  remarquable  par  les 
décrets  pleins  de  sagesse  et  de  science  qu'il  rendit  sur  toutes 
les  questions  de  foi  et  de  discipline  religieuse  qu^on  agitait 
alors  avec  tant  de  passion  en  Europe.  Les  annales  ecclésias- 
tiques de  cette  époque  font  aussi  mention  des  conciles  provin- 
ciaux de  Lyon,  de  Bourges,  de  Tours,  de  Reims  et  de  Rouen, 
qu'on  tint  dans  le  courant  de  la  même  année,  et  il  est  à  croire 
qu'il  y  en  eut  de  semblables  daiis  toutes  les  autres  provinces 
ecclésiastiques  de  France  ;  tant  les  esprits  se  montraient  par- 
tout agités  à  propos  de  croyance  et  de  discipline  religieuse, 
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taixl  les  circonstances  étaient  solennelles  et  les  dangers  redou- 
tables. Ces  diverses  assemblées  eurent  toujours  soin  de  mettre 
en  tète  de  leurs  délibérations  celle  qui  concernait  le  main- 
tien de  Tunité  de  TÉglise  et  la  conservation  de  la  foi  catho- 
lique dans  toute  sa  pureté.  Le  roi  semblait  prendre  une  part 
active  à  ces  travaux  ecclésiastiques,  en  autorisant  et  même  en 
excitant  le  zèle  du  clergé  que  les  novateurs  n'avaient  pas 
séduit. 

Par  la  science  profonde  de  ses  docteurs,  l'Université  de  Paris 
occupa  une  place  distinguée  au  concile  de  Sens  et  rendit  ce 
synode  le  plus  remarquable  de  tous  ceux  qu'on  tint  en  France 
dans  le  même  temps.  Depuis  plusieurs  années,  la  faculté  de 
théologie  avait  souvent  occasion  de  censurer  des  ouvrages  du 
célèbre  Érasme,  de  Rotterdam.  Cet  homme,  si  supérieur  dans 
les  diverses  parties  de  la  littérature  profane,  et  surtout  dans 
l'étude  des  langues  grecque  et  latine,  avait  apporté,  lui  aussi, 
son  activité  d'esprit  dévorante  au  milieu  de  l'anarchie  reli- 
gieuse et  intellectuelle  qui  agitait  alors  l'Europe.  Mais  la  na- 
ture même  de  son  talent  flexible^  jointe  à  une  audace  témé- 
raire qui  lui  faisait  aborder  résolument  les  difficultés  les  plus 
redoutables  et  les  questions  les  plus  neuves  3ans  préparation 
suffisante  ni  science  antérieurement  acquise,  le  jetèrent  con- 
stamment dans  les  écarts  les  plus  déplorables.  La  renommée 
d'Érasme  était  fort  étendue;  il  entretenait  des  correspondances 
suivies^  d'amitié  ou  de  littérature,  avec  les  savants,  les  lettrés 
et  même  avec  les  simples  amateurs  de  sciences,  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe }  partout  on  Invoquait  son  nom  et  son  au- 
torité; aussi  ses  erreurs  étaient-elles  redoutables  par  leur 
contagion  presque  universelle.  Ce  fut  là  ce  qui  eifgagea  l'Uni-, 
versité  de  Paris  à  poursuivre  ses  ouvrages  avec  tant  de  soin  et 
de  persistance.  Ses  principaux  écrits  sont  :  une  édition  d^ 
Nouveau  Testament  grec,  avec  une  version  latine  et  des  para- 
phrases; des  éditions  de  saint  Jérôme,  de  saint  Hilaire  et  de 
saint  Augustin  ;  un  Recueil  d'adages  et  de  proverbes  ;  divers 
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opuscules  sur  la  manière  d'étudier  et  d'enseignar  la  théologie; 
rÉIoge  de  la  folie,  par  elle-même ^  un  Manuel  du  soldat  chré- 
tien; les  Colloques;  u&e  Dissertation  du  libre  arbitre  contre 
Luther  ;  la  Doctrine  chrétienne  ;  et  la  lettre  contre  les  faux 
évangélistes.  Â  plusieurs  reprises ,  la  faculté  de  théologie 
de  Paris  signala  un  grand  nombre  de  propostlions  erronées 
dans  tous  ces  ouvrages  et  les  censura.  Plus  tard,  Imdex  d Es- 
pagne, de  Rome,  du  pape  Alexandre  Yll,  et  enûn  du  concile 
de  Trente  lui-même,  vint  successivement  confirmer  le  juge- 
ment des  docteurs  de  Paris.  Bossuet  a  depuis  professé  la  mémo 
opinion  sur  Érasme  dans  la  Défense  de  la  tradition  et  des  saints 
Pères,  Il  signale ,  comme  cause  de  ses  (erreurs  et  de  ses  éga- 
rements, d'un  côté  Tabus  qu'il  faisait  de  la.  méthode  dialec- 
tique, qui  n'est  qu'une  forme,  et  de  Taùtre  sou  ignorance  du 
fonds  même  de  la  théologie,  qui  repose  essentiellement  sur 
les  décrets,  les  dogmes,  les  maximes  constantes  de  l'Église, 
le  pur  esprit  de  la  tradition  et  les  saints  pères.  «  Que  le  cri- 
tique se  taise,  dit-il  en  parlant  d'Érasme  et  de  Grotius ,  et  qu'il 
ne  se  jette  plus  sur  les  matières  théologiques  où  jamais  il 
n'atteindra  que  l'écorce.  » 

L'année  1529,  qui  vit  le  supplice  cruel  de  Louis  Berquin, 
fut  remarquable,  à  Paris,  par  un  hiver  sans  gelée.  D'après 
les  registres  du  parlement,  que  cite  Félibien,  le  mois  de  mars 
y  donna  les  chaleurs  ordinaires  du  mois  de  juin.  Dans  ce  mois, 
les  seigles  étaient  déjà  montés  en  épis,  et  l'on  vendait  des 
amandes  nouvelles.  Par  compensation,  il  gela  si  fort  le  k  avril 
que,  pendant  quelque  temps,  on  craignit  de  perdre  tous  les 
fruits  de  la  terre.  Dans  le  courant  de  la  même  année,  le  roi 
fit  exécuter  des  travaux  considérables  au  Louvre>  à  Yincennes, 
à  Fontainebleau,  et  il  institua  le  collège  de  France  pour  ren- 
seignement des  langues  anciennes.  Les  hommes  qu'il  consulta 
dans  cette  occasion  furent  l'illustre  Gnillaume  Budé,  Jean  du 
BeJlay,  évéque  de  Bayontfe,  le  savant  Jean  Lascaris,  Grec 
d'origiiic,  et  Pierre  Caslcllan,  qui,  alors  simple  lecteur  du  roi, 
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devint  plus  l^rd  évéque  d'Orléans  et  grand  aumônier  de  France. 
La  langue  grecque  y  eut  pour  premier  professeur  le  fameux 
Pierre  Danes,  el  la  langue  hébraïque,  le  juif  Paul  Canosse. 
Après  ce  dernier,  la  chaire  d'hébreu  continua  à  être  remplie 
par  des  hommes  remarquables,  tels  que  Agathias  Guidacérius, 
le  savant  François  VataWe,  Jean  Quiûquarbre,  Mercérus, 
Génébrard,  Simon  de  Muys.  D'après  Tâvis  d'Érasme,  que  le 
roi  consulta  aussi  en  cette  occasion,  il  n'y  eut  point  de  chaire 
de  langue  latine  pendant  les  premières  années,  par  la  raison, 
que  le  latin  était  alors  trop  répandu  partout  et  d'un  usage  trop 
commun,  pour  qu'on  affectât  au  payement  d'un  professeur 
spécial  une  somme  d'argent  qui  devait  trouver  ailleurs  une 
meilleure  destination.  Cependant,  cinq  ans  plus  tard,  Fran- 
çois I"  fit  installer  au  collège  de  France  l'Allemand  Barthé- 
lémy le  Masson  comme  mailre  de  langue  et  d'éjoquence  latine. 
Ce  professeur,  tout  cicéronien  pour  le  style,  eut  pour  succes- 
seurs des  hommes. non  moins  remarquables  par  le  goût  exquis 
de  1^  bonne  antiquité  latine;  tels  furent  Jean  Passerat,  Frédé- 
ric Morel,  Théodore  Marcille,  Jean  Tarin  et  d'autres.  Le  roi 
ne  borna  pas  l'enseignement  de  son  collège  aux  langues  sa- 
vantes, il  y  introduisit  aussi  les  mathématiques  et  la  méde- 
cine. Plus  tard,  et  sous  les  princes  successeurs  de  François  T', 
le  nombre  Aes  chaires  nouvelles  fut  considérablement  aug- 
menté :  Ton  finit  par  y  enseigner  toutes  les  langues  mortes  et 
toutes  les  sciences. 

Depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours,  le  .collège  de  France 
n'a  pas  cessé  d'avoir  pour  malti^es  et  professeurs  des  hommes 
du  plus  haut  mérite  et  de  la  plus  grande  distinction ,  dans 
toutes  les  parties  de  son  enseignement.  C'est  cette  longue  et 
brillante  génération  de  savants  qui  a  porté  dans  tous  les  pays 
où  il  existe  des  hommes  attaebanl  quelque  prix  aux  diverses 
connpâ&sanoes  de  l'esprit  humain,  la  renommée  de  celte  haute 
institution,  demeurée  jusqu'ici  sans  rivale  dans  le  monde  en- 
tier. Il  est  à  remarquer  que  le  collège  de  France  n'eut  point 
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de  bâtiment  en  propre  à  son  origine.  Henri  II ,  qui  sôatinl  la 
création  de  son  père,  ordonna  qa*en  attendant  les iprofèssedrs 
feraient  successivement  leurs  leçons  dans  les  sa11eB4<»&  collèges 
de  Trégttier  et  de  Cambrai.  Après  Henri  II ,  les  rois  de  France 
formèrent  plusieurs  fois  le  projet  d'élever  on  monument  qui 
répondit  à  la>  noblesse  de  cette  fondation  et  à  la  dignité  du 
prince  son  auteur.  Mais  les  troubles  et  les  pressants  besoins  de 
l'État  firent  constamment  retarder  cette  glorieuse  entreprise 
jusqu'à  Louis  XIII,  époque  où,  grâce  aux  libéralités  de  la 
reine  Marie  de  Médicis,  .sa  mère ,  alors  régente  du  royaume, 
l'on  put  enûn  élever  un  commencement  d'édifice.  Le  monu- 
ment n'a  été  entièrement  terminé  que  de  nos  jours  ;  il  est  si- 
tué place  Cambrai  et  rue  Sâint-Jacque$. 

L'Université  de  Paris  vit  d'un  œil  jaloux  Térection  du  col- 
lège royal  5  la  gratuité  des  cours  qu'on  y  faisait  et  la  supério- 
rité reconnue  de  ses  professeurs  lui  firent  craindre  une  grande 
diminution  dans  le  nombre  de  ses  élèves^  et  par  conséquent 
une  forte  réduction^ dans  la  somme  de  leurs  '  i^éfribntioDS 
ordinaires.  Elle  <îbercha  les  moyens  de  conjurer  le  péril 
qu'elle  croyait  avoir  à  redouter;  mais  comme  il  n'était  pas 
facile  d'attaquer,  avee  quelque  cbance  de  succès,  les  profes- 
seurs royaux,  qui  étaient  tous  des  bomraes  du  premier  mé- 
rite, les  universitaires  se  mirent  à  les  inquiéter  sur  l'objet 
même  de  leur  ehseignement  et  de  leurs  leçons  courantes. 
Nocil  Béda,  syndic  de  la  faculté  de  théologie  et  principal  du 
collège  Montaigu,  prétendit  qu'il  ne  leur  était  pas  permis 
d'expliquer  les  textes  grec  et  hébi-aïque  de  la  Bible,  sans  en 
avoir  reçu  l'autorisation  de  TUniversilé  elle-même.  Il  porta 
Taffaire  au  parlement  où  elle  fut  débattue  contradictoirement. 
Béda  plaida  sa  cause  lui-mènve  et  fut  son  propre  avocat.  Sans 
blâmer  les  lettres  grecques  et  bébraïques,  il  prétendit  que, 
dans  les  graves  circonstances  où  se  trouvait  alors  la  religion, 
toute  explication  de  l'Écriture  sainte  devenait  suspecte  dans  la 
bouche  de  ceux  qui  n'avaient  pas  été  reconnus  théologiens 
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sûrs  et  irréprochables  pour  les  sentiraentè;  que  d'ailleurs  les 
éditioBs  grecques  et  hébraïques  de  ta  Bible  dont  se  servaient 
les  professeurs  du  collège  royal  avaient  été  faites,  polûrla  plii^ 
part,  soit  par  des  Allemands  et  en  Allemargne  même,  pa^s  in- 
fecté de  l'hérésie,  soit  par  des  juifs  devenus  luthériens,  et  très- 
capables  par  conséquent  d'altérer  les  textes  originaujc^^  que, 
dans  tous  les.cas,  leur  usage  habituel  présentait  le  grave  dan- 
ger de  diminuer  dans'  le  public  la  vénération  due  à  la  version 
dont  se  sert  l'Église.  Marillae,  qui  plaida  la  causé  des  profes- 
seurs  royaux,  ayant  d*al)ord  établi  que  le  mérite  et  la  valeur 
desgrands^  maîtres,  ses  clients,  égalait  leur  haute  renommée, 
fit  remarquer  que  ceux  de  la  langiie  grecque  n'expliquaient 
pas  la  Bible ,  et  qu'ainsi  l'accusation  de  Béda  tombait  d'elle- 
même  à  leur  égard  j  que  les  professeurs  d'hébreu  faisaient,  à 
la  vérité,  leurs  leçons  sur  l'Écriture  sdinfe,  mais  qu'ils  en 
a vsdent' reçu' implicitement  l'autorisation  du  roi  :  la  chargé 
d'enseigner  l'hébreu  étant  inséparable  de  celle-  de  lire  la 
Bible,  lé  seul  livre  qui  existât  dans  cette  langue.  Montelon 
parla  esMuite  pour  le  procureur  général  et  requit  la  cour  de 
supplier  le,  roi  qu'il  lui  plût  de  manifester  ses  intentions  sur 
les-  facultés  enseignées  à  son  collège  royal,  ainsi  que  sur  Té- 
tendue  de  l'autorisation  qu'il  avait  accordée  aux  professeurs. 
Ni  Duboulay,  ni  d'Argentré  ne  nous  font  connaître  quelle  fut 
la  décision  du  parlement  dans  cet^e  affaire;  mais  il  est  certain 
que  les  maîtres  du  collège  royal  continuèrent  leurs  exercices, 
sous  kt  protection  immédiate  du  roi  et  libres  de  toute  dépen- 
dance envers  l'Université.  Cette  discussion  solennelle  eut  tou- 
tefois un  bon  résultat  pour  le  grand  corps  universitaire  :  elle  lui  fit 
sentir  que  le  vrai  moyen  de  maintenir  sa  gloire,  en  présence 
des  nouveaux  maîtres,  était  d'opérer  des  réformes  dans  son 
sein  et  d'y  rétablir  de  bonnes'études.  C'est  ce  qu'il  fit,  dans  la 
faculté  de  théologie  surtout,  avec  les  conseils  et  la  coopération 
active  du  parlement. 
Le  collège  royal  de  France  fut  fondé  en  1530.  Dans  les 
m.  '  20 
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coinmeDcements  de  la  même  année,  Paris  fui  affligé  par  anc 
nouvelle  profanation  des  images  sainl^^  que  Ton  expia  eDCorc 
par  une  procession  solennelle.  Au  mois  de  juillet,  on  célâu*a, 
au  milieu  de  fêtes  brillantes,,  le  retour  des  deux  fils  du  roi,  le 
dauphin  et  le  duc  d'Orléans,  qui  avaient  été  retenus  long- 
temps en  otages  à  la  cour  d'Espagne.  Vers  .la  fin  de  1S31, 
Louise  de  Savoie,  mère  du  roi,^  mourut  à  Paris,  et  fut  inhumée 
à  Saint-Denis.  Le  prince  passa  toute  l'année  1532  loin  de  sa 
caiHtale,  occupé  des  soins  de  la  politique  extérieure  et  surtout 
de  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  Frapce ,  laquelle  (ut  dé6ni- 
tivement  opérée  dans  le  mois  d'août.  Le  15  jiiillet  de  l'année 
suivante  (1533) ,  Pierre  Viole,  prévôt  des  marchands,  pesa  la 
première  pierre  du  nouvel  Hôtel-de-Ville.  Une  maladie  conta- 
gieuse vint,  cette  année,  porter  le  ravage  et  la  désolation  dans 
Paris  ^  malgré  les  soins  extrêmes  de  l'adininistration^  elle 
sévit  partout  avec  une  telle  intensité  et  fit  de  si  nombreuses 
victimes  que  la  ville  fut  obligée  d'acheter  six  arpents  de  terre 
dans  la  plaine  de  Grenelle  pour  y  ensevelir  tous  lei$  morts. 

Malgré  les  trêves  et  les  traités  de  paix  qui  $e  formaient  el 
se  rompaient  successivement,  la  lutte  entre  FranQois  J«'  el 
Charles-Quint  continuait  toujours.  François  P'  profita  de  quel- 
ques années  de  calme  et  de  repos  pour  se  ménager  des  allian- 
ces sur  tous  les  points  contre  son  redoulable  rival.  Eu  cette 
circonstance,  la  grandeur  et  l'imminence  du  danger  qui  le  me- 
naçait le  firent  s'écarter  de  sa  ligne  <de  conduite  ordinaire  et  le 
rendirent  sourd  à  la  voix  qu'il  avait  constamment  écoutée  jus- 
qu'alors, au  milieu  des  querelles  vives  et  des  divisions  pro- 
fondes.sur  les  questions  religieuses.. Dans  son  ardeur  à  se  faire 
partout  des  appuis,  il  n'hésita  pas  à  se  déclarer  hautement 
pi'otecteur  de  la  ligue  luthérienne  de  Snialkalde,  à  s'assurer 
l'amitié  de  Henri  VIII ,  alors  que  ce  prince  entrait  ouverte- 
ment dans  la  voie  du  schisme  anglican,  et  à  s'allier  aux  Turcs 
eux-mêmes,  qui  venaient  de  démembrer  la  Hongrie.  11  s'atta- 
chait en  même  temps  le  pape  Clément  VII,  en  mariant  à  Ca- 
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therme  de  Médicis  Henri  d'Orléans^  son  deuxième  fil&  jD'u|i 
autre  côté,  il  ne  cessait  pas  de  poursuivre  des  négodattons 
actives  avec  Charles-Quint,  afin  d'arriver  à  la  conclusion  d'une 
paix  impossible.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1536.  Au 
mois  d'avril  de  cette  année,  François  P'  apprit  tout  à  coup  que 
l'empereur  venait  de  se  jeter  brusquement  sur  le. Piémont 
avec  une  armée  formidable ,  qu'il  entamait  la  France  au  midi 
et  envahissait  déjà  la  Provence  et  le  Languedoc;  qu'au  mémo 
moment  y  une  autre  armée  impériale  pénétrait  dans  la  Picardie 
au  nord  y  sous  les  ordres  du  comte  de  Nassau  y  gouverneur  dçs 
FioAdres  et  des  Pays-Bas ,  et  qu'elle  venait  de  mettre  le  siège 
devant  Péronne,  après  avoir  pris  Guise  presque  sans  coup  férir. 
Ces  nouvelles  répandirent  l'alarme  dans  Paris,  ^e  /[conseil 
de  ville  accorda  aussitôt  au  duc  de  Vendôme ,  gouverneur  de 
Picardie  y  la  somme  de  40,000  livres,  qu'il  demandait  pour  le- 
ver des  troupes,  et  arrêter  les  progrès  de  l'ennemi.  On  s'oc- 
cupa également  de  réparer  les  fortifications  de  la  ville,  et  l'on 
Hût  tout  de  suite  à  ce  travail  seize  mille  pionniers  aux  frais 
des  habitants.  Le  roi,  qui  se.  trouvait  alors  à  Lyon,  envoya 
au  cardinal  du  Bellay  la  teommission  de  lieutenant  généi-al  de 
Paris  et  de  l'Ile-de-France.  Ce  fut  sous  ses  ordres^  et  sa  direc- 
tion qu'on  y  suivit  l'ensemble  des  travaux  de  fortification. 
Tous  les  autres  ouvrages  demeurèrent  suspendus  pendant  deux 
mois,  et,  par  mesure  de  précaution,  l'on  fit  défende,  sous 
peine  de  la  vie,  à  tous  les  habitants  qui  n'étaient  ni  gentils- 
hommes, ni  officiers,  de  port^,  de  jour  ou  de  nuit,  des  armes 
soit  offensives,  soit  défensives.  Ensuite  la  ville  accorda  au  roi, 
sur  sa  demande  et  pour  les  besoins  pressants  de  la  guerre,  la 
somme  de  109,000  livres,  après  avoir  obtenu  toutefois  un  dé- 
cret royal  par  lequel  le  prince  lui  ea  assignait  la  rente  au  de- 
nier douze,  sur  les  fermes,  jusqu'à  rentier  remboursement. 
A  cette  occasion,  les  registres  du  parlement  signalent,  comme 
un  cas  de  vitesse  extraordinaire,  le  voyage  d'un  quartenier 
qui,  pour  une  récompense  de  60  écus,  se  rendit  de  Paris  à 

20. 
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Lyon  en  quarante  hearçs^  y  remit  au  roi  la  somme  prêtée  par 
la  ville  et  rapporta  à  Paris  la  réponse  du  prince  dans  le  même 
espace  de  temps. 

La  terreur  des  Parisiens  augmenta  beaucoup  quand  ils  ap- 
prirent ,  par  une  lettre  du  duc  de  Vendôme  ,  que  Fcrapereur 
avait  ordonné  au  comte  de  Nassau  de  marcher  droit  sur  Paris 
et  d'arriver  à  tout  prix  sous  ses  murs,  afin  de  détourner  Fran- 
çois I"  de  son  entreprise  en  Italie.  Croyant  déjà  Tarmée  enne- 
mie à  leurs  portes,  ilsfournirent  volontiers  la  somme  d'argent 
nécessaire  pour  la  levée  de  six  mille  hommes,  et  leur  entretien 
pendant  un  mois.  Le  parlement  en  équipa  cinq  cents,  et  les 
autres  corps  de  TÉtat  en  donnèrent  en  proportionv  ce  qui  forma 
en  tout  une  petite  armée  de  dix  mille  hommes.  En  même 
temps  le  cardinal  dû  Bellay  faisait  Venir  de  tous  côtés  des  vivres 
et  dès  munitions  :  aussi  la  ville  se  trouva-t-elle  bientôt  en  état 
de  feire  une  forte  et  longue  résistance.  Mais  au  milieu  de  ces 
grailds  préparatifs  de  guerre ,  Ton  apprit  tout  à  coup  que  le 
comte  de  Nassau,  au  nord,  venait  de  lever  le^siége  de  Pé- 
ronne ,  et  qu'au  midi  les  troupes  impériales  avaient  été  for- 
cées de  repasser  les  frontières ,  après  avoir  essuyé  des  pertes 
considérables.  Cette  délivrance  changea  partout  les  craintes 
en  joie  et  hâta  le  retour  du  roi  à  Paris.  Au  mois  de  décembre 
de  la  même  année  (1536)  l'on  y  commença  le  quai  du  Louvre, 
qui  coûta  plus  de  40,000  livres.  D'après  Sauvai,  les  travaux 
des  fortifications ,  auxquels  donnèrent  lieu  en  cette  occasion 
les  alarmes  des  Parisiens ,  furent,  outre  plusieurs  tranchées, 
des  fossés  et  des  boulevards  que  l'on  fit  nuit  et  jour,  depuis  la 
porte  Saiht-Honoré  jusqu'à  la  porte  Saint-Antoine.  Ces  tra- 
vaux avaient  été  commencés  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint- 
Honoré,  le  31  juillet  (1536)  ;  on  les  continua  jusqu'au  16  dé- 
cembre suivant.  Dominique  de  Cortone,  ditBoccador,  et  Nicole 
Siciliano,  les  dirigèrent  en  qualité  d'ingénieurs  architectes,  aux 
gages  chacun  de  250  livres  par  an. 

Dans  le  danger  pressant  où  l'Europe  avait  cru  un  instant 
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François I",  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  s'était  hâté  spontané- 
ment d'accourir  à  son  secpurs.  Il  arriva  à  Paris  le  31  dé- 
cembre 1536.  François,  pénétré  de  reconnaissance ,  voulut 
qu'on  rendtt  au  monarque  étranger  les  mêmes  honneurs  qu'au 
roi  de  France  lui-même.  La  cérémonie  de  la  réception  et  de 
l'entrée  dans,  la  capitale  fut  pleine  de  magnificence  ;  le  par- 
lement, malgré  sa  répugnance,  se  décida  à  y  paraître,  pour  la 
première  fois,  en  robes  .rouges.  François  !«' donna  à  Jacques  V 
la  main  de  sa  fille,  Madeleine  de  France,  que  lui  demt^i^- 
dait  aussi  le  roi  d'Angleterre.  La  célébration  du  mariage  se 
fit  avec  pompe  à  Notre-Dame ,  et  les  festins  des  noces  eurent 
lieu  successivement  dans  la  grand'salle  de  l'archevêché,  au 
Palais  et  au  Louvre.  Quelques  jours  après  François  PMint 
au  parlement  un  lit  de  justice,  où  l'empereur  Charles  d'Au- 
triche fut  déclaré  félon ,  en  sa  qualité  de  comte  de  Flandre , 
qui  le  rendait  vassal  dei)  rois  de  France. 

Dès  les  commencements  de  Tajanée  1538 ,  la  guerre  re- 
commença avec  une  nouvelle  violence  entre  les  deux  mo- 
narques rivaux.  A  cette  occasion  le  roi  écrivit  au  prévôt  des 
marchands  et  aux  échevins,  et  leur  annonça  qu'il  avait  l'in- 
tention de  lever  vingt  mille  hommes  de  pied ,  et  de  les  entre- 
tenir pendant  quatre  mois  aux  dépens  des  bonnes  villes  de 
son  royaume.  Il  demandait  que  Paris ,  pour  sa  part,  voulût 
bien  en  solder  trois  mille.  En  mêm«  temps  Antoine  Lamet, 
général  des  finances  d'entre  Seine  ,  Yonne  et  Picardie ,  re- 
cevait du  roi  l'ordre  de  lever  dans  son  département  la  solde, 
pour  quatre  mois,  de  5,465  hommes.  L'état  de  répartition 
portait  Paris  pour  3,000,.  Melun  pour  50,  Coulommiers 
pour  10 ,  Château-Thierry  pour  25,  Chàlons  pour  100 ,  et  les 
autres. villes  suivant  leur  importance.  , 

A  Paris,  l'assemblée  qui  se  réunit  à  cette  occasion  était 
composée,  outre  les  magistrats  et  officiers  ordinaires,  de  trois 
bourgeois  choisis  dans  chaque  quartier.  On  y  résolut  d'en- 
voyer en  députation  au  roi  un  échevin ,  un  conseiller  et  un 
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bourgeois ,  pour  lui  fidre  des  remonlrances  et  lui  demander 
quelque  modération  ;  on  y  décida  aussi  que  la  somme  dont 
le  prince  voudrait  bien  se  contenter  serait  payée  aux  gens  de 
guerre  par  ies  mains  du  receveur  de  la  ville.  Mais  Tempe- 
reur  et  le  roi  étaient  également  épuisés.  D'un  autre  côté ,  le 
pape  profitait  de  cet  état  de  faiblesse  pour  travailler  active- 
ment à  opérer  un  rapprochement  entre  eux  j  les  deux  rivaux 
ne  se  montraient  pas  sourds  à  ses  vives  instances;  toutefois, 
leurs  prétentions  réciproques  sur  le  Milanais  empêchèrent  le 
souverain  pontife  ^  malgré  tous  ses  efforts^  d'amener  une  paix 
définitive  ;  ils  conclurent  seulement  la  trêve  de  Nice ,  qui  fiit 
fixée  à  la  durée  de  dix  ans  (21  juin  1538).  En  actions  de 
grâces  pour  ce  grand  événement,  la  ville  fit  faire  à  Notre- 
Dame  une  procession  générale ,  où  elle  assista  presque  tout 
entière. 

Quelque  temps  après ,  disent  les  chroniques  du  temps ,  le 
tonnerre  tomba  sur  la  tour  d,e  Billy ,  qui  servait  d'arsenal  ; 
elle  fut  détruite  de  fond  en  comble  :  TeXplosion  fut  si  forte, 
que  les  vitres  des  éjglises  de  Saint-Paul ,  des  Célestins  et  de 
SaintrVictor  furent  presque  toutes  brisées. 

François  I"  mit  à  profit  le  temps  de  repos  que  lui  laissait 
la  trêve ,  pour  travailler  à  Fassainissement  et  à  Tembellisse- 
ment  de  sa  capitale ,  comme  aussi  pour  introduire  des  amélio- 
rations précieuses  dans  les  différentes  parties  des  services  pu- 
blics. Il  donna  des  ordres  et  prit  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  pousser  avec  une  nouvelle  activité  les  travaux  importants 
qu'on  avait  entrepris  à  Pairis,  comme  le  quai  du  Louvre, 
THôtel-de-Ville,  rétablissement  de  nouvelles  fontaines ,  la  ré- 
paration des  anciennes,  et  tout  ce  qui  formait  Tensemble  des 
forlificalions  de  la  ville.  Sans  compter  les  frais  de  l'Hêtel-de- 
Ville ,  plus  de  100,000  livres  avaient  déjà  été  employées  à 
ces  divers  ouvrages  =:  le  roi  ordonna  que  chaque  année  on  en 
affecterait  34,000  à  leur  continuation  jusqu'à  l'achèvement. 
A  cette  occasion  Ton  rouvrit  la  porte  de  Buci,  bouchée  de- 
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puis  plusieurs  années  ;  en  même  temps  une  ordonnance  de 
police  (novembre  1539)  y  remarquable  par  de  sages  disposi^ 
tionsy  pourvut  à  la  salubrité  publique,  à  ta  propreté  des  rues 
et  des  maisons  et  à  la  sûreté  générale  des  habitants.  Cette 
ordonnance  y  qui  est  fortloûgue,  ne  peut  être  rapportée  ici, 
même  par  extrait  ;  i'on  en  trouvera,  4si  on  le  désire,  un  résumé 
suffisant  dans  Félibien. 

Quant  aux  changements  et  aux  améliorations  que  le  roi  fit 
dans  les  grands  services  de  l'État,  il  y  en  eut  de  fort  remar- 
quables. Dans^  Tordre  judiciaire ,  d'abord ,  outre  la  rédaction 
des  coutumes ,  dont  dix  parties  furent  publiées  successive- 
ment de  1515  à  1539 ,  des  édits  spéciaux  étaient  déjà  venus 
resserrer  les  justices  seigneuriales  et  détendre  l'abandon  si  im- 
moral des  amendes  et  conGscations  aux  accusateurs  et  aux 
juges.  La  célèbre  ordonnance  de  Yillers-Cotterets  vint  à  son 
tour,  en  1539,  réformer  la  procédure,  diminuer  la  durée  des 
procès,  régler  la  limite  de  la  juridiction  ecclésiastique ,  et 
substituer  le  français  au  latin  dans  les  actes  publics  et  authen- 
tiques, comme  ceux  du  notariat,  de  la  procédure,  etc.,  etc. 
La  même  ordonnance  régularisait  la  juridiction  du  grand  con- 
seil ,  et  établissait  dans  les  paroisses  le  registre  des  actes  de 
l'état  eivil  des  naissances  et  des  décès.  Dans  l'administration 
financière,  François.  P'  eut  recours  à  tous  les  expédients,  les 
uns  violents  et  empiriques,  les*  autres  ingénieux  et  raisonnes, 
afin  de  pouvoir  subvenir  aux  dépenses  énotmes  d'un  règne  de 
guerre  et  de  luxe  fastueux.  On  le  vit  tantêt  vendre  des  offices 
de  judicature  et  de  finance ,  et  établir  l'impôt  immoral  de  la 
loterie ,  tantôt  créer  des  taxes  qui  avaient  un  but  fiscal  et  ad- 
ministratif tout  à  la  fois ,  comme  le  di'oit  de  contrôle  des 
actes,  et  celui  d'tnWntiaaon  ou  d'enregistrement,  qui,  tout  en 
alimentant  la  caisse  du  fisc ,  devait  inévitablement  multiplier 
le  nombre  des  conventions  particulières,  par  cela  ihéme  qu'il 
assurait  leur  authenticité  et  leur  donnait  en  même  temps  de 
la  publicité.  D*un  autre  côté ,  l'établissement  des  rentes  de 
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rHAtel-de-Ville,  nous  l'avons  vu,  étoit  devenu  un  moyen  d'tem- 
prunt  fort  supérieur  à  l'ancien,  en  demeurant  toujours  vo- 
lontaire ,  et  en  liant  intimement  les  fortunes  particulières  au 
sort  de  la  fortune  publique.  Comme  moyen  d'exécution  de 
ses  ordonnances  et  de  ses  mesures  fiscales,  François  P'  créa 
seize  receveurs  généraux  chargés  de  percevoir  les  revenus 
du  domaine  royal  ;  il  mit  sous  leurs  ordres  les  receveurs  par- 
ticuliers placés  dans  chaque  élection,  et  prit  grand  soin  d*or- 
gapiser  la  surveillance  générale  en  matière  de  fisc^  par  la 
rédaction  d'un  code  pénal  qui  réglait  le.  service  de  chaque 
agent  et  donnait  une  sanction  à  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs. Ce  fut  le  même  prince  qui  restreignit  les  attributions, 
encore  trop  multipliées  et  trop  complexes,  des  prévôts  et  des 
baillis  de  robe. 

Quant  à  l'administration  militaire  et  maritime,  depuis  long- 
temps déjà  les  grandes  expéditions  entreprises  par  François  l" 
avaient  forcé  ce  prince  à  chercher  les  moyens  d'y  établir  une 
bonne  organisation.  L'armée  était  alors  permanente  ;  mais  des 
recrues  étrangères  venaient  inc<essamment  la  grossir.  Afin  de 
mettre  de  l'unité  dans  son  ensemble  et  d'y  maintenir  une  forte 
discipline  avec  une  étroite  dépendance,  il  créa  douze  gou- 
verneurs militaires  révo^cables.  Il  espéra  y  établir  de  l'unifor- 
mité en  organisant  sept  légions  pi'ovinciales  de  fiyOOO  hommes 
avec  8,000  pionniers  5  mais  cette  institution  était  prématurée  : 
elle  ne  tarda  pas  à  disparaitre,comme  autrefois  celle  des  francs- 
archers  de  Charles  Vlll. 

Ce  fut  à  dater  de  François  I",  et  par  les  soins  bien  entendus 
de  ce  prince ,  que  l'horizon  maritime  de  la  France  com- 
mença réellement  à  s'étendre.  Sous  son  règne  on  construisit 
pour  la  première  fois  des  galions  de  guerre  et  l'on  creusa  le 
port  du  Havre  pour  les  recevoir.  Jusqu'à  cette  époque  les 
amiraux  provinciaux  étaient  restés  indépendants  les  uns  des 
autres ,  et  presque  sans  aucun  lien  commun  d'unité.  Fran- 
çois ï*'  leur  donna  l'amiral  de  France  pour  supérieur  hiérar- 
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chique.  Il  eut  la  gloire  de  tenter  les  premi^^rs  établissements 
coloniaux;  par  ses  ordres,  Jacques  Cartier  et  Jean  de  la  Roque 
fondèrent,  en  1535,  une  colonie  française  au  Canada.  Ce 
prince  forma  le  premier  une  marine  royale  ;  il  donna  en 
même  temps  une  vive  impulsion  à  la  marine  marchande.  Sous 
4Son  règne  plusieurs  ports  de  TOeéan  furent  creusés  ou  amé- 
liorés ,  et  â&  riches  armateurs  s'élancèrent  pour  la  première 
Ibis  dans  des  entreprises  vastes  et  lointaines.  Afin  de  donner 
au  dehors  des  garanties  et  de  la  sécurité  au  commerce  na- 
tional ,  rÉtat  commença  alors  à  envoyer  des  consuls  dans  les 
différents  parages  du  Levant. 

Malgré  les  mesures  de  rigueur  qu'on  prenait  partout  <3n 
France  contre  les  hérétiques ,  la  doctrine  erronée  ne  cessait 
pas ,  depuis  1530  surtout ,  de  s'y  répandre  et  d^y  faire  des 
progrès  alarmants  pour  la  foi  catholique.  A  Paris,  les  mauvais 
livres,  les  sermons  artificieux  et  des  discours  pleins  de  licence, 
la  propageaient  sans  cesse ,  et  principalement  dans  la  classe 
élevée,  qui  trouvait  là  un  moyen  naturel  de  faire  de  Toppo- 
sition  à  T^utorité  du  roi.  Ce  fut  la  capitale  que  Calvin,  sans 
tenir  compte  du  danger ,  choisit  d'abord  pour  centre  et  quar- 
tier général  de  la  guerre  à  mort  qu'il  méditait  dès  sa  jeu- 
nesse contre  la  foi  catholique.  Cet  ardent  et  sombre  sectaire  y 
avait  étudié  les  humanités  au  collège  de  la  Marche,  et  la 
philosophie  au  collège  de  Montaigu.  Il  y  cx)mmença  ses  at- 
taques contre  l'Église  et  y  fil  paraître  son  premier  ouvrage 
en  1532;  mais  bientôt  la  vigilance  infatigable  de  Tautorité  ci- 
vile et  ecclésiastique,  et  le  peu  de' succès  qu'il  y  obtint,  le 
firent  partir  pour  Genève  ;  cette  ville  tendait  alors  à  deve- 
nir Fasile  des  religionnaires  inquiétés  en  France,  en  même 
temps  que  des  ecclésiastiques  ennuyés  du  célibat ,  et  perdait 
ainsi  volontairement  son  antique  croyance  religieuse  de  plus 
de  onze  cents  ans  de  date. 

Vers  la  même  époque  l'Université  de  Paris  comptait  au 
nombre  de  ses  écoliers  un  autre  esprit  plein  de  hardiesse , 
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d'ardeur  et  d'endioiisiasme  ,  et  doné  en  même  temps  j  par  un 
contraste  bien  surprenant,  des  focoHés  pralîqnes  tes  plus  émi- 
nentes.  :  c'était  le  Rasqoe  Ignace  de  Loyola.  Après  s'être  pré- 
paré an  combat  par  sept  années  d*an  travail  opinitoe  et  d^études 
soivies  an  milien  des  mnUns  et  des  théologiens  de  U  vieille  mé- 
tropole eoropéenne  des  sd^ioes,  Ignace  saisit  tônt  k  coap  d'une 
main  vigoorense  le  drapeau  de  l'antorité  et  du  dogme  catholique, 
et  se  posa  en  adversaire  redoutable  d&Lutiier  et  de  Calvin ,  qui 
l'attaquaient  avec  fureur.  S'adjoignant  dnq  autres  écoliers  espa- 
gnols,  François  Xavier,  Salmeron.,  Lainez ,  Rodrigue  et  Bo- 
badilla,  dont  les  âmes  ardentes  comprenaient  la  sienne,  ils  se 
rendirent  ensemble  dansTéglise  de  l'abbaye  de  Montmartre, 
le  jour  de  l'Assomption  4.53k',  là ,  après  aVoir  tous  commu- 
nié y  ils  prêtèrent  un  serment  solennel  entre  les  mains  d*un 
jeune  prêtre  savoyard-,  Pierre  Le  Fèvre,  qui  s'associait  à 
eux  :  ils  jurèrent  de  garder  la  chasteté  et  la  pauvreté ,  de 
consacrer  leur  vie  à  la  conversion  des  infidèles  et  aux  missions 
étrangères,  et  de  se  rendre  partout  où  il  plairait  au  pape  de 
les  envoyer.  Telle  est  l'origine  première  de  la  célèbre  société 
des  jésuites,  dont  la  base  fut,  outre  les  trois  vœux. ordinaires 
de  chasteté ,  de  pauvreté  et  d'obéissance  f  le  vœu  formel  et 
particulier  de  faire  en  tout  temps  ce  que  le  pape  ordonnerait, 
sans  objection  ni  condition,  sans  retard  et  sans  salaire.  Dès  ce 
moment  le  souverain  pontife  eut  en  main  une  arme  puissante 
pour  la  défense  de  Tunité  catholique.  Là  fureur  des  hérétiques 
et  la  vigueur  de  leurs  attaques  contre  le  dogme  et  Tautorité.. 
devinrent  la  mesure  de  la  force  et  de  la  consistance  que  Ton 
donna  ,  par  tous  les  moyens  possibles ,  à  l'armée  chargée  de 
les  combattre.  Bientôt  à  côté  de  cet  ordre  si  ferme,  si  vigou- 
reux ,  on  créa  Tinquisilion  de  Rome  pour  lui  servir  de  bras  ; 
et  de  celte  manière,  en  face  d'une  révolte  systématique  de 
l'individu  contre  toute  espèce  d'autorité ,  en  présence  d'une 
anarchie  indescriptible  dans  les  idées  soit  religieuses,  soit  phi- 
losophiques de  l'époque,  et  des  désordres  sans  nombre  et  s^s 
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fin  qui  en  étaient  la  suite  y  apparaissaient  tont  à  coup  les  rangs 
serrés  d'une  compagnie  armée  pour  des  combats  à  outrance,  et 
portant  sur  son  drapeau  des  maximes  diamétxffiement  opposées 
à  Tesprit  nouveau.  Le  caractère  dominant  de  la  constitution 
des  jésuites  fat  en  eflfel  une  réaction  absolue  contre  l'iridivî- 
dualité,  qui  tendait  à  tout  détruire,  contre  la  liberté  qu'on 
avait  changée  en  licence ,  et  contre  l'examen  que  Ton  pous- 
sait au  delà  de  toutes  les  bornes ,  pour  saper  les  points  les 
mieux  établis  delà  religion.  L'obéissance  sans  réplique  ni  re- 
tard  y  devint  la  vertu  par  excellence.  Tout  membre  de  l'jordre 
était  assujetti  à  une  soumission  entière  au  pape ,  au  général 
élu  à  vie,  et  aux  supérieurs  choisis  par  le  général.  La  tâche 
essentiellement  belliqueuse  que  la  compagnie  s'était  donnée 
en  avait  fait  nécessairement  un  corps  d'armée  dont  chaque 
soldat  se  trouvait  isaisi  et  maîtrisé  par  la  discipline  la  plus  ri- 
goureuse qui  ait  jamais  été  mise  en  pratique.  Là  Tinférieur 
devait  être  comme  le  bâton  daiis  la  main  qui  s'en  sert,  comme 
un  corps  inanimé  dont  le  supérieur  était  Vâme ,  perinde  ac 
cadver. 

Au  milieu  des  idées  anarchiques  et  du  bouleversement  mo- 
ral du  xvi*  siècle ,  l'ordre  des  jésuites  vint  à  propos  répandre 
et  faire  prévaloir  l'esprit  de  conservation  dans  la  société  ca- 
tholique. Sans  parler  des  coifibats  innombrables  qu'il  livra  à 
Terreur  sur  tous  les  points  et  dans  toutes  les  circonstances , 
il  exécuta  des  travaux  immenses ,  soit  pour  l'éducation  de 
plusieurs  générations  consécutives ,  soit  pour  la  conversion  des 
peuples  dans  les  deux  hémisphères. 

Son  action  fut  puissante  sur  le  monde  tout  entier.  Son  zèle 
ardent  eut  surtout  deux  effets  bien  remarquables  et  bien  pré- 
cieux, celui  de  circonscrire  l'hérésie  de  Luther  dans  de  certaines 
limites  qu'elle  ne  put  jamais  dépasser ,  et  celui  de  porter  la 
coïinaissance  de  Jésus-Christ  dans  une  foule  de  contrées  in- 
connues. Si  les  jésuites  n'ont  pu  réussir,  malgré  Jeurs  efforts , 
à  préserver  l'Europe  chrétienne  du  rationalisme  destructeur 
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du  XVIII®  siècle,  ni  des  phases  révolutionnaiïies  qui  en  ont  été 
la  conséquence  forcée,  dans  le  xix®,  c'est  sans  doute  parce  que 
la  Providence  pevmet  souvent  que  les  peines  et  les  bons  con- 
seils deviennent  inutiles ,  afin  que  Thomme  puisse  mieux  ap- 
prendre le  devoir  et  la  sagesse  par  les  rudes  leçons  de  Tex- 
périence  eUe-mème.  Aujourd'hui  ^  au  milieu  du  septicisme 
dissolvant  et  de  TindiSérentisme  complet  qui  désolent  les  gé- 
nérations et  les  poussent  inévitablement  vers  un  matérialisme 
dégradant,  l'ordre  des  jésuites,  avec  sa  constitution  énergique, 
belliqueuse  et  exceptionnelle,  comme  la  crise  religieuse  qui 
le  produisit ,  ne  paraît  plus  un  instrument  capable  de  guérir 
Iqs  plaies  profondes  de  la  société,  et  d'y  ramener,  avec  le 
calme,  la  vie  morale.  Pour  cette  rénovation  si  nécessaire,  si 
ardemment  désirée  par  les  hommes  de  bien,  la  Providence  a 
sans  doute  son  heure  et  ses^  moyens;  ils  ne  manqueront  pas 
de  paraître  au  moment  qu'elle  a  fixé  d'avance  et  qu'elle  seule 
connaît.  En  l'attendant,  mettons  notre  espoir,  pour  Tavenir, 
dans  le  corps  si  admirable  du  clergé  catholique.  Le  prêtre  or- 
dinaire de  la  paroisse  possède  l'esprit  et  la  parole  de  Dieu  : 
c'est  vers  lui  seul  que  nous  devons  tous  aller  avec  une  ei{tière 
confiance ,  pour  apprendre  de  sa  bouche  et  par  le  moyen  de 
la  foi  catholique  la  solution  complète  et  consolante  des  pro- 
blèmes terribles  qui  agitent  la  société  jusque  dans  sa  base,  et 
dans  lesquels  nous  ont  jetés  nos  passions  irréligieuses. 

Deux  ans  après  la  conclusion  de  la  trêve  de  Nice  et  pendant 
que  François  V"  s'occupait  du  soin  d'améliorer  sa  capitale, 
l'empereur  Charles-Quint  lui  fit  demander  le  libre  passage  par 
son  royaume  pour  aller  châtier  les  Gantais  révoltés  (154.0). 
Le  roi  y  consentit  volontiers  et  reçut  son  hôte  impérial  à 
Paris  avec  la  plus  pompeuse  magnificence.  Charles-Quint  de- 
meura huit  jours  dans  celte  ville,  et  les  deux  princes  s'y  mon- 
trèrent constamment  plus  occupés  de  divertissements  que 
d'affaires  politiques;  mais  ce  bon  accord  apparent  ne  dura  pas. 
Moins  d'un  an  après  le  voyage  de  Charles-Quint  à  travers  la 
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France,  un  général  des  armées  impériales  en  Italie,  le  mar- 
quis du  Guast,  violant  le  droit  des  gens,  fit  assassiner  deux 
agents  officiels  de  François  I".  Le  roi,  n'ayant  pu  tirer  aucune 
satisfaction  de  cet  attentat,  déclara  de  nouveau  la  guerre  à 
l'empereur.  Il  leva  aussitôt  trois  armées  et  eut  encore  recours 
aux  habitants  de  Paris,  qui  lui  prêtèrent  200,000  écus.  Charles- 
Quint  se  ligua  avec  le  roi  d'Angleterre,  qui  lui  fournit  tout^ 
l'argent  nécessaire  pour  l'entretien  de  sept  mille  cinq  cents 
hommes  d'infanterie.  Les  Parisiens  connaissaient  le  vif  désir 
qu'avait  l'empereur  de  s'emparer  de  leur  ville;  ils  se  mirent, 
avec  la  plus  grande  ardeur,  à  la  fortifier  sur  tous  les  points 
où  l'on  pouvait  encore  l'attaquer,  et  au  premier  abord  leurs 
peines  et  leurs  travaux  ne  parurent  pas  inutiles.  En  effet,  le 
bruit  se  répandit  bientôt  dans  Paris  que  les  imipériaux  s'étaient 
avancés  jusqu'à  Épernay  et  Château-Thierry,  qu'ils  étaient 
déjà  maîtres  de  ces  deux  villes,  et  que  leur  avant-garde  tou- 
chait aux  portes'  de  Meaux.  Ces  nouvelles  remplirent  Paris 
d'effroi  et  de  trouble.  L'on  voyait,  d'uti  côté,  dés  hommes  et 
des  femmes  de  tout  rang  et  de  tout  âge  quitter  la  ville  pleins 
de  terreur  et  fuir  devant  eux  sans  trop  savoir  où  ils  allaient, 
traînant  avec  eux  leurs  petits  enfants  et  emportant  ce  qu'ils 
pouvaient  de  leurs  biens.  D'un  autre  côté,  les  habitants  des 
campagnes  voisines,  cédant  leiussi  à  la  peur,  quittaient,  par 
troupes  nombreuses,  leurs  habitations  et  se  pressaient  aux 
portes  de  la  ville  pour  trouver  dans  ses  murailles  un  refuge 
contre  l'ennemi.  Les  religieux  de  Saint-Denis  envoyèrent  leur 
trésor  au  collège  qu'ils  possédaient  derrière  le  couvent  des 
Augustins.  Le  roi  en  personne,  accompagné  du  duc  de  Guise, 
parcourait  les  rues  à  cheval,  faisant  tous  ses  efforts  pour  ras- 
surer les  bourgeois  et  leur  disant  que,  s'il  ne  pouvait  les  garder 
d'avoir  peur,  il  les  garderait  bien  au  moins  d'avoir  mal,  A  cette 
occasion,  il  passa  une  revue  dçs  corps  de  métiers  et  trouva 
40,000  hommes  bien  armés.  En  outre,  des  corps  nombreux 
de  troupes  régulières  avaient  été  échelonnés  autour  de  Paris 
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et  se  tenaient  prêts,  sous  les  ordres  du  dauphin ,  à  repousser 
l'ennemi  avec  vigueur. 

Mais  l'on  apprit  tout  à  coup  que  le  manque  d'argent  et  de 
vivres  faisait  opérer  leur  retraite  aux  impériaux.  Bientôt 
après  Charles-Quint  se  vit  forcé  de  signer  la  paix  à  Crépy,  en 
Valois.  Henri  VIII,  de  son  côté,  après  avoir  continué  quelque 
temps  en.core  les  hostilités  sanà  résultats,  signa  également  un 
traité,  qu'on  appela  le  traité  d'Ardres.  Cette  guerre  avait  duré 
depuis  1541  jusqu'en  1546.  Comme  il  arrive,  elle  avait  rempli 
leç  campagnes,  et  les  environs  de  Paris  surtout ,  d'hommes  armés 
débandés,  de  pillards  et  de  bandits  qui  infestaient  les  routes  cl 
mettaient  partout  à  contribution  les  bourgs,  les  villages  et  les 
hameaux.  On  lança  contre  eux  des  édits  terribles,  et  le  prévôt 
des  maréchaux  reçut  du  roi  lui-même  l'ordre  de  les  poursuivre 
à  outrance  et  de  les  traquer  dans  leurs  repaires  les  plus  se- 
crets jusqu'à  une  entière  destruction. 

Pendant  le  même  temps,  on  travaillait  dans  la  ville  à  opérer 
de  grandes  réformes  au  sein  de  plusieurs  communautés  reli- 
gieuses, telles  que  les  monastères  des  Augustins,  des  Corde- 
liers,  des  Filles-Dieu  et  de  Saint-Antoine,  où  s'étaient  intro- 
duits peu  à  peu  des  abus  nombreux  et  mèine  des  désordres 
graves.  En  1544,  la  peste  désola  Paris  durant  quelques  mois. 
A  ce  sujet,  le  parlement  publia  plusieurs  règlements,  un  entre 
autres  qui  interdisait  tous  les  spectacles  publics.  On  se  plai- 
gnit à  lui  que  les  curés  et  leurs  vicaires  refusaient  souvent 
d'inhumer  ceux  qui  étaient  morts  de  la  peste,  et  qu'ils  n'al- 
laient qu'avec  répugnance  et  presque  par  force  administrer  les 
derniers  sacrements  aux  mourants  attaqués  du  terrible  fléau. 
La  haute  cour  manda  le  doyen  de  Paris,  vicaire  de  l'évêquc, 
et  lui  ordonna  de  faire  cesser  un  pareil  scandale  ^  elle  défendit 
également  aux  administrateurs  de  THôtel-Dieu  de  congédier 
les  pauvres  attaqués  de  la  peste  avant  qu'ils  fussent  entière- 
ment guéris  et  hors  de  tout  danger. 

L'on  s'occupa,  dans  cette  année,  de  la  fondation  d'un  éta- 


XVP  SIÈCLE.  -^  CHAPITRE  IL  319 

blissement  cbaritaUe  dont  la  nécesâté  se  faisait  vivem^t  sentir 
depuis  loD^emps.  Tout  en  guérissant.et  en  faisant  disparaître^ 
en  grande  partie ,  la  plaie  hideuse  de  la  mendicité ,  Tapplica 
tioB  des  peines  rigoureuses  qqe  des  règlementis  avaient  établies 
à  Paris  contre  les  vagabonds ,  les  mendiants  et  les  nécessiteux 
oisib  et  ennemis  da  travail  y  avait  eu  également  pour  effet  de 
laisser  dans  l'abandon  et  l'entier  dénùment  une  multitude  d'en- 
fants appartenant  aux  hommes  et  aux  femmes  frappés  parles 
ordonnances  répressives.  Il  fallut  pourvoir  au  sort  de  ces  pau- 
vres enfants  ainsi  délaissés  ^  on  les  logea  d'abord  dans  deux 
saHesde  Thôpital  de  la  Charité^  qui  jusqu'alors  avaient  servi 
aux  comédiens  et  aux  confrères  de  la  Passion ,  pour  la  repré- 
sentation de  leurs  pièces  de  théâtre.  Mais  on  avait  soin  de  ne 
prendre  9  parmi  ces  malheureux  petits  abandonnés ,  que  ceux 
qui  étaient  nés  en  légitime  mariage  dans  la  ville  et  les  fau- 
bourgs. L'on  mit  les  garçons  dans  une  salle  et  les  filles  dans 
l'autre.  Par  des  règlements,  que  le  parlement  eut  soind'enre- 
gistrer,  des  commissaires  des  pauvres  pourvurent  aux  moyens 
de  les  faire  vivre  ^  de  les  élever,  de  leur  donner  de  Téducation 
avec  rhabitude  et  l'amour  du  travail ,  et  de  leur  procurer  un 
état  qui  plus  tard  pût  devenir  leur  ressource.  On  établit  pour 
administrateurs  de  Tœuvre  trois  J)ourgeois  de  la  ville  ^  aux- 
quels on  donna  un  conseil  composé  d'un  homme  d'église,  d'un 
conseiller  au  parlement  et  d'un  officier  du  roi  spécialement 
chargé^  de  veiller  sur   les  trois  bourgeois  administrateurs. 
L'éducation  religieuse  était  confiée  aux  soins  de  deux  ecclé- 
siastiques. Il  y  eut  presque  tout  de  suite  trois  è  quatre  cents 
enfants  rassemblés  et  soignés  à  la  Charité.  L'établissement  ne 
possédait  d'abord  que  300  livres  de  revenu  ;  mais  des  quêtes 
productives  ne  tardèrent  pas  à  fournir  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire. Aussitôt,  que  cette  fondation  charitable  fut  connue 
à  Paris  et  dans  les  environs^  on  se  mit  à  exposer  de  tous  côtés 
des  enfanjtSy  pour  les  y  faire  admettre  et  s'en  débarrasser.  Le 
nombre  de  ces  malheureux  abandonnés  devint  si  considérable 
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que  y  dès  la  6n  de  Tannée  suivante  (15!h6),  le  parlement  char- 
gea d'office  y  par  un  arrêt,  les  lieutenants  civil  et  criminel ,  les 
gens  du  roi  au  Ch&telety  les  commissaires  et  sergents,  et  enfin 
tous  6eux  qui  avaient  droit  de  haute  justice  à  Paris,  de  iM)ur- 
suivre  juridiquement  les  hommes  et  les  femmes  qui  expose- 
raient les  enfants.  Quant  à  ceux  qu'on  exposait  dans  les  diffé- 
rents quartiers  de  la  ville,  malgré  l'arrêt  de  la  cour,  le$  juges 
et  les  magistrats  des  lieux  durent  les  envoyer  dans  les^  Hôtels- 
Dieu  de  leurs  bailliages  et  ch&tellenies  respectives. 

Ce  fut  dans  le  courant  de  15i5  que  le  faubourg  Saint- Ger- 
main commença  à  être  pavé.  Le  cardinal  de  Tournon,  abbé 
du  monastère,  voulant  procurer  aux  habitants  de  ce  quartier 
une  commodité  qui  leur  manquait  encore,  fit  paver  toute  la 
rue  de  Seine.  On  donna  à  la  chaussée  un  pouce  par  toise  de 
pente  en  long,  depuis  le  bout  de  cette  rue  jusqu*à  la  rivière. 
L'on  pava  également,  dans  la  même  année,  la  rue  des  Barres, 
près  de  la  porte  de  Buci. 

Henri  VIII  et  François  I*'  survécurent  peu  de  temps  au  traité 
d'Ardres,  qui  avait  mis  fin  à  la  guerre  de  la  France  contre  TAn- 
glelerre.  Ils  furent  enlevés  l'un  et  l'autre,  dans  l'année  1547, 
pat  un  mal  de  la  même  nature,  c'est-à-dire  un  ulcère  invé- 
téré. Henri  VIII  expira  le  28  janvier  et  François  I«'  le  31  mars 
suivant.  Depuis  quelque  temps  ce  dernier  prince,  qui  se  sen- 
tait mourir^  était  effrayé  pour  son  successeur  de  l'ambition, 
de  Tavidité,  de  l'audace  et  des  talents  supérieurs  de  la  maison 
des  Guises.  L'ascendant  qu'elle  prenait  déjà,  de  son  vivant, 
sur  l'esprit  faible  du  dauphin  lui  inspirait  de  somhres  pressen- 
timents pour  l'avenir.  Aussi  recommandait-il  vivement  à  son 
fils,  au  lit  de  mort,  de  ne  jamais  appeler  aux  affaires  les 
membres  de  cette  famille.  Les  autres  avis  qu'il  lui  donna 
furent  de  diminuer  les  impôts ,  de  conserver  pour  ministres 
d'Annehaut  avec  le  cardinal  de  Tournon,  et  de  ne  point  rap- 
peler les  Montmorency  au  gouvernement.  François  I"  mourut 
dans  sa  cinquante-troisième  année  ;  il  avait  régné  trente-deux 
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ans.  Son  corps  fut  transporté  à  Saint-Denis  avec  la  plus  grande 
pompe  et  inhunaé  dans  le  tombeau  des  rois  de  France. 

Durant  toute  sa  vie  François  P'  avait  exercé  un  singulier 
empire  sur  le  cœur  des  Français.  Il  avait  gagné  ses  sujets  dès 
le  commencement  de  son  règne  par  le  charme  de  sa  figure  et 
de  sa  jeunesse  7  ensuite  par  sa  valeur  brillante,  par  l'élégance 
de  ses  manières^  les  grâces  et  la  vivacité  de  son  esprit,  plus 
tard  enfin  par  ses  malheurs  mêmes  et  sa  constance  dans  une 
lutte  redoutable  contre  l'Europe  presque  entière.  Trois  actes 
remarquables,  dit  Tavannes,  lui  donnèrent  la  gloire  :  la  ba- 
taille de  Marignan ,  la  restauration  des  lettres  et  sa  résistance 
énergique  aux  efforts  des  peuples  coalisés  pour  rabattre  sous 
lé  sceptre  du  formidable  Charles-Quint.  La  vigilance  incessante 
de  sa  politique  à  l'intérieur  du  royaume  était  venue  en  aide 
au  prestige  qu'il  exerçait  sur  les  esprits  et  n'avait  pas  peu 
contribué  aussi  à  maintenir  dans  sa  main  l'autorité  la  plus 
absolue.  Il  avatt  toujoui-s  eu  un  soin  extrême  de  ne  confier 
l'exercice  dé  la  puissance  royale  qu'à  des  hommes  qui  ne 
pouvaient  la  tourner  contre  lui.  Profitant  de  rambitiooet  de  la 
jalousie  des  grands,  il  les  maint^ait  constamment  dans  la 
division  par  tous  les  moyens ,  et  s'il  voyait  s'élever  autour  de 
lui  quelque  personnage  de  valeur  qui  pût  un  jour  lui  porter 
ombrage,  U  se  hâtait  de  Thumilier  ou  de  le  disgracier  avant 
qu'il  eût  acquis  assez  de  crédit  pour  se  rendi^e  dangereux.  Il 
avait,  dans  toutes  les  parties  de  la  France,  des  hommes  de 
confiance  spécialement  chargés  de  le  tenir  au  courant  de  ce 
qui  s'y  passait  ;  il  entretenait  avec  eux  une  correspondance 
active,  et  leurs  rapports  étaient  au  besoin  suivis  par  des  me- 
sures énergiques.  Ce  système  de  gouvernement  et  cet  ensemble 
de  choses  donnèrent  aux  Français  un  caractère  et  une  physio- 
nomie propres  à  l'époque  de  François  P^ 

Sous  Henri  II,  son  successeur,  le  génie  de  la  nation  se  mo- 
difia et  sembla  changer  en  même  temps  que  les  circonstances 
et  le  gouvernement  du  prince.  Au  lieu  de  se  servir  des  hommes, 
m.  21 
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comme  son  père^  sans  les  élever  ai  les  tend^  {KônanU, 
Henri  II ,  naturellement  faible  de  caractère  et  jié  pour  être 
goaverné  plutôt  que  pour  gouverner  les  autres^  se  Uvra  en- 
tièrement à  quelques  personnages  ambitieux  qui  surent  s'em- 
parer de  son  esprit.  Bientôt  ^  dit  Théodore  de  Bèze^  il  ne  vit 
que  par  leurs  yeux  et  ne  jugea  que  par  leurs  avi$.  Malheu- 
reusement ^  au  lieu  de  choisir  pour  ses  conseillers  de&  hommes 
de  bien^  comme  Louis  XII ,  il  se  livra  à  raseendant  d'une 
maîtresse  7  la  sénéçbale  Diane  de  Poitiers  ^  et  à  Tinfluence 
puissante  de  courtisans  ambilietix,  le  connétable  Anne  de  Mont- 
morency et  les  Guises.  Dès  lors  tout  suivit  en  France  l'impul- 
sion de  ces  personnages.  L'administration  et  Fétat  général  des 
choses  subirent  des  modifications  importantes  dans  l'intérieur 
du  royaume;  mais  à  l'extérieur  rien  ne  fut  changé  au  système 
politique  constamment  suivi  par  FranQois  I*^  Comme  ceux  de 
son  père 9  les  efforts  de  Henri  II ,  sous  l'inspiratioQ.de  ses 
conseillers  ;  tendirent  à  combattre  sans  relâche  la  puissance 
espagnole^  a  empêcher  que  Charles-Quint  n'étendit  son  auto- 
rité suprême  sur  loule  rAtiemagne  et  ne  convertit  en  souve- 
raineté monarchiqpe  universelle  la  haute  magistrature  que  lui 
donnait  le  titre  d'empereur.  Pénétrée  de  l'importance  d'une 
pohtique  aussi  nationale,  la  France^  pour  la  soutenir,  seconda 
vigoureusement  Henri  II  p^endant  tout^on  règne,  soit  en  lui 
fournissant  des  armées  nombreuses  et  bien  disciphnées,  avec 
l'argent  nécessaire  à  ses  expédilions,  soit  en  l'appuyant  forte- 
ment de  l'opinion  publique*  L'on  vil  dès  iQrs  le  conseil  du 
prince  travailler  constamment  à  favoriser  en  Allemagne  la  sé- 
paration de  la  couronne  impériale  des  autres  courojnnes  accu- 
mulées sur  la  tète  de  Charles-Quint,  à  soustraire  en  Italie  les 
villes  et  les  principautés  à  Tinfluepce  de  Tempereur,  à  main- 
tenir en  Ecosse  notre  antique  alliance  contre  l'Angleterre  li- 
guée de  tout  temps  avec  TEspagne,  et  à  mettre  fin  sur  le  con- 
tinent français  aux  invasions  périodiques  des  Anglais  en  les 
chassant  de  Calais  cl  des  aulres  possessions  qu'ils  avaient  en 
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FiaBoe.  Eb  même  temps  le  conseil  se  bâta  de  foire  occuper 
le»  Troifr-Évéchés  avec  la  Lorraine.  Il  donnait  ainsi ,  par  mie 
juste  balance  des  forces  générales  dans  les  divers  États  eiiro- 
péensy  des  garanties  suffisantes  à  l'indépendance  de  la  France 
et  même  à  celle  de  l'Europe  tout  entière.  Telle  fut,  après 
François  P'  et  sur  les  traces  de  ce  prince ,  la  politique  exté- 
rieure de  la  France  pendant  tout  le  règne  de  Henri  II  y  et  elle 
obtint  les  grands  résultats  qu'on  en  espérait. 

A  l'inléricur,  cette  politique  subit  des  modifications  impor- 
tantes^  mais  toutefois  dans  sa  partie  secondaire  seulement;  car 
le  système  de  centralisation  générale  ^  d'unité  et  de  maintien 
du  pouvoir  absolu  entre  les  mains  du  roi  fut  le  même  sous 
François  I"  et  sous  Henri  II  son  fils.  Tout  paraissait  concourir, 
surtout  depuis  le  commencement  du  xvi*  siècle,  pour  aider  au 
progrès  de  cette  concentration  de  la  puissance  publique  sur  la 
tête  du  souverain.  Jusqu'à  Louis  XII  et  à  François  P%  on 
n'avait  rien  statué  à  l'égard  des  provinces,  des  communes  et 
des  villes  que  par  des  dispositions  particulières.  Au  temps  de 
ces  deux  princes,  l'on  vit  paraître  pour  la  première  fois  ces 
ordonnances  générales  dont  le  but  et  F  effet  furent  de  rendre 
l'organisation  municipale  uniforme  dans  toute  la  France.  Dès 
lors  linfluence  royale  eut  une  part  plus  considérable  dans  le 
cboix  des  officiers  municipaux  ,*  leurs  actes  furent  réglés  par 
des  principes  fixes  et.  on  lettr  enleva  toutes  les  attributions  qui 
convenaient  mieux  au  pouvoir  central.  Les  progrès  qui  s'ac- 
complirent ainsi  dans  la  centralisation  des  finances  >  de  la  jus- 
tice, de  la  police,  des  travaux  publics,  tendirent  à  diminuer 
sensiblemetit  les  pouvoirs  dont  les  villes  avaient  joui  dans  l'ori- 
gine* Après  avoir  été,  au  temps  du  'moyen  âge,  des  espèces 
de  petits  États  isolés,  traitant  souvent  avec  le  roi  de  puissance 
à  puissance,  ces  villes  et  communes  se  trouvaient,  au  xvi«  siè- 
cle, avoir  perdu  une  partie  de  leur  indépendance  administra- 
tive et  elles  se  voyaient  rattachées  à  un  gouvernement  central 
qui  les  protégeait  :  elles  étaient  devenues  les  membi-es  d'une 
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grande  monarchie.  Dès  ce  moment  >  le  pottvoùr  royal  s'était 
efforcé  d'enlever  à  la  multitude  le  droit  d'élire  les  officiers  mu« 
nicipaux  et  de  le  concentrer  dans  les  mains  d'un  petit  nombre 
de  personnes.  Sous  Henri  11^  le  mode  d'élection  fut  réglé  à 
Paris  d'une  manière  peu  démocratique. 

La  capitale  se  ressentit  nécessairement  de  Taugmentation 
incessante  de  1^  centralisation.  Des  divers  points  de  la  F^rance 
tout  aboutissait  à  celte  ville,  comme  aussi  tout  en  arrivait  aux 
villes  et  aux  provinces.  Ces  échanges  continus,  cette  activité 
sans  pareille  d'un  point  central  aux  provinces  et  des  provinces 
au  centre,  amenaient  à  Paris  des  flots  toujours  nouveaux  de 
population.  Depuis  le  commencement  du  siècle,  le  nombre  des 
maisons  construites  ainsi  que  celui  des  habitants  s'y  était  aug- 
menté d'une  manière  prodigieuse.  Cet  accroissement  incessant 
inspira  des  craintes  dans  les  premières  années  de  Henri  II, 
et  l'on  crut  devoir  prendre  des  mesures  pour  le  ralentir.  Sous 
François  I"  on  avait  abandonné,  dans  la  vaste  enceinte  de  la 
ville,  des  emplacements  vides  à  tous  ceux  .qui  s'étaient  enga- 
gés à  y  élever  des  constructions.  Sous  Henri  II ,  l'on  considéra 
cette  libéralité  comme  dangereuse,  et  une  ordonnance  royale 
vint  défendre  la  construction  de  maisons  nouvelles  dans  les 
faubourgs  de  la  ville.  «  Nous  avons  vu,  porte  cet  acte,  le 
grand  nombre  de  maisons  qui  se  sont  bâties  depuis  vingt  ans 
et  qui  se  bâtissent  encore  tous  les  jours  dans  les  faubourgs  de 
Paris.  Ces  constructions  y  attirent  une  multitude  de  gens  des 
villes  et  villages  de  tout  le  royaume ,  ce  qui  opère  une  dimi- 
nution regrettable  dans  la  population  de  ces  lieux  et  impose 
des  charges  plus  lourdes  à  ceux  qui  y  restent.  D'ailleurs, 
comme  les  habitants  des  faubourgs  de  Paris  ont  la  liberté  d'ou- 
vrir boutique,  sans  faire  preuve  d'apprentissage  et  sans  être 
soumis  aux  visites,  on  voit  une  foule  d'ouvriers  et  de  servi- 
teurs, possédant  à  peine  les  premières  notions  de  leurs  mé- 
tiers, se  hâter  de  quitter  les  maîtres  de  la  ville  pour  aller 
s'établir  comme  patrons  dans  les  faubourgs;  ce  qui  porte  la 
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perturbation  dans  la  fabrication  et  le  commerce  et  influe  d'une 
manière^fàcheuse  sur  la  qualité  des  denrées  vendues.  De  plus, 
un  certain  nombre  de  maisons  dans  les  faubourgs  devient  le 
repaire  de  gens  mal  famés  tenant  tavernes,  jeux  et  lieux  de 
proslitution.  Les  jeunes  gens  de  la  ville  y  sont  attirés  et  y 
perdent  pour  la  plupart  leur  fortune ,  leur  santé  et  leur  jeu- 
nesse; beaucoup  finissent  par  y  devenir  des  voleurs  de  profes- 
sion, des  meurlriers  et  des  assassins.  Afin  de  mettre  un  terme 
à  ces  désordres,  nous  avons  ordonné  que  par  la  suite  il  ne  sera 
plus  élevé  de  maisons  ni  de  constructions  neuves  dans  les 
faubourgs  de  Paris.  » 

Cette  ordonnance  est  du  mois  de  janvier  1548.  Au  mois 
d'août  de  la  même  année,  la  peste  se  déclara  parmi  les  pri- 
sonniers delà  Conciergerie;  elle  ne  tarda  pas  à  envahir  la 
ville ,  et  devint  bientôt  si  violente  ,  que  le  parlement  se  vit 
forcé  de  tenir  ses  séances  au  couvent  des  Augustins.  Au  mois 
de  décembre  de  Pannée  précédente,  1557,  le  pont  Saint-Michel 
s'était  écroulé.  La  haute  cour  ordonna  au  prévôt  des  marchands 
de  faire  une  enquête  sur  cet  accident  et  de  punir  le  coupable 
si  Ton  pouvait  en  découvrir  un, 

Henri  II,  ne  tenant  pas  compte  des  vives  recommandations 
de  son  père,  s'était  livré  entièrement  aux  Guises  et  à  Mont- 
morency :  ce  dernier  était  connétable  de  France.  Quant  à  la 
maison  lorraine  deà  Guises,  elle  tendait  visiblement  à  prendt*e 
un  accroissement  prodigieux.  En  i^kl^  Claude  de  Guise  avait 
épousé  une  princesse ,  Antoinette  de  Bourbon  Vendôme  ;  Tan- 
née suivaùte  ,  1548  ,  François,  duc  de  Guise,  grand  maître, 
grand  chambellan  et  grand  veneur  de  France ,  se  rapprocha 
bien  plus  encore  de  la  maison  royale,  par  son  union  avec  Anne 
d'Esté,  petite-fille  du  roi  Louis  XII  par  sa  mère ,  Renée  de 
France.  La  famille  des  Guises  avait  déjà  su  se  rendre  popu- 
laire à  Paris;  le  duc  François  vint  y  célébrer ^on  mariage,  et 
la  ville  fit  une  réception  n[iagnifique  aux  deux  époux  A  la  vue 
des  honneurs  qu'on  rendait  à  sa  maison,  le  vieux  duc  de  Guise, 
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leur  père ,  se  montrait  trani^rté  de  joie  ;  on  dit  qae  dans 
SŒU  eniTrement  il  embrassa  à  plusieurs  reprises  le  prév6t  des 
marchands^  Claude  Guyot,  qui  était  venu ,  avec  les  échevins, 
pour  le  haranguer  près  de  la  Rastille.  «  Monseigneur,  lui  dit 
le  prévôt,  les  Parisiens  ne  sauraient  trop  vous  témoigner  leur 
vive  reconnaissance  pour  la  protection  et  les  secours  empressés 
que  vous  leur  avez  accordés  contre  les  attaques  de  l'empereur.  » 
Six  mois  après  la  célébration  de  ce  brillant  mariage,  Henri  II 
fit  son  entrée  royale  à  Paris  avec  tout  l'éclat  et  toute  la  pompe 
usités  dans  ces  cas.  En  parlant  de  cette  entrée  dans  les  Mé- 
moireê  de  VieiUemlle,  Carloix  nous  donne  une  idée  de  la  gran- 
deur et  de  l'importance  de  la  capitale  au  milieu  du  xvi*  siècle  :  il 
Taj^lle  cité  monstrueuse,  et  dit  que  les  étrangers,  Allemands, 
Anglais ,  Espagnols,  Italiens  et  autres  qui  l'avaient  visitée, 
répondaient  aux  questions  qu'on  leur  faisait  sur  Paris,  par  ces 
mots  latins  :  Orbem  in  orbe  vidimus.  Suivant  le  même  auteur, 
le  nombre  des  princes,  hauts  seigneurs  et  nobles  de  tout  genre 
qui  accompagnèrent  le  roi- fut  si  grand ,  que  l'on  compta  dans 
la  cérémonie  plujs  de  deux  mille  pages  brillamment  équipés 
qui  précédaient  leurs  maîtres.  Le  coriége  royal  fut  reçu  par 
la  population  au  milieu  des  plus  vives  démonstrations  d'allé- 
gresse. Paris  tout  entier  avait  l'aspect  et  les  ornements  d'une 
fête  immense  :  quinze  mille  de  ses  habitants  étaient  sous  les 
armes,  et  autour  d'eux  douze  cents  jeunes  gens  d'élite,  armés 
ot  équipés  avec  une  magnificence  royale,  maniaient  des 
clievaux  de  prix  avec  autant  de  grâce  que  d'habileté.  En  don- 
nant des  détails  sur  cette  fête  splendide,  Carloix  fait  obser- 
ver qu'il  y  avait  alors  à  Paris  plus  de  cent  raaiâods  possédant 
c  hacune  30,000  livres  de  rente  j  qu'on  en  comptait  ehviron 
deux  cents  en  ayant  10,000  ;  trois  ou  quatre  cents  de  5  à 
G,000,  et  une  vingtaine  au  moins  dont  le  revenu  annuel  s'éle- 
vait à  50  et  même  60,000  livres ,  tant  en  fonds  de  terre  qu'en 
rentes  constituées.  Au  nombre  de  ces  maisons,  dit-il,  je  ne 
comprends  ni  les  églises  collégiales,,  ni  les  abbayes,  couvents 
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et  aatres  institutions  ecclésiastiques  ;  quatre  de  <^es  établisse- 
ments possèdent  plus  de  100,000  livres  de  rente  chacun,  sa- 
voir :  l'église  de  Notre-Dame  et  ses  dépendances,  Thôpital  de 
rHôtel-Sieu,  le  couvent  des  Célestins  et  celui  des  Chartreux. 
Ces  deux  monastères  travaillaient  avec  tant  d'ardeur  à  agran- 
dir leurs  domaines  et  leurs  possessions ,  que  le  parlement  crut 
devoir  y  mettre  des  bornes,  et  un  arrêt  vint  leur  défendre  de 
faire  désormais  des  acquisitions  nouvelles. 

La  ville  fit  des  dépenses  extraordinaires  pour  la  cérémonie 
d'entrée }  elle  offrit  au  roi  et  à  la  reine  des  présents  de  la  plus 
grande  magnificence.  Les  bals,  les  festins  et  les  réjouissances 
de  tout  genre  durèrent  plusieurs  jours  ;  elles  furent  suivies 
par  une  procession  générale  que  Ton  fît  pour  obtenir  de  Dieu 
la  paix  de  l'Église  et  Textirpalion  de  Thérésie }  on  alla,  avec 
le  saint-sacrement  et  les  reliques ,  de  Téglise  Saint-Paul  à 
Notre-Dame.  Toutes  les  communautés  religieuses  et  ecclé- 
siastiques >  tous  les  corps  de  TÉtat ,  de  la  magistrature  et  d^ 
la  ville  y  assistaient;  on  y  voyait  le  roi  lui-même,  la  reine, 
les  princes  du  sang  et  les  grands  officiers  de  la  couronne.  Le 
saint-sacrement  était  porté  par  le  cardinal  de  Guise ,  qui  mar- 
chait assisté  du  doyen  et  de  rarchidiacre  de  Paris.  Ils  étaient 
précédés  par  les  cardinaux  de  Vendôme  et  de  Chatillon,  ainsi 
que  par  treize  prélats,  évêques  ou  archevêques,  tous  revêtus 
de  leurs  habits  pontificaux.  Après  la  messe ,  le  roi  et  la  reine 
dînèrent  à  Tévêché ,  où  les  différents  corps  allèrent  les  com- 
plimenter. Le  cardinal  de  Guise  porta  la^role  pour  leelegré, 
le  premier  président  au  parlement  pour  la  magistrature,  et  le 
prévôt  des  mai'chands  pour  le  corps  de  ville.  Ce  dernier,  par- 
lant de  la  religion ,  dit  que  la  devise  de  Paris  avait  toujours 
été  tfit  DieUf  un  rot,  une  foi,  une  loi ,  et  que  cette  ville 
s*opposerait  constamment  aux  nouveautés  pernicieuses.de  Thé- 
résie.  Malheureusement  cette  même  journée  se  termina  par  le 
spectacle  barbare  du  feu  ,  que  l'on  fit  souffrir  à  plusieurs  hé- 
rétiqoes  daps  différents  quartiers  de  Paris.  On  dit  qu'en  re- 
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tournant  au  Palais  >  Henri  II  eut  la  cruauté  d*en  regarder 
brûler  quelques-uns  dans  la  rue  Saint-Antoine,  et  que,  malgré 
son  irritation  contre  les  sectateurs  de  l'hérésie,  la  foule  ré- 
prouva énergiquement  cet  acte  si  inhumain  et  si  indigne  d*un 
roî  de  France. 

Ces  horribles  exécutions  étaient  le  résultat -d'une  réaction 
non  moins  politique  que  religieuse,  du  principe  exagéré  de 
Tautorité  coutre  une  prétendue  liberté  poussée  jusqu'à  la  li- 
cence et  à  l'anarchie.  La  fureur  des  passions  humaines,  se 
mêlant  alors  de  part  et  d'autre  à  la  lutté  éternelle  de  ces 
deux  principes  dont  la  conciliation  forme  un  des  problèmes 
les  plus  redoutables  de  notre  société,  donnait  le  triste  et 
lugubre  spectacle  de  tous  les  excès  et  de  toutes  les  cruautés. 
Depuis  plusieurs  années  que  la  confusion  des  idées  et  un 
désordre  moral  inexprimable  régnaient  dans  toute  l'Europe , 
rhérésie  faisait  sans  cesse  dé  nouveaux  progrès,  et  le  nombre 
de  ses  partisans  allait  tous  les  jours  en  augmentant.  Luther 
en  Allemagne,  Zwingle  en  Suisse,  et  surtout  l'audacieux 
l^alvin  à  Genève ,  étaient  devenus  des  centres  et  des  foyers 
ardents  d'où  partait  l'erreur  pour  se  répandrt  avec  rapi- 
dité dans  toutes  les  provinces.  C'est  en  vain  que  la  faculté 
de  théologie  de  Paris,  gardienne  vigilante  de  rauliqné  doc- 
trine catholique,  s'était  empressée  de  formuler  une  exposi- 
tion de  la  foi  indiquant  avec  netteté  et  précision  tout  ce  que 
les  fidèles  devaient  croire  sur  les  points  alors  controversés. 
C'est  en  vain  que  pour  mettre  en  garde  les  esprits  contre  les 
mauvaises  doctrines,  elle  avait  dressé  un  catalogue  des  livres 
censurés  par  elle  depuis  un  certain  temps,  et  que,  pour  don- 
ner plus  de  force  à  cette  profession  de  foi  et  à  cette  indication 
d'ouvrages  mauvais,  un  édit  royal  les  avait  publiés  partout, 
f^es  propagateurs  des  opinions  nouvelles,  gens  aussi  adroits 
qu'ardents  ,  avaient  recours  à  mille  moyens  détournés  pour 
répandre  partout  leur  doctrine  :  ils  la  glissaient  dans  tous 
leurs  discours,  tous  leurs  écrits,  et  jusque  dans v les  gram- 
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maires  qu'ils  donnaient  aux  enfants ,  si  bien  que  le  roi  s'était 
vu  forôé  de  défendre ,  par  un  édit  général ,  à  tous  les  impri- 
meurs de  la  France  de  livrer  un  livre  au  public  sans  que  le 
recteur  et  les  doyeûs  des  facultés  supérieures  Tcussent  au- 
paravant examiné.  Le  recteur  demeurait  chargé,  sous  sa  res- 
ponsabilité personnelle ,  de  choisir  deux  mattres  dans  chaque 
faculté  pour  faire  cet  examen. 

C'était  sous  François  l"  que  ces  diverses  mesures  avaient 
été  prises.  Sous  Henri  If,  le  mal  avait  singtilièrement  empiré; 
Terreur  se  montrait  partout  forte  et  conquérante.  Malgré  la 
répulsion  générale  des  habitants  de  Paris  pour  les  doctrines 
nouvelles  j  les  hérétiques  étaient  déjà  nombreux  dans  cette 
ville  ;  ils  y  formaient  entre  eux  des  conciliabules ,  et  même 
des  assemblées  qu'ils  ne  prenaient  presque  plus  soin  de  tenir 
secrètes  :  on  y  travaillait  sans  relâche  à  chercher  les  moyens 
de  saper  les  bases  de  la  foi,  en  même  temps  que  celles  de 
toute  espèce  d'autorité;  et  les  diverses  questions  qui  s'y  agi- 
taient étaient  aussi  souvent  du  domaine  de  là  politique  que 
do  celui  de  la  religion.  Ce  fut  alors  que  Henri  II,  devenu  in- 
quiet pour  sa  propre  autorité,  ordonna  des  poursuites  rigou- 
reuses contre  toute  personne  convaincue  d'hérésie.  Un  édit 
punissait  de  mort,  sans  exception,  les  obstinés,  les  relaps  et 
ceux  qui  auraient  réuni  des  assemblées,  qui  auraient  dogma- 
tisé ou  auraient  profané  les  choses  saintes.  En  même  temps  un 
autre  édit,  faisant  revivre  Tordonnance  de  François I",  défendait 
d'imprimer  et  de  vendre  un  livre  en  France  sans  Tapproba- 
tion  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris;  il  défendait  également 
d'en  faire  venir  de  Genève  et  des  autres  lieux  infectés  de  l'hé- 
résie. Il  interdisait  tout  envoi  d'argent  ou  de  secours  à  ceux 
qui  seraient  sortis  du  royaume  pour  cause  d'erreur,  et  ordon- 
nait ,  dé  plus ,  qu'il  ne  serait  reçu  aucun  officier  de  justice 
dans  les  tribunaux ,  aucun  prédicateur  ou  mattre  dans  les 
écoles  >  sans  qu'ils  eussent  produit  des  preuves  satisfaisantes 
de  catholicité. 
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.  Peu  de  temps  après  que  Henri  II  eut  fait  son  entrée  solen- 
nelle à  Paris ,  il  publia  ud«  déclaration  que  n'approuvèrent 
pas  les  hoqimes  politiques.  Depuis  longtemps  les  évéqiififi  ré- 
clamaient pour  la  juridiction  ecclésiastique  le  droit  de  pour- 
suivre les  hérésies ,  lequel  était  alors  exercé  par  des  magis- 
trats laïque^.  Ils  se  plaignaient  du  peu  de  4Soin  qu'on  apportait 
presque  toujours  dans  les  informations ,  comme  aussi  de  -la 
trop  grande  rigueur  des  peines  qu'on  prononçait  contre  les 
coupables.  Déjà  Friançois  I«'  avait  eu  égard  à  ces  plaintes; 
mais  sa  déclaration  y  quoique  ayant  six  ans  de  date,  n'avait 
pas  été  encore  enregistrée.  IJenri  II  fit  publier  et  enregistrer 
un  édit  portant  qu'à  l'avenir  les  juges  laïques  feraient  seu- 
lement la  procédure  dans  les  causes  d -hérésie ,  et  que  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques  rendraient  seuls  les  jugements ,  sauf, 
toutefois,  les  cas  réservés,  qui  réssorliraient  toujours  aux 
juges  royaux.  Cette  mesure  fit  qu'on  instruisit  ces  sortes 
d'affaires  sans  passion ,  avec  soin  et  impartialité.  La  procédure 
cessa  d'être  armée  deTancienne  rigueur;  et  puis,  comme  le 
clergé  n'a  pas  le  droit  de  condamner  à  la  peine  de  mort,  il 
arriva  que  les  hérétiques  convaincus  d'erreur  et  jugés  ne  se 
trouvèrent  atteints  que  par  quelques  peines  canoniques,  châ- 
timents auxquels  se  borne  la  puissance  inflictive  de  l'Église. 
Mais  ici ,  comme  dans  toutes  les  querelles  religieuses ,  la  re- 
ligion catholique ,  qu'invoquaient  et  que  prétendaient  défendre 
le  conseil  royal  et  les  courtisans  de  Henri  II,  n'était  qu'un 
prétexte.  Considérant  bien  moins  dans  les  sectaires  des  en- 
nemis de  la  religion  que  des  adversaires  et  des  destructeurs 
d'un  pouvoir  politique  qu'ils  partageaient,  ils  virent  avec  peine 
la  douceur  des  sentences  ecclésiastiques  remplacer  l'ancienne 
rigueur  des  tribunaux  laïques.  Ils  réclamèrent  avec  force,  au 
nom  du  catholicisme  attaqué ,  et  parvinrent  à  contraindre  le 
Êiible  monarque  à  rendre  aux  ministres  de  la  justice  royale 
le  prononcé  du  jugement  en  matière  d'hérésie  :  c'est  ce  que 
constate  Tédit  de  Châteaubriant,  daté  du  27  juin  1651. 
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Il  y  avail  déjà  six  ans  à  cette  époque  que  TÉgKse  calho- 
Kque  se  trouvait  réunie  dans  la  plus  grande  assemblée  oacu-^ 
ménifpie  4es  temps  modernes.  T^ous  u  avons  pas  à  parler  ici 
du  célèbre  concile  de  Trente ,  qui  a  décidé  avec  tant  de  sagesse 
et  d'élévation  tontes  les  questions  soulevées  en  matière  de  fol 
chrétienne  et  de  discipline  ecclésiastique.  L'Univetsité  de 
Paris  qui^  par  ses  docteurs ,  avait  tenu  un  rang  si  distingué 
et  exterCé  en  même  temps  une  prépondérance  si  marquée  aux 
conciles  ^e  Pise,  de  Constance  et  de  Bàle,  prit  beaucoup  moins 
départ  à  la  grande  assemblée  dé  Trente.  Mais  de  Paris , 
centre  du  monde  intellectuel ,  elle  veillait  avec  la  plus  vive 
sollicitude  à  tout  ce  qui  se  passait  en  Europe  concernant  la 
religion:.  La  faculté  de  théologie  y  publiait,  en  1551,  un;  cata- 
logue général  des  livres  qu'elle  avait  censurés  depuis  154â. 
Dans  un  avertissement  qui  précède  ce  catalogue,  les  docteurs 
parlent  des  travaux  immenses  auxquels  ils  se  livrent  nuit  et 
jour  pour  arrêter  la  contagion  de  l'hérésie ,  et  pour  répondre 
aux  consultations  qu'ils  reçoivent  de  toutes  parts,  des  évêques, 
des  parlements ,  des  gouverneurs  de  provinces ,  des  diverses 
facultés  et. universités  de  France,  des  chapitres,  des  monali- 
tères  et  des  autres  établissements  religieux.  En  efifet ,  les  titres 
seuls  des  censures  et  décrets  portés  par  cette  faculté  depuis  la 
naissance  du  luthéranisme  peuvent  nous  faire  apprécier  ses 
travaux  prodigieux  et  en  même  temps  les  services  importants 
qu'elle  ne  cessa  pas  de  rendre  à  TÉglise  catholique.  Parmi  leâ 
livres. censurés  on  remarque  avec  peine  six  éditions  diffé- 
rentes de  la  Bible,  publiées  par  le  savant  imprimeur  Robert 
Sstienne.  Cet  homme  remarquable,  qui  rendit  d'ailleurs  tant  de 
services  aux  belles-lettres  en  France,  n'avait  pas  su  préserver 
son  esprit  de  l'erreur  des  nouveaux  sectaires.  Coustammçmt 
poursuivi  h  Paris  par  la  faculté  de  théologie,  à  cause  4u  daih- 
ger  incessant  de  ses  publications,  il  &nit  par  quitter  cette  ville 
et  se  retira  à  Genève ,  où  ses  écrits  et  toute  sa  conduite  prou- 
vèr^t  son  attachement  ji  la  doctrine  de  Calvin. 
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Malgré  les  préeautions  sévères  qu'on  avait  soin  de  prendre , 
le  progrès  des  erreurs  était  sensible  à  Paris.  L*ardéar  passion- 
née des  querelles  sur  des  points  de  religion  et  Tanarchie  gé- 
nérale qui  régnait  dans  les  esprits  portaient  déjà  la  perti]yrba- 
tion  dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Au  milieu  de  ce  désordre 
moral  y  la  licence  et  les  désordres  extérieurs  semblaient  s'ac- 
croître parmi  les  nombreux  écoliers  de  l'Université.  Le  landi 
surtout  était  pour  eux  un  jour  de  violences  et  d'excès  de  toute 
espèce;  l'autorité  fut  obligée  d'intervenir,  et  le  parlement  se 
vit  forcé  de  rendre  dés  arrêts  sévères  pour  faire  cesser  les  dé- 
partements et  les  scandales.  Aûn  de  mieux  seconder  les  ma- 
gistrats municipaux  dans  ces  répressions,  le  roi  crut  devoir 
concentrer  le^  commandement  des  troupes  de  police  entre  les 
mains  d'un  seul  chef.  Il  créa  la  eharge  de  capitaine  général 
des  trois  compagnies  d'archers,  d'arbalétriers  et  d'arquebu- 
siers de  la  ville,  et  plaça  eet  officier  supérieur  sous  Tes  ordres 
immédiats  du  prévôt  de  Paris,  du  prévôt  des  marchand^  et 
des  échevins.  Auparavant,  ces  trois  compagnies  n'avaient  pas 
d'autre  commandant  général  que  le  gouverneur  de  la  ville  lui- 
même  ,  et  après  le  gouverneur,  les  prévêts  de  Paris  et  des 
marchands  qui  avaient  juridiction  sur  les  trois  bandes.  Cha- 
cune d'elles  choisissait  son  capitaine  parmi  les  plus  habiles  au 
maniement  des  armes  et  le  présentait  aux  deux  prévôts.  Le 
roi  voulut  aussi,  à  cette  occasion,  augmenter  le  guet  et  en 
changer  la  forme;  mais  le  bureau  de  la  ville,  auquel  on  de- 
manda une  contribution  en  argent  pour  opérer  ces  modifica- 
tions, la  refusa,  par  la  raison  que  son  prélèvement  ne  pour- 
rait manquer  de  causer  des  troubles  et  des  émeutes  parmi  le 
peuple. 

Quelques  années  auparavant,  le  roi  avait  ordonné  au  pré- 
vôt des  marchands  et  aux  échevins  de  faire  ouvrir  les  portes  de 
Ruci  et  de  Nesle,  condamnées  depuis  quelques  années.  Le  ré- 
tablissement de  ces  portes  était  devenu  nécessaire  au  mouve- 
ment de  la  population  depuis  l'accroissement  du  faubourg 
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Saint-Germain.  La  lettre  du  roi  qui  le  prescrivait  porte  que 
ce  faubourg,  ruiné  autrefois  par  les  guerres  et  réduit  en  terres 
labourables,  avait  commencé  à  se  bâtir  de  nouveau  sous 
François  P'.  Or,  sous  le  règne  de  Henri  II,  son  fils,  il  passait 
déjà  pour  un  dès  plus  beaux  faubourgs  des  villes  de  France. 
Ses  habitants,  dont  le  nombre  augmentait  chaque  jour,  se  joi- 
gnirent à  ceux  des  faubourgs  Sainl-Jacques  et  Saint-Marcel 
pour  demander  qu'on  fermât  d'un  mur  d'enceinte  continu  les 
trois  faubourgs  et  qu'on  les  réunit  à  la  ville  par  un  pont  de 
communication  établi  au  bas  de  la  Cité^,  près  du  Louvre.  Le 
cardinal  de  Lorraine,  le  connétable  de  Montmorency  et  le  roi 
lui-même  appuyaient  fortement  ce  double  projet,  dont  la  ville 
aurait  fait*  les  frais.  L'on  en  dressa  les  jplans  ;  mais  des  devis 
estimatifs  qu'on  en  fit  présentèrent  une  dépense  si  grande 
que  l'on  se  vit  forcé  d'y  renoncer.  En  attendant  qu'on  pût  entre- 
prendre le  Pont-Néuf ,  l'on  construisit  un  bac  pour  passer  la 
rivière  vis-à-vis  le  Louvre.  Un  maître  de  forges  nommé  Gilles 
des  Froissez  proposa,  à  cette  époque,  défaire  couler  l'eau  de 
la  Seine  dans  les  rues  de  la  ville  pour  les  nettoya  et  de  faire 
porter  bateau  aux  fossés  d'enceinte  qui  entouraient  la  partie 
nord  de  Paris,  depuis  le  Louvre  jusqu'à  la  Bastille.  Ce  fut  le 
même  Gilles  des  Froissez  qui  eut  le  premier  l'idée  de  faire 
venir  dans  la  ville  des  trains  de  bois  flotté.  Par  des  lettres  de 
Henri  II,  nous  voyons  que  le  fameux  hôtel  de  Nesle  servait 
alors  à  la  fabrication  des  monnaies» 

Des  plaintes  et  des  remontrances  du  prévôt  des  marchands 
qui  datent  du  même  temps  nous  montrent  que  les  anciennes 
attributions  de  celte  magistrature  municipale  avaient  été  sin- 
gulièrement restreintes,  tant  dans  ses  droits  de  juridiction  que 
dans  rétendue  de  son  administration  et  dans  l'exercice  de  la 
police  générale.  En  effet,  le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins  ne  conservaient  guère  alors  que  la  justice  sur  la  rivière 
et  dans  les  ports  de  la  ville.  Ainsi  le  pouvoir  royal  était  par- 
venu insensiblement  et  par  la  force  des  choses  à  absorber  dans 
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MA  MÉA  pretque  loos  les  autres  poQvoiiS)  à  Paris  cemnM  dans 
le  reste  de  la  France.  Toat^ois,  lorsque  des  besoins  sentis 
Tezigeaient  et  qae  la  polîtiqae  n'était  pas  en  jen,  le  pirince 
ktt-fliènie  ne  craignait  pas  de  fovoriser  la  déeentraUsatton  en 
fluitîère  de  juridiction  et  de  justice  :  c'est  ainsi  que  Henri  II 
institua  les  présidiaux.  Depuis  que  raocroissement  des  afihires 
eontentieuses  avait  (ait  créer  pluâeurs  pariements  dans  les 
provinces,  l'usage  s'était  peu  à  peu  établi  d*en  appeler  à  ces 
cours  de  justice  presque  pour  tous  les  cas  ;  en  conséquence , 
il  n'était  resté  aux  baillis  et  sénécbaux  que  le  droit  de  juger  en 
première  instance  et  par  provision  jusqu'à  25  livres  seule- 
ment. Or,  cette  restriction  entraînait  souvent  les  parties  dans 
des  frais  immenses  et  de  grandes  fatigues  pour  des  intérêts 
presque  toujours  fort  médiocres.  Afin  de  remédier  à  ces  graves 
inconvénients,  Benri  II  établit  dans  les  principales  villes,  en 
1551,  un  nouveau  degré  de  juridiction  intermédiaire  entre  les 
parlements  et  les  bailliages,  celui  des  présidiaux.  Ces  niagis- 
trais  jugeaient  en  dernier  ressort  jusqu'à  250  livres  on  10  li- 
vres de  r^ite,  et  par  provision,  nonobstant  appel,  jusqu'à 
S60  livres  ou  20  livres  de  rente,  pourvu  toutefois  que.  Too 
donnât  caution.  Il  y  eut  un  siège  présidial  établi  au  Châtelct 
de  Paris.  De  cette  manière,  les  membres  de  ce  tribunal,  an- 
ciens et  nouveaux,  se  trouvèrent  an  nombre  de  vingt-quatre 
conseillers.  Ce  fut  à  peu  près  à  la  même  époque  que  Henri  11 
érigea  la  chambre  des  monnaies  en  cour  souveraine  et  qu'il 
assura  la  tenue  régulière  des  grands  jours,  dans  les  provinces 
où  réloiguement  des  parlements  rendait  la  justice  moins 
active. 

Les  difficultés  et  les  complications  des  affaires  politiques  du 
temps,  jointes  à  la  guerre  dangereuse  que  la  France  était  for- 
cée de  soutenir  contre  Tempereur,  forcèrent  souvent  Henri  11 
à  recourir  à  des  expédients  pour  se  procurer  de  l'argent. 
Tantôt,  usant  des  moyens  déjà  pratiqués  avant  lui,  il  vendait 
dos  olïïces  de  judicature  et  faisait  de  nouvcaujt  emprunts  par 
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renies  coiu^aées  aa  profit  des  préteurs  ;  tantôt ,  entrant  dans 
des  voies  encore  inconnues  de  fiscalité,  il  se  foisait  faire  des 
dons  extraordinaires,  aliénait  certaines  parties  du  domaine, 
créait  des  taxes  sur  les  importations  et  ajoutait  aux  tailles  or- 
dinaires^ grande  cruê,  qu*il  affectait  spécialement  à  la  solde 
et  à  l'entretien  de  la  maréchaussée.  Ce  tal  surtout  après  la 
prise  ées  trois-Évéchés,  Metz,  Toul  et  Verdun,  que  le  bè- 
s(Mn  de  ressources  pécuniaires  se  fit  sentir.  Charks-Quint, 
irrité  des  succès  de  la  France,  faisait  les  derniers  efforts  pour 
ramener  la  victoire  sous  ses  drapeaux.  Tandis  qu'il  menaçait 
ou  attaquait  en  personne  les  frontières  du  sud  et  de  l'est^  une 
année  impériale  se  jetait  dans  la  Picardie,  prenait  Hesdin  et 
ravageait  le  pays. 

Les  autres  villes  de  cette  province,  alarmées,  implorèrent 
Je  secours  de  Paris;  elles  demandaient  surtout  avec  instance 
de  l'artillerie  dont  elles  manquaient.  Le  roi  était  alors  absent; 
le  corps  de  ville  lui  écrivit  pour  avoir  la  permission  d'accorder 
ce  seeours }  en  même  temps  on  leva  cinq  cents  hommes  qu'on 
fit  partir  pour  Compiègne ,  Beauvais  et  Noyon.  Afin  de  pour- 
voir à  l'entretien  de  ce  petit  corps  de  troupes ,  on  fît  un  em- 
prunt de  âS  livres  par  cinquante  personnes  reconnues  comme 
les  plus  aisées  dans  lesdifiéreots  quartiers.  En  outre,  le  bureau 
de  la  ville  réunit  les  jurés  de  tous  les  corps  de  métiers  et  les 
diargea  de  dresser,  pour  chaque  profession,  une  liste  nomi- 
nativedes  hommes  capables  de  servir,  a\ec  un  état  exact  des 
armes  et  munitions  qu'ils  avaient  entre  les  mains.  Un  des  éche- 
vins,  chargé  par  le  corps  municipal  d'aller  jusqu'à  Compiègne 
pour  avoir  des  nouvelles  de  Tennemi,  revint  quelques  jours 
après  et  annonça  que  les  Impériaux  avaient  brûlé  entièrement 
Noyon,  à  ^exception  de  Téglise.  L'alarme  la  plus  vive  se  ré- 
pandit alors  dans  la  ville,  el  Ton  se  mit  à  travailler  avec 
ardeuc  aux  fortifications  de  certains  points  reconnus  comme 
foibles,  près  des  portes  Saint^Denis  et  Saint-Martin.  L'on 
eonunença  en  même  temps  la  construction  d'une  plate- forme 


336  HISTOIRE  DE  PARIS. 

fortifiée  y  aa-dessoas  de  l'ancieime  tle  Loayiersy  entre  Tenitila- 
cernent  de  la  tour  de  Billy  et  le  boalevard  qoi  longeait  la  Seine. 
Bientôt  les  travaux  s'étendirent  sur  tous  les  points  de  Tenceinto 
extérieure.  Afin  de  pourvoir  aux  dépenses  qu*ils  entraînaient , 
le  prévôt  des  marchands  réunit  un  conseil  composé  de  délégués 
des  corps  et  des  communautés  les  plusconsidérableç  de  Paris, 
tels  que  les  trois  cours,  Tévèque  et  le  chapitre  de  Notre-Dame, 
les  céleslins,  les  chartreux,  etc.  Parmi  les  moyens  qui  y  fu- 
rent proposés  pour  avoir  de  l'argent ,  on  en  examina  d'abord 
un  qui  consistait  à  imposer  une  taxe  extraordinaire  de  cent 
sols  à  chaque  maison  de  la  ville ,  ce  qui ,  sur  le  pied  de  douze 
mille  maisons  que  ron<M>mptait  alors  à  Paris,  devait  donnerune 
somme  de  60,000  livres^  mais  bientôt  ce  moyen  fut  abandonné 
comme  peu  équitable  et  d'une  application  difficile.  L'on  finit 
par  s'arrêter  à  celui  d'imposer  par  tète  tous  les  propriétaires 
et  locataires,  ainsi  que  ceux  qui  avaient  des  rentes  sur  les 
maisons.  Il  fut  décidé  toutefois  que  la  taxe  des  personnes  dont 
les  maisons  se  trouvaient  dans  l'enceinto  des  nouvelles  foriiQ- 
cations  serait  plus  forte  que  celle  des  autres  habitants  de  la 
ville.  La  mesure,  qui  fut  générale,  n'exemptait  dans  tout  Paris 
que  les  quatre  ordres  mendiants,  l'Ave-Maria,  l'Hôtel-Dieu , 
les  Filles  pénitentes,  les  Enfants-Rouges  et  la  Trinité.  Le  roi 
confia  le  soin  de  veiller  aux  fortifications  de  la  ville  au  sieur 
de  risle-Mairvaux ,  lieutenant  de  l'amiral  Coligny,  qui  était 
alors  gouverneur  de  Paris.  Sa  mission  consistait  à  suivre  et  à 
presser  les  travaux,  à  assister  aux  marchés,  aux  baux,  aux 
toisés,  etc.  Après  quelques  difficultés,  le  conseil  de  ville  finit 
par  agréer  de  l'Isle-Mairvaux  comme  commissaire  du  roi  et  le 
laissa  exercer  l'inspection  générale  dont  il  était  chargé,  mais 
toutefois  sans  lui  permettre  de  prendre  aucune  autorité  au  bu- 
reau de  la  ville. 

Pendant  que  ces  préparatifs  de  défense  se  poursuivaient 
avec  ardeur  à  Paris,  une  des  plus  puissantes  armées  que  l'em- 
pereur eût  encore  mises  sur  pied  assiégeait  Metz.  Elle  était 
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vigoareusement  Secondée  par  une  nombreuse  artillerie ,  qui 
depuis  trois  mois  foudroyait  les  murailles  de  cette  place  ^  mais 
tous  ses  efforts  vinrent  se  briser  contre  Ténergiqùe  résistance 
d'une  poignée  de  Français^  commandés  par  le  duc  de  Guise. 
L'empereur  finit  par  être  forcé  à  lever  honteusement  le  siège. 

Afin  de  rendre  grâce  à  Dieu  pour  cette  heureuse  délivrance, 
le  roi  fit  faire  à  Paris  une  procession  générale,  depuis  la  Sainte- 
Chapelle  jusqu'à  Notre-Dame.  Il  y  assista  avec  la  reine, 
toute  la  cour,  cinq  cardinaux  et  un  très-grand  nombre  d'ar- 
chevêques et  évêques  venus  des  différentes  villes  de  France. 

Au  mois  d'août  de  la  même  année  (1553),  la  peste  vint  de 
nouveau  affliger  la  ville.  Sur  les  ordres  du  parlement,  le  pré- 
vôt des  marchands  et  les  échevins  instituèrent  quatre  méde- 
cins et  six  barbiers  pour  soigner  les  pestiférés.  Ils  allouèrent 
un  traitement  annuel  de  MO  livres  à  chacun  des  premiers,  et 
de  120  à  chaque  barbier.  Afin  qu'on  pût  les  trouver  facile- 
ment, on  afficha  leurs  noms,  surnoms  et  demeures  dans  les 
rues,  carrefours  et  lieux  publics  de  la  ville.  Les  maisons  atta- 
quées par  la  contagion  furent  marquées  d'une  croix,  et  uû 
arrêt  de  la  cour  suprême  ordonna  que  les  ventes  de  meubles 
après  décès  ne  pourraient  plus  se  faire  que  devant  les  maisons 
mêmes  d'où  ils  étaient  tirés. 

Vers  celte  époque,  l'art  de  la  chirurgie  fit  à  Paris  un  double 
progrès  qui  mérite  ^'être  signalé  ici.  César  de  Ville  réussit 
complètement  dans  la  laille  de  la  pierre  et  fit  passer  cetter  in- 
novation précieuse  dans  la  pratique.  Un  autre  chirurgien, 
Richard  Hubert,  tenta  le  premier  des  démonstrations  d'anato- 
mie  sur  le  corps  humain ,  et  amena  ainsi  une  foule  de  décou- 
vertes, tant  pour  son  art  que  pour  la  science  de  la  médecine 
elle-même.  C'était  le  temps  où  Ambroise  Paré,  chirurgien  du 
roi,  ouvrait,  dans  des  écrits  qui  sont  restés,  une  route  nou- 
velle à  ses  confrères,  et  méritait  par  ses  révélations  fécondes 
d'être  appelé  le  père  de  la  chirurgie  française.  Il  avait  étudié 
et  pris  tous  ses  degrés  à  l'Université  de  Paris.  L'on  consulte 
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encore  avec  fruit  son  Traité  sur  la  guérison  des  plaies  faites 
par  V arquebuse..  La  faculté  de  médecine  de  Paris ,  qui  produisit 
Vskvéi  de  Ville,  Hubert  et  d'autres,  avait  dès  lors  acquis, 
dans  TEurope  entière,  cette  renommée  et  ce  haut  rang  qu'elle 
a  toujours  su  conserver  depuis.  Malgré  Tagltation  générale  de 
celte  époque  et  les  scènes  tumultueuses  qu'elle  produisait  sou- 
vent parmi  les  écoliers,  les  autres  parties  de  renseignement 
universitaire  se  maintenaient  dans  un  état  satisfaisant.  On  ne 
fit  cependant  aucune  fondation  -d'instruction  publique  sous 
Henri  II 3  seulement  Robert  de  Guart,  docteur  régent  de  la 
faculté  dc^  droit  canon  et  ancien  curé  de  Saint-Bilaire,  restaura, 
par  la  création  de  nouvelles  bourse,  le  collège  et  communauté 
de  Sainte-Barbe,  que  le  docteur  Jean  Hubert  avait  fondé 
en  1^30.  Celte  belle  institution  n'a  pas  cessé.de  prospérer  jus- 
qu'à nos  jours  :  elle  se  trouve  aujourd'hui  place  du  Panthéon. 
Les  autres  fondations  qui  datent  de  Henri  II,  sont  :  d'abord  la 
cour  des  monnaies,  qui  commença  par  tenir  ses  séances  dans 
une  salle  du  palais  de  justice  et  fut  transférée  un  peu  plus  tard 
à  l'ancien  hôtel  deNesle;  ensuite  l'hâpital  des  Petites-Maisons, 
aujourd'hui  hospice  des  Ménages,  rue  de  la  Chaise,  n"*  7.  L'on 
construisit  aussi  sous  ce  règne  l'église  de  Bonne-Nouvelle, 
située  dans  la  rue  de  ce  nom,  et  le  quai  dit  de  la  Gloriette, 
sur  la  rive  gauche  du  petit  bras  de  la  Seine  ^^  près  de  la  rue 
de  la  Huchette  ;  l'on  exécuta  également  des  réparations  fort 
considérables  tant  au  pont  Saint-Michel  qu'au  Louvre  et  à  la 
fontaine  des  Innocents.  Nous  aurons  occasion  de  parler,  avec 
quelques  détails,  de  ces  diverses  fondations  et  decesmonu- 
numents  restaurés  dans  la  deuxième  partie  de  ce  volume. 
Hâtons- nous  toutefois  de  consigner  ici  que,  du  temps  de 
Henri  II  et  des  trois  souverains  qui  régnèrent  successivement 
après  lui,  l'architecture  ne  marqua  ni  progrès,  ni  changement 
bien  sensibles. 

Il  en  fut   de   m^&me  pour   la  langue  française ,  soit   en 
prose,  soit  en  poésie,  pendant  un  grand  nombre  d'années.  Ses 
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régulateurs,  SAint-Gelais ,  Ropsard,  Desportes,  Bertaut,  du 
Bellay,  écrivains  de  talent,  mais  non  hommes  de  génie,  cher- 
chèrent souvent  à  renrichir  par  Timilalion  de  Tanljcjuilé. 
Quelques  poêles,  qui  se  partageaient  la  faveur  de  Hewri  H 
et  de  sa  cour,  continuèrent,  avec  moins  de  bonheur,  le  badi- 
nage  élégant  de  Marot,  leur  modèle.  D'autres,  en  très-graiîd 
nombre,  revinrent  aux  sentiments  exagérés  des  rop^ans  espa- 
gnol3  ou  italiens  et  à  Tamour  platonique  de  Pétrarque*  La 
plupart,  s'attachant  à  une  imitation  servile  et  toute  matérielle 
des  auteurs  anciens,  et  ne  portant  guère  leurs  vues  au  delà 
des  mots  eux-mêmes,  couraient  à  la  recherche  des  locutioiwf 
d'origine  grecque  ou  latine.  Plusieurs  affectaient  d'employer 
des  expressions  qui  appartenaient  à  la  technologie  des  pro- 
fessions, aux  exercices  et  aux  amusements  de  la  noblesse.  En 
faisant  ainsi  appel  à  tous  les  idiomes,  à  tous  les  patois  parlés 
en  France,  ils  avaient  transformé  l'art  d'écrire  en  vers  en 
mécanisme  sans  verve  ni  poésie.  Ronsard  fut  le  chef  de  Ja^ 
pléiade  et  le  maître  accepté  des  poètes  de  son  époque.  Cçt 
auteur,  dit  Boileau, 

Héglaat  tout ,  troubla  tout,  fit  un  ai*t  à  sa  mode , 
Et  toutefois  longtemps  eut  un  benreux  (Justin. 
Mais  sa  muse  en  français ,  parlant  grec  et  latin , 
Vit  dans  l'âge  suivant ,  par  un  retour  grotesque , 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédantesque. 

Boileau  dit  encore  : 

Ce  poëte  orgueilleux ,  trébuché  de  si  haut , 
Rendit  plus  retenus  Desportes  et  Bertaut. 

Itfais  celle  retenui^  ne  constituait  pas  le  talent  supérieur, 
n'fiçpoTlait  aucune  révélation  et  ne  changeait  rien  à  Tétat  des 
choses;  l'art  d'écrire  en  vers  ne  devait  marquer  un  progrès  réel 
en  France  que  quelques  années  plus  tard,  et  sous  l'inspiration 
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du  génie  de  Malherbe  qui  naissait.  BientAt  ce  grand^^  réfor- 
mateur littéraire  allait  briser  une  à  une  toutes  les  pièces  de 
l'édifice  grotesque  construit  par  Ronsard  et  ceux  de  son  école, 
et  opérer  une  transformation  complète  dans  la  langue  poé- 
tique,  tout  en  faisant  entrer  enfin  l'esprit  français  dans  sa 
virilité. 

A  répoque  si  tourmentée  qui  nous  occupe,  la  cour  du  prince 
offrait  un  mélange  singulier  et  une  réunion  de  choses  qu'on 
voit  bien  rarement  ensemble.  Au  milieu  d'une  agitation  in- 
cessante des  affah-es  politiques  et  d'une  ardeur  passionnée  dans 
les  questions  religieuses,  on  y  trouvait  ce  goût  pour  la  poé^e 
et  cette  culture  des  lettres  qui  semblent  ne  devoir  appartenir 
qu'aux  jours  sans  orages.  Imitateur  des  exemples  paternels , 
Henri  II  avait  conservé  autour  de  lui  toute  la  magnificence  de 
François  I"  ;  sous  la  direction  pleine  d'agrément  et  d'activité 
de  l'Italienne  Catherine  de  Médicis ,  sa  cour  était  la  plus  bril- 
lante, la  plus  joyeuse,  la  plus  élégante,  mais  aussi  la  plus 
relâchée  de  l'Europe.  Tenant  à  la  fois  du  moyen  âge  qui  se 
mourait  et  de  l'esprit  nouveau  qui  apparaissait,  elle  présentait 
un  aspect  moitié  chevaleresque,  moitié  lettré,mélait  les  tournois 
aux  études,  la  chasse  à  l'érudition,  les  anciens  et  rudes  exer- 
cices de  l'adresse  et  de  la  force  aux  plaisirs  nouveaux  et  délicats 
des  arts.  Malgré  l'agitation  générale  des  esprits  en  France,  les 
premières  maisons  des  provinces  ne  cessaient  pas  d'y  envoyer 
une  foule  de  jeunes  gentilshommes,  de  nobles  dames  et  de- 
moiselles qui  faisaient  sa  splendeur.  Rien  n'égale  la  vie  et  le 
mouvement  que  cette  brillante  noblesse  y  entretenait.  On  la 
voyait  tantôt  au  milieu  des  tournois  et  des  fêtes  à  Paris,  tantôt 
dans  des  festins  splendides  et  sans  fin  aux  beaux  palais  de 
Fontainebleau  et  de  Saint-Germain ,  sur  les  bords  riants  de  la 
Seine,  tantôt  au  milieu  de  chasses  fougueuses  à  Fontainebleau, 
aux  châteaux  de  Blois  et  d'Amboise,  sur  les  rives  de  la  Loire. 
La  reine  et  ses  dames  assistaient  à  tous  les  jeux  et  suivaient 
toutes  les  chasses.  Ce  fut  de  cette  école  d'élégance  et  de 
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dépravation  que  sortirent,  depuis  François  I"  jusqu'à  la  fin 
des  Valois,  des  rois  si  spirituels  et  si  vicieux  en  même  temps, 
et  des  princesses  si  aimables  et  si  désordonnées. 

Dans  les  dispositions  anarchiques  et  révolutionnaires  où  se 
trouvaient  alors  les  esprits  en  France,  les  déportements  scan- 
daleux des  dépositaires  de  la  puissance  publique ,  les  dérègle- 
ments de  la  cour  et  le  faste  exagéré  qui  y  régnait,  devenaient 
de  nouveaux  éléments  de  désordre,  de  trouble  et  de  confusion. 
L'Université  de  Paris  elle-même  en  ressentait  les  effets.  Par 
suite  de  Tactivité  dévorante  de  cet  âge,  l'émulation  des  études 
y  était  grande,  tant  parmi  les  maîtres  que  parmi  les  écoliers; 
mais  souvent  elle  dégénérait  en  animosités  furieuses  et  en 
querelles  pleines  d'indécence.  Dans  le  courant  de  Tannée  1557, 
Tardeur  des  passions  soulevées  par  quelques  causes  peu  im- 
portantes en  elles-mêmes  fit  naître  dans  le  sein  du  corps  ensei- 
gnant un  orage  d'une  violence  extrême.  Il  y  aurait  peut-être 
succombé  si  le  roi,  d'abord  très-irrité  contre  lui,  n'eût  fini  par 
écouter  la  voix  de  la  clémence  et  n'eût  désarmé  la  rigueur 
des  magistrats.  En  effet,  les  troubles  universitaires,  si  fré- 
quents à  Paris  dans  les  temps  du  moyen  âge,  avaient  pris 
tout  à  coup  cette  fois  le  caractère  d'une  véritable  insurrection; 
il  y  avait  eu  des  bâtiments  incendiés,  du  sang  répandu  et  des 
supplices  de  vengeance  ou  d*expiation  ;  mais  ce  fut  le  dernier 
tumulte  que  l'on  vit  dans  l'Université.  Les  mesures  rigou- 
reuses qu'on  prit  pour  le  réprimer,  et  surtout  les  grandes 
réformes  qui  furent  faites  aussitôt  dans  le  corps  universitaire 
tout  entier,  firent  cesser  pour  toujours  ces  désordres  sanglants 
qui  s'étaient  reproduits  jusqu'alors  d'une  manière  périodique. 
Au  nombre  des  mesures  répressives ,  il  faut  mettre  l'arrêt  du 
parlement  qui  interdit,  sous  des  peines  sévères,  les  fêtes  du 
landi,  presque  toujours  accompagnées  jusqu'alors  d'abus  criants 
et  de  violences.  A  celte  occasion,  le  roi  ordonna  que  la  foire 
qui  précédait  ces  fêtes  n'aurait  plus  lieu  dans  la  plaine  même, 
qu'elle  serait  transférée  à  SaintrDenis  et  s'y  tiendrait  dans  des 
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loges,  des  étaux  et  des  halles  construites  à  cet  effet  par  les 
religieux  de  Tabbaye. 

Charles-Quint  avait  abdiqué  en  155&,  mais  là  guelre  conti- 
nuait toujours  entre  Philippe  II >  son  fils,  et  Henri  IL  Au 
mois  d'août  de  Tannée  1557,  Ton  apprit  tout  à  coup  à  Paris 
la  triste  nouvelle  de  la  bataille  de  Saint-Quentin,  où  le  con- 
nétable et  plusieurs  autres  grands  seigneurs  avaient  été  faits 
prisonniers.  La  reine  se  trouvait  alors  dans  la  capitale  :  sous 
ses  ordres,  on  y  prit  aussitôt  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  repousser  vigoureusement  les  Espagnols,  s'ils  venaient 
à  Paris.  Mais  au  lieu  de  marcher  résolument  sur  cette  ville, 
Philippe  II  affaiblit  son  armée  au  siège  de  Saint-Quentin,  qu'il 
s'obstina  à  vouloir  prendre,  et  il  ne  tarda  pas  à  faire  retraite 
avec  toutes  ses  troupes.  Le  duc  de  Guise,  qui  combattait  alors 
eu  Italie,  fut  aussitôt  rappelé  et  investi  de  pouvoirs  illimités. 
Il  répafale  désastre  de  Saint-Quentin  par  un  beau  fait  d'armes^ 
S6  portant  à  l'improviste  sur  Calais,  au  milieu  de  l'hiver,  il 
reconquit  cette  place  sur  les  Anglais  en  huit  jours  de  temps. 
Depuis  211  ans  qu'Edouard  III  s'en  était  emparé,  elle  était 
féstée  la  clef  des  insulaires  sur  le  continent  français. 

Il  y  eut  à  Paris  cette  année,  1557,  une  grande  famine  pro- 
duite par  une  sécheresse  extrême;  les  suffrances  de  tout  genre 
qu'elle  y  causa  furent  encore  augmentées  par  l'arrivée  d'une 
multitude  d'hommes  et  de  femmes  dénués  de  tout ,  qui , 
après  la  prise  de  Saint-Quentin,  accouraient  dans  la  capitale 
afin  d'y  trouver  quelques  ressources.  Le  parlement  ordonna 
aux  administrateurs  des  hôpitaux  de  Saint-Jacques  et  du  Haut* 
Pas  de  loger  les  pauvres  femmes,  les  filles  et  les  petits  enfants 
qui  se  trouvaient  parmi  eux  ;  l'on  fit  des  quêtes  de  tous  les 
côtés  pour  Ceux  qui  ne  purent  entrer  dans  les  hôpitaux ,  ainsi 
que  pour  les  nombreux  indigents  de  la  ville.  Les  personnes 
aisées,  et  les  monastères  surtout,  se  hâtaient  de  leur  venir 
en  aide ,  et  les  curés  ne  cessaient  pas  de  les  recommander  à 
la  charité  publique  de  leurs  paroissiens. 
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Au  commencement  de  Tannée  suivanle,  le  roi  se  trouvant 
à  bout  de  ressources  pour  subvenir  aux  besoins  incessants  de 
la  guerre^  réunit  à  Paris  une  grande  assemblée  des  notables 
de  tout  le  royaume,  afin  d'obtenir  sou  appui  pour  un  emprunt 
considérable  qu'il  voulait  faire  aux  classes  riches  :  le  clergé  y 
fut  représenté  par  un  certain  nombre  de  prélats  et  de  hauts 
dignitaires  de  TÉglise;  le  tiers  état,  par  les  magistrats  mu- 
nicipaux des  principales  villes }  des  baillis ,  des  sénéchaux 
et  quelques  personnages  considérables  de  ta  cour  représen*- 
taient  seuls  la  noblesse^  pour  la  première  fois ,  Tordre  judi- 
ciaire y  parut  comme  formant  un  état  particulier*  Les  présidents 
des  parlements  prirent  place  à  part  au-dessus  des  déjmtés  de 
la  bourgeoisie.  Le  roi  ouvrit  en  personne  la  séance  dans  la 
salle  Saint-LouiSi  au  Palais  ;  il  exposa  lui-même  la  situation 
des  affaires  et  les  besoins  du  trésor.  Après  lui,  le  cardinal-duc 
de  Lorraine  porta  la  parole  au  nom  du  clergé,  le  duc  de  Nevers 
au  nom  de  la  noblesse,  un  président  du  parlement  de  Paris  au 
nom  de  la  magistrature,  et  André  Guiliart  du  Mortier,  ancien 
agent  de  France  à  Rome ,  au  nom  du  tiers  état.  Le  président 
et  Torateur  du  tiers  état  parlèrent  à  genoux ,  le  cardinal  et  le 
duc  portèrent  la  parole  debout  :  ils  offrirent  au  roi  les  corps 
et  les  biens  des  citoyens  de  tous  les  ordres.  Le  prince  obtint 
ainsi  ce  qu'il  demandait  ;  le  tiers  élât  lui  accorda  deux  mil- 
lions d'écus  d'or  à  prélever  sur  les  citoyens  les  plus  aisés  de 
chaque  ville.  Outre  Tintérét  de  12  pour  100 ,  il  obtint ,  en 
échange  de  cet  emprunt,  Tabolition  de  plusieurs  impôts  nui- 
sibles au  commerce  et  à  Tindustrie,  comme  la  taxe  foraine 
sur  Tentrée  et  la  sortie  des  marchandises.  Le  clergé ,  de  son 
côté ,  donna  un  million ,  avec  les  décimes  d'une  énnée.  Cette 
assemblée  se  tint  à  Paris,  dans  le  t^mps  môme  que  le  dUo 
de  Guise  s'emparait  de  Calais ,  el  la  nouvelle  de  cette  prise 
si  heureuse  ne  contribua  pas  peu ,  sans  doute ,  à  rendre  les 
esprits  favorables  aux  demandes  du  roi. 

L'année  suivante,  la  paix  du  Càteau4]ambrésis  vint  mettre 
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un  à  la  gaerre.  La  France  garda  définitivement  les  Troi^Êvé- 
chés  et  la  ville  de  Calais;  mais  Henri  II  renonça  à  tonte  es^ice 
de  droits  sur  le  royaume  de  Naples.  Un  double  mariage  scella 
ce  traité  :  la  fille  du  roi  de  France  ^usa  Philippe  II,  et  sa 
sœur,  Philibert  Emmanuel ,  duc  de  Savoie ,  qni  avait  joué  un 
grand  rôle  pendant  toute  la  guerre. 

Tranquille  sur  la  politique  extérieure  du  côté  de  l'Espagne 
et  de  l'Angleterre  y  Henri  II  tourna  toute  son  attention  à  Tin- 
rieur  contre  les  hérétiques  y  dont  le  nombre  croissait  de  joor 
en  jour  dans  toutes  les  villes  du  royaume  et  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  française.  A  Paris  9  ils  ne  prenaient  plus 
la  peine  de  se  cacher  depuis  plusieurs  années.  Deux  ans  au- 
paravant (  1557) ,  au  moment  même  où  la  capitale  était  plon- 
gée dans  la  consternation  par  suite  de  la  sanglante  défaite  de 
Saint-Quentin  y  les  sectaires ,  croyant  les  circonstances  favo- 
rables pour  commencer  à  pratiquer  en  commun  les  exer- 
cices de  leur  religion  nouvelle,  s'étaient  réunis,  au  nombre 
de  près  de  quatre  cents ,  pour  faire  la  cène  dans  une  maison 
de  la  rue  Saint- Jacques ,  vis-à-vis  du  collège  du  Plessis.  Il  y 
avait  parmi  eux  des  personnes  considérables,  etnnème  des 
dames  de  la  maison  de  la  reine.  Le  peuple  de  Paris  s'était 
toujours  montré  ennemi  juré  de  tout  ee  qu'on  appelait  con- 
venlicule  d'hérétiques.  A  l'occasion  de  celte  assemblée ,  les 
voisins  s'agitèrent ,  se  procurèrent  des  armes  et  soulevèrent 
tout  le  quartier.  Bientôt  la  multitude  ameutée  attaqua  k  maison 
avec  fureur  et  en  vociférant  des  menaces  de  mort  contre  les 
calvinistes.  Ceux  des  sectaires  qui  se  trouvaient  armés  et  qui 
eurent  assez  de  résolution  pour  ne  pas  craindre  la  populace, 
parvinrent  à  s'ouvrir  un  chemin  à  travers  les  piques  et  les 
pierres  ^  mais  il  en  resta  cent  vingt  environ  dans  la  maison, 
des  femmes  et  des  filles  pour  la  plupart.  Le  procureur  du 
roi  au  Châtelet  vint  aussitôt  occuper  l'édifice  tout  entier;  il 
fit  arrêter  les  personnes  qui  s'y  trouvaient,  et  eut  grand'- 
peine  à  les  arracher^à  la  fureur  de  la  multitude,  qui  vou- 
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lait  les  mettre  en  pièces  :  par  son  ordre  on  les  conduisit  en 
prison. 

Ce  fut  là  le  premier  acte  du  procès  criminel  que  l'on  com- 
mença avec  un  grand  scandale  ;  de  part  et  d'autre  les  passions 
les  plus  violentes  vinrent  envenimer  toutes  choses  :  Ton  di- 
sait ^  d'un  côté  y  que  les  plus  infâmes  désordres  et  les  impu- 
retés les  plus  abominables  se  commettaient  parmi  les  personnes 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge  qui  assistaient  aux  assemblées  se- 
crètes du  parti  calviniste  ou  sacramentaire.  Ces  bruits ,  d'une 
fausseté  évidente,  couraient  surtout  dans  les  rangs  du  peuple. 
D'un  autre  côté>  il  s'élevait  aussi  des  récriminations  ardentes 
contre  le  pape  et  la  cour  de  Rome,  contre  le  faste  et  les  désor- 
dres supposés  du  clergé  catholique }  venaient  ensuite  de  longs 
discours  apologétiques  en  faveur  des  novateurs  :  ces  exagé- 
rations passionnées  et  réciproques  amenèrent  des  supplices. 
La  puissance  publique  se  croyait  attaquée  dans  son  droit 
d'autorité  par  les  novateurs ,  sous  le  prétexte  de  réformes  re- 
ligieuses. Elle  avait  en  main  la  force ,  et  elle  en  usa  pour 
condamner  à  mort  la  plupart  des  prisonniers  :  il  y  en  eut  sept 
d'exécutés  )  les  autres  auraient  subi  le  même  sort  si  les  pro- 
testants des  cantons  suisses,  et  plusieurs  princes  d'Allemagne 
que  Henri  II  avait  alors  intérêt  à  ménager,  n'eussent  obtenu 
leur  grâce. 

La  crainte  que  ces  supplices  répandirent  parmi  les  protes- 
tants fut  de  courte  durée.  Dans  Tété  de  Tannée  suivante  (1558) 
ils  prirent  l'habitude  de  se  réunir  en  grand  nombre,  les  soirs, 
au  Pré  aux  Clercs,  et  de  chanter  tous  ensemble  les  psaumes 
mis  en  vers  français  par  Marot.  L'on  voyait  parmi  eux  des 
personnages  fort  considérables  de  la  ville  et  de  la  cour,  comme 
le  roi  de  Navarre ,  Antoine  de  Bourbon ,  et  Jeanne  d'Albret 
son  épouse.  Le  conseil  vit  là  un  scandale  et  une  excitation 
continuelle  à  la  révolte  contre  la  double  autorité  de  l'Église  et 
du  prince.  Le  roi,  sur  son  avis,  en  arrêta  les  effets  pernicieux 
par  des  ordonnances  très-sévères^  majs,  malgré  ses  précautions 
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cl  ses  mesures,  la  secte  faisait  tous  les  jourt  de  nouveaux 
progrès.  Vers  la  fin  de  mai  1559 ,  elle  osa  tem'r  son  premier 
synode  à  Paris  ;  Ton  y  dressa  une  profession  de  foi  avec  un 
corps  de  discipline  :  ces  deux  pièces ,  composées  chacune  de 
quarante  articles  >  ^  étaient  en  tout  conformes  à  la  doctrine  de 
Genève.  Peut-être  Calvin,  qui  écrivait  alors  des  lettres  par- 
tout pour  soutenir  le  zèle  des  sectaires,  en  avait-î!  envoyé  les 
projets  à  Paris.  La  force  et  Taudace  toujours  croissantes  des 
hérétiques  inspiraient  des  craintes  vives  aU  roi  et  à  la  cour; 
s^s  conseillers  intimes,  les  princes  de  la  maison  de  Guise  sur- 
tout, les  augmentaient  eiicore  par  leurs  représentations  :  Ils 
lui  disaient  que  l'erreur  marchait  tête  levée  dans  ses  États; 
que  ces  hommes ,  révoltés  contre  les  lois  de  Dieu  et  de 
rÉglise ,  aspiraient  surtout  à  secouer  le  joug  de  Tautorité 
royale;  qu'ils  faisaient  Vers  ce  but  des  progrès  eflRrayants,  et 
que  bientôt  le  roi  cesserait  d'être  le  tnattrô  en  Fftince. 

Le  principal  moyen  d'actioïi  de  Henri  II  contre  les  héré- 
tiques consistait  dans  les  poursuites  judiciaires  et  dans  les 
arrêts  du  parlement;  or,  c'était  alors  l'époque  de  la  rivalité  la 
plus  vive  pour  là  possession  de  Tautorité  suprême  cnt^e  la 
haute  coUr  et  le  souverain.  Le  parlement,  en  général,  était 
contraire  à  Tesprit  dès  novateurs  qui  semblait  le  menacer 
dans  son  existence  pour  l'avenir  ;  mais  il  trouvait  en  même 
temps  une  rivale  présente  et  redoutable  dans  la  royauté ,  qui, 
sans  cesse  et  sans  repos,  attaquait  ouvertement  son  pouvoh*  ou 
le  minait  secrètement  par  mille  moyens  détournés  :  aussi  plu- 
sieurs de  ses  membres ,  négligeant  un  péril  à  venir  pour  faire 
face  à  un  danger  présent,  se  tenaient-ils  moins  éloignés  de 
Tesprit  nouveau  que  de  la  puissance  royale.  Déjà  le  conseil 
du  roi  avait  de  fortes  raisons  pour  soupçonner  une  partie  de  la 
cour  suprême  de  laisser  affaiblir  son  zèle  contre  les  novateurs. 
Dans  un  rapport  fait  au  prince  à  ce  sujet,  lés  Guises  lui  firent 
remarquer  qa*en  général  la  grand'chambrè  maintenait  assez 
bien  la  sévérité  des  édits  royaume ,  mais  que  la  Tournelle  fai- 
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sait  grâce  quelquefois,  ou  ,  du  moins,  ne  condamnait  les  hé- 
rétiques convaincus  qu'à  des  peines  légères  ^  que  ce  défaut 
d'uniformité  et  de  vigueur  relevait  les  espérances  de  la  secte 
et  Tencourageait  à  s'étendre.  Le  roi  manda  aussitôt  à  Sa  cour 
les  premières  tètes  du  parlement  :  le  premier  président  Gilles 
le  Maître  y  les  pré»denls  Minard  et  de  Saint-André ,  avec  le 
procureur  général  Gilles  Bourdin ,  reconnus  tous  les  quatre 
pour  de  fervents  catholiques.  Il  se  plaignit  à  eux  de  la  mollesse 
et  de  la  partialité  qu'on  remarquait  chez  quelques-uns  de 
leurs  confrères  contre  les  hérétiques ,  et  il  les  chargea  parti- 
culièretnent  de  veiller  à  la  stricte  observation  des  ordonnances. 
Pour  faire  connaître  les  ordres  du  roi  à  leurs  collègues  >  ces 
quatre  magistrats  attendirent  l'époque  d'une  mercuriale  ;  on 
appelait  ainsi  une  assemblée  de  toutes  les  chambres  destinée 
originairement  à  la  censure  personnelle  des.  membres  du  par^ 
lement  et  à  ta  correction  des  abus  q^ii  auraient  été  signalés 
dans  l'administration  de  la  justice.  Ces  réunions  générales 
avaient  lieu  tous  les  trois  mois ,  conformément  à  une  ordon*^ 
nance  de  François  I**,  et  c'était  ordinairement  io  mercredi» 
d'où  était  venu  le  nom  de  mercuriale.  Au  jour  fi^  ^  le  procu*- 
reur  général  parla  sur  le  peu  d'unité  qu'il  y  avait  dans  les 
jugements  de  la  cour  suprême  contre  les  hérétiques,  et  il 
demanda  qu'on  punit  le  crime  d'hérésie  d'ajH'ès  Tédit  de 
Chàteaubriant.  Plusieurs  conseillers  reçurent  mal  cette  pro- 
position et  dévoilèrent  ainsi  leur  sentiment  sur  les  doctrines 
nouvelles. 

Le  conseil  du  roi ,  instruit  de  cette  opposition  >  la  fit  Con^ 
naître  aussitôt  au  prince  et  n'oublia  rien  pour  l'exciter  encore 
contre  les  hérétiques  :  «  N'espérez  pas,  Sire ,  lui  disaient  les 
Guises,  que  la  paix  et  la  tranquillité  régnent  jamais  en  Franee 
tant  que  la  secte  nouvelle  y  sera  tolérée.;  attendez-vous,  au 
contraire,  à  y  voir  votre  autorité  royale  sans  cesse  attaquée» 
Encore  quelque  temps  de  patience  et  de  douceur>  et  le  glaive  du 
magistrat,  de  même  que  la  sévérité  des  lois,  seront  également 
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incapables  de  la  réprimer.  Vous  vous  verrez  forcé  de  la  com- 
battre à  main  armée,  comme  les  rois  vos  ancêtres  ont  combattu 
rhérésie  des  albigeois.  La  sentence  du  magistrat  n'a  atteint 
jusqu'ici  que  des  gens  obscurs^  et  leur  supplice  a  para  odieux 
sans  intimider  les  personnes  d'un  certain  rang.  Pour  guérir  le 
mal;  c'est  à  sa  source  même  qu'il  faut  remonter.  Cette  source 
empoisonnée  et  ce  principe  si  redoutable  par  ses  conséquences, 
vous  les  trouvez  dans  la  connivence  des  magistrats  avec  les 
coupables.  Si  vous  ne  vous  bâtez  d'y  appliquer  un  remède  ef- 
ficace,  en  vain  emploieriez-vous  d'autres  moyens  pour  les 
combattre  y  ils  seront  tous  également  impuissants^  »  Quelques 
jours  après  le  roi  se  rendit  en  personne,  et  sans  être  attendu, 
aux  Àugustins ,  où  les  chambres  du  parlement  tenaient  leui's 
séances  depuis  quelque  temps ,  à  cause  des  grandes  répara- 
tions qu'on-  faisait  au  Palais  pour  la  célébration  du  double 
mariage  de  la  princesse,  flUe  du  roi,  avec  Philippe  II,  roi 
d'Espagne,  et  de  sa  sœur  avec  le  duc  de  Savoie.  Le  prince 
était  accompagné  des  cardinaux  Bertrandi  de  Lorraine  et  de 
Guise ,  des  princes  de  Montpensier  çt  de  la  Roche-sur-Yon , 
du  duc  de  Guise  et  du  connétable  de  Montmorency.  Après 
s'être  assis  à  la  place  réservée  au  souverain,  il  prit  la  parole 
et  dit  que  son  plus  vif  désir  ^tait  de  réunir  ses  sujets  dans  la 
profession  d'une  même  foi,  en  exterminant  toutes  les  sectes 
impies  ;  qu'il  venait  pour  savoir  quelles  étaient  les  résolutions 
de  son  parlement ,  et  que  son  intention  était  de  les  confirmer 
de  son  autorité  royale,  si  elles  lui  paraissaient  convenables 
au  bien  public  ;  mais  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  craindre 
que  le  concours  énergique  de  quelques  magistrats  ne  lui  fit 
défaut.  Après  ces  paroles  du  roi,  le  cardinal  Bertrandi,  vice- 
chancelier  et  garde  des  sceaux,  invitales  conseillers,  au  nom 
du  prince ,  à  continuer  la  délibération ,  qui  ce  jour-là  portait 
sur  la  manière  dont  on  procéderait  contre  les  hérétiques  : 
alors  les  partisans  des  nouvelles  doctrines  se  déclarèrent  eux- 
mêmes  en  disant  leur  avis.  Le  présidant  du  Ferrier  parla  le 
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premief  dans  le  sens  de  la  tolérance  pour  les  sectes  des  nova- 
teurs, et  soni  opinion  fut  soutenue  successivement  par  les  con- 
seillers Antoine  Fumée,  Paul  de  Foix,  Nicolas  Du  val,  Euslache 
de  la  Porte ,  Claude  Viole  et  Louis  du  Faur.  Ils  se  mirent 
presque  tous  à  déclamer  contre  la  cour  de  Rome  et  à  lui  im- 
puter tous  les  troubles  qui  agitaient  TÉglise  ;  ils  demandèrent 
ensuite  la  célébration  d'un  concile  œcuménique,  et  dirent  que 
jusque-là  il  fallait  surseoir  aux  jugements  de  rigueur.  Anne 
du  Bourg,  conseiller  clerc ,  revêtu  de  Tordre  de  diacre ,  et 
même  de  prêtre,  selon  de  Thon,  parla  le  dernier.  Après  quel- 
ques niots  sur  la  Providence  :  «  Combien ,  s'écria-t-il ,  n'y 
a-t-il  pas  dans  le  monde  de  crimes  dignes  du  gibet  et  des 
autres  supplices  qu'inflige  la  justice?  Les  adultères,  les  blas- 
phèmes ,  les  débauches  eflVénées  ,  les  parjures ,  quels  châti- 
ments ne  méritent-ils  pas?  et  cependant  on  ne  se  contente  pas 
de  les  tolérer  et  de  le»  dissimuler,  on  les  encourage  même  et 
on  les  fomente,  en  leur  accordant  une  honteuse  liberté.  Au 
contraire ,  on  imagine  tous  les  jours  de  nouvelles  peines  contre 
des  hommes  dont  Tunique  crime  est  d'avoir  révélé,  k  Taide 
des  Ecritures ,  la  honte  et  les  vices  de  la  cour  romaine,  et 
d'avoir  demandé  des  réformes.  »  Comme  leç  autres  conseillers, 
Anne  du  Bourg  concluait  à  la  suspension  des  édits  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  assemblé  un  concile  général,  ce  qui  était  donner 
une  liberté  pleine  et  entière  aux  hérétiques,  vu  la  difficulté 
de  réunir  ce  concile ,  et  plus  encore  la  nature  des  conditions 
que  les  novateurs  exigeaient  pour  se  soumettre  à  l'autorité  d'un 
tel  synode.  A  la  fin  de  la  séance ,  le  roi  fit  arrêter  du  Bourg 
et  les  autres  conseillers,  au  nombre  de  cinq,  qui  avaient 
montré  le  plus  de  hardiesse  dans  leurs  paroles.  Pour  instruire 
leur  procès  et  les  juger ,  on  forma  quelques  jours  après  un 
tribunal  composé  du  président  Saint-André  >  de  Jean-Jacques 
de  Mesmes,  maitré  des  requêtes;  de  Louis  Gayant  et  Robert 
Boëtle,  conseillers;  d'Eustache  du  Bellay,  évêque  de  Paris,  et 
d'Antoine  Democharez,  inquisiteur. 
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Da  Bourg  y  qui  était  habile  légiste  >  employa  tou9  les  dé- 
tours et  toutes  les  ruses  de  la  procédure  pour  s^  soustraire  à  la 
c^damnaUon  qui  le  menaçait.  Il  comiUjBDça  par  récuser  ses 
juges  y  et  fit  ensuite  plusieurs  appels  successifs  ;  «lais  tous 
cesmoyens  restèrent  inutiles  :  la  compétence  du  tribunal  de- 
meura établie ,  et  les  appels  furent  tous  rejetés.  D'après  la 
déclaration  explicite  de  du  Bourg  lui^nème,  le  crime  d'béré- 
sie%  dont  on  l'accusait^  devint  manifeste  :  en  conséquence  on 
le  dégrada  des  saints  ordres  et  on  le  livra  au  bras  séculier. 
Cependant  plusieurs  de  ses  amis^  voulant  le  soustraire  au  sup- 
plice y  le  pressaient  vivement  d'adoucir  les  teriqes  de  sa  profes^ 
sion  de  foi,  et  de  se  rapprocher  de  la  croyance  catholique;  mais, 
loin  de  se  rendre  à  leurs  instances';  il  présenta  au  parlement 
un  mémoire  dans  lequel  il  se  déclarait  pur  calviniste,  Tout^ 
fois ,  malgré  cette  affectation  opiniâtre  de  demeurer  fidèle  a 
son  opinion ,  Tintervention  chaleureuse  de  l'électeur  palatin 
auprès  de  la  cour  de  France  aurait  probablement  obtenu  sa 
grftee,  sans  la  catastrophe  du  président  Miaard.  Ce  magistrat, 
revenant  un  soir  du  Palais,  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse,  et 
Ton  sut  bientôt  après  que  la  même  sort  attendait  le  premier 
président  le  Maître  et  le  président  Saint-André ,  s'ils  fussent 
allés  ce  jour -là  au  parlement.  Ils  épient  connus  tous  les 
trois  comme  de  fervents  catholiques  et  des  adversaires  re- 
doutables des  sectaires.  Minard  devait  faire  partie  du  tribunal 
chargé  de  juger  les  cinq  conseillers  arrêtés,  et  l'on  savait  qu'en 
le  récusant,  du  Bourg  avait  dit  que,  dans  tous  les  cas,  Minard 
n'assisterait  pas  au  jugement  définitif.  L'on  crut  dans  le  public 
que  les  calvinistes  avaient  comploté  ces  divers  assassinats,  et 
qu'ils  n'avaient  pu  encore  atteindre  qu'une  seule  victime. 
Du  Bourg,  quioique  sous  les  verroux,  passa  pour  leur  com- 
plice, et  dans  l'esprit  de  quelques-uns,  pour  Tiostigateur  et 
la  cause  première  du  crime.  Peu  à  peu  l'opinion  publique  s'a- 
nima contre  lui  et  «le  changea  en  indignation  :  ce  fut  là  )a 
cause  de  sa  condamnation  et  de  son  supplice.  La  pme  portiée 
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par  les  édits  était  l6  feu  ;  mais  on  TétraDgla  avant  de  le  jeter 
dans  Iç  bûcher. 

Henri  II  était  mort  d'accident  pendant  le  long  procès  et  las 
appels  successifs  de  du  Bourg.  Tout  le  monde  connaît  la  triste 
fmde  ce  prince.  Pour  célébrer  le  double  mariage  de  sa  fillç, 
la  princesse  Elisabeth  de  France,  et  de  sa  sœur.  Madame  Mar^ 
guérite,  il  avait  fait  établir  un  tournois  splendide  devant  Thô- 
tel  des  Tournelles,  au  bout  de  la  rue  Saint-Antoine.  Depuis 
trois  jours  les  princes  et  les  seigneurs  y  joutaient  en  présence 
des  dames  et  de  toute  la  cour  ;  le  dernier  jour ,  les  tenants 
de  la  lice  furent  les  ducs  de  Guise  et  de  Nemours,  Alphonse 
d'Esté,  prince  de  Ferrare,  et  le  roi  en  personne.  Comme  le 
pas  d'armes  allait  finir ,  Henri  II ,  qui  avait  fourni  quelques 
courses  avec  vigueur  et  adresse ,  voulut  rompre  encore  une 
lance  avant  de  se  retirer  :  il  ordonna  au  comte  de  Mont- 
gommery,  un  des  capitaines.de  ses  gardes,  de  courir  contre 
lui  ',  ce  dernier  s'excusa,  mais  en  vain.  Les  deux  jouteurs  se 
heurtèrent  violemment  et  rompirent  leurs  lances  avec  adresse; 
Montgommery  n'ayant  point,  selon  la  coutume,  jeté  aussitôt 
le  tronçon  demeuré  dans  sa  main ,  en  frappa  par  mégarde 
la  tète  du  roi;  le  choc  releva  la  visière,  et  le  bois  entra  si 
avant  dans  l'œil,  que  le  cerveau  fut  atteint.  On  emporta  le 
prince  à  l'hôtel  des  Tournelles,  au  milieu  d'une  confusion 
et  d'un  effroi  inexprimables.  Il  y  languit  onze  jours,  au  bout 
desquels  il  expira,  à  l'âge  de  quarante  ans  et  quelques  mois. 
Henri  II  laissait  la  France  et  TEurope  entière  dans  lés  pre- 
miers accès  d'une  crise  morale,  dont  les  suites  redoutables 
allaient  s'étendre,  à  travers  plusieurs  siècles,  jusqu'à  nos 
jours. 


INDICATION  DES  PRINCIPALES  SOURCES  A  CONSULTER  POUR   LE  CHAPITRE  II 
DU  LIVRE  ONZIÈME. 

Hist:  de  de  Thou.  —Hist.  du  concile  de  Trente,  par  Fra  Paolo  di  Sarpi. 
'Hist,  du  concile  de  Trente ^  par  Palavicin. — Théodore  de  Bèze,  Hist, 
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ecclésiast,  —  D'Argentré.  —  Ribier.  —  Duboulay.  —  Raioald.  —  Lenglet  du 
Fresnoy,  Libertés  de  V  Église  gallicane.  —  Brantôme. —  Lettres  et  autres 
ouTrages  de  Calvin.  —  Divers  ouvrages  d*Ërasme.  —  Le  Père  Daniel.  —  Le 
Père  Longueval.  -^  Sponde,  Hist\  de  Genève. —  Boesuét,  les  Variations  et 
autres  ouvrages  sur  la  foi  catholique.  —  Robertson,  Hist,  de  Charles^Quint. 
—  Isamherty  Becueil,  —  Tavannes.  —  Vieilleville ,  Mémoires,  —  Sleidao.  — 
Du  Villàrs.  —  Montluc.  —  Michel  de  Caslelnau,  Mémoires»  —  Sauvai.  — 
Fèlibien,  et  les  autres  historiens  de  Paris  déjà  indiqués. 
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CHAPITRE   III. 


Avènement  de  François  II;  les  partis  à  Paris;  Catherine  de  Médicis, 
Marie  Stunrt  et  les  Guises.  —  Les  chefs  des  protestants;  emploi  de  me- 
sures violentes  contre  les  hérétiques.  —  Agitations  des  divers  partis  ; 
troubles.  —  La  population  parisienne  sincèrement  catholique.  —  Mort 
de  François  11  ;  avènement  de  Charles  IX.  —  Agitations  et  troubles  à 
Paris.  —  Les  docteurs  de  l'Université  de  cette  ville  au  concile  de  Trente. 

—  Luttes  des  jésuites  et  du  corps  enseignant  dans  la  capitale.  —  Luttes 
des  protestants  et  des  catholiques.  —  Assassinat  du  duc  de  Guise;  sup- 
plice de  Pollrot  de  Méré  sur  la  place  de  Grève.  —  Réformes  judiciaires 
opérées  par  le  chancelier  Michel  de  l'Hôpital  ;  réformes  dans  les  finances. 

—  Accroissement  de  la  population  de  Paris  ;  fondations  et  constructions 
nouvelles  dans  cette  ville.  —  Influence  de  la  magistrature  du  xvi"  siècle. 

—  La  littérature  et  les  arts  à  Paris  durant  cette  période.  —  Mauvaise 
politique  de  Catherine  de  Médicis  ;  elle  augmente  les  désordres  et  les 
troubles  en  France  et  à  Paris.  —  Massacre  de  la  Saint-Barthélémy 
et  ses  suites.  —  Le  duc  d'Anjou  est  élu  roi  de  Pologne  ;  fêtes  à  Paris. 

—  Dernières  années  du  règne  de  Charles  IX  ;  mort  de  ce  prince  ;  événe- 
ments divers  à  Paris. 


Henri  II  laissait  quatre  iils^  dont  trois  portèrent  successi- 
vement la  couronne.  L'atné  de  ces  princes,  âgé  de  quinze  ans 
et  demi ,  fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de  François  II.  Faible 
de  corps  et  d'esprit ,  il  semblait  destiné  à  élre  Tinstrument 
du  plus  fort  et  du  plus  habile  des  partis  qui  se  disputaient 
le  pouvoir.  Les  deux  plus  puissants  de  ces  partis  étaient  alors 
celui  de  la  cauteleuse  Italienne  Catherine  de  Médicis ,  mère 
du  roi,  et  celui  des  seigneurs  de  la  maison  des  Guises,  servis 
par  leur  nièce  ,  la  jeune  épouse  de  François  II,  Marie  Stuart, 
la  gracieuse  Écossaise.  Catherine  de  Médicis ,  nourrie  dans  les 
raffinements  de  la  politique  italienne  ,  indifférente  au  bien  et 
au  mal ,  et  sans  principes  arrêtés,  n'avait  que  le  génie  de  Tin- 
III.  W 
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trigue  et  ne  poursuivait  qu'un  but,  la  possession  sans  partage 
de  Tautorité  suprême.  Afin  de  l'atteindre,  elle  ne  devait  pas 
tarder  à  tromper  successivement  tous  les  partis ,  mais  aussi  à 
être  poursuivie  de  la  haine  et  du  mépris  de  tous ,  pour  avoir 
laissé  en  définitive ,  après  un  règne  troublé  par  les  factions  et 
les  guerres  civiles ,  la  royauté  sans  appui  et  la  France  sans 
alliés.  Marie  Sluart ,  élevée  depuis  son  enfance  à  la  cour  la 
plus  élégante  et  en  même  temps  la  plus  dépravée  de  TEurope, 
ne  faisait  alors  paraître  que  les  grâces  infinies  de  sa  nature 
cxçeplionpeUe,  de  son  éducation  brillante  et  de  son  éclatante 
beauté  de  dix-buit  ans.  Ce  i^e  fut  que  plus  tard  qu'on  put  voir 
le  sang  des  Guises  dans  cette  princesse ,  devenue  une  femme 
à  Tespçit  grand  ,  çaais  inquiet,  à  rànjie  ardente,  hautaine  et 
emportée  par  les  passions  le$  p];us  violentes.  A  la  cour  de 
France  elle  fascinait  alors  tous  >es  yeux  et  passionnait  toutes 
les  âmes.  Plus  que  personne  le  roi ,  son  faible  mari ,  subit  le 
charme;  il  lui  Uyra  le  pouvoir,  qu'elle  transmit  aux  Guises  ; 
ses  oncles. 

Les  querelles  religieuses  devenaient  chaque  jour  plus  enve- 
nimées et  plus  ardentes  dans  presque  toute  l'Europe  ;  quelques 
esprits  étaient  convaincus  parmi  les  novateurs,  et  paraissaient 
de  bonne  foi  dans  leur  égarement;  mais  pour  le  plus  grand 
nombre ,  chez  les  nobles  protestants  comme  chez,  l^s  person- 
Bages  catholiques  considérables^  l'attaque  et  la  défense  de 
la  foi  chrétienne  n'étaiienl  que  des  moyens  d'ambition  employés 
^n  d'arriver  au  pouvojjç  politique,  et  l'on  voyait  les  passions 
^maij9^s  de  tous  les  degrés  prendre  le  masque  de  la  religioa 
PQur  se  ç^isfaire..  La  cour  de  France  était  trop  dépravée  pour 
qu'il  y  e4t  beaucoup  de  conviction  religieuse;  m^is  le  roi  se 
U:<H^vait  renja,emlnatui;el  du  protestantisme,  dont  le  principe  et 
l.e^  efijorte  Rendaient  fatalement  à  détruire  Tunité  et  à  ruiner 
!#;  puissance  publique  partout  où  il  les  rencontrait,  dans  le  gou- 
vernement politique  aussi  bien  que  dans  la  religion. 

9e  $on  c6té  Paris ,  qui  ayait  grandi  à  l'ombre  de  L'unité 
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royale  9  et  étendu  par  elle  son  nnflaence  sur  tocAes  les  parUesi 
de  la  France  successivement,  se  trouvait  aosà  radversaine  flé 
de  la  religion  nouvelle.  Par  conviction  et  par  instinct,  annme  » 
par  intérêt ,  la  ville  de  Sainte-Geneviève  et  de  SaiDt^Laois  y 
la  ville  de  l'Université  et  de  la  SorlM)nDe,  la  cité  aux  quatre*. 
viBgts  églises ,  aux  mille  cloches,  aux  soixante  couvents,  étak 
fcmdamentalement  catholique  :  mœurs  publiques,  vie  privée, 
corps  de  métiers ,  corporations  de  marchands ,  instilutrow 
m«nicipales ,  réunions  et  fêtes  populaires  ,  touf  s'y  trouvait 
animé  et  dominé  par  Tesprit  du  catholicisme  ;  cet  esprit  étaH 
TAoïe,  IsL  gloire,  la  joie  et  le  bonheur  du  peuple  dans  soft 
existence  tout  entière  :  aussi  les  nouveaux  sectaires,  qui 
raillaient  et  détruisaient  les  signes  extérieurs  du  culte  catho- 
lique, ftirent-îls  reçus  par  la  foule,  à  Paris,  comme  des  païens, 
des  infidèles  et  des  barbares  qu'on  devait  exterminer  ;  arrêts 
cru^  du  parlement,  chambre  ardente ,  inquisition,  flammes 
des  bûchers,  rien  ne  lui  paraissait  trop  rigoureux  contre  des 
hommes  qui  semblaient  prendre  plaisir  à  profaner  tous  les 
objets  de  sa  vénération. 

Sous  François  II  et  Charles  IX,  la  populatioft  de  la  eaptfale 
afétevait  au  delà  de  trois  cent  mille  habitants  ;  dans  ce  nomrbre 
à  peine  conïptait-on  cinq  à  six  mille  protestants ,  mais  flïf  ap- 
partenaient pres(ïue  tous  à  lia  noblesse  ou  à  la  haute  Bour- 
geoisie. Pour  n'être  pas  perdus  au  milieu  de  l'immense  popcp- 
li^ioQ  parisienne  qui  les  aurait  pressés  de  toutes  parts ,  fb 
s^étaient  établis  dans  le  faubourg  Saint-Germai»;  ilfe  y  vivarenf 
entre  eux ,  en  attendant  le  jom*  où  ils  pourraient  feire  prévît- 
loiff  dans  la  ville  leurs  idées  religieuses  et  y  étabRr  ett  même 
ttmps  leur  suprématie  politique  :  la  domination  était  leur  but 
et  leur  espoir.  Remplis  d'orgueil  et  cte  confiance  dans  leur 
Ganse ,  pleins  de  mépris ,  d'un  autre  côté ,  pour  la  ma^e 
des  catholiques ,  qu'ils  appelaient  pauvres  idiots  populaires, 
comptant  d'ailleurs  sur  les  pro^nces  ,  qui  toutes  jalousaient 
Pm»y  ot  où  la  religion  nouvelle  avait  déjà  de  nombreux  see« 

23. 
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tateurs ,  ils  se  croyaient  maîtres  de  Tavenir  et  ne  doutaient 
pas  de  rétablissement  prochain  de  leur  autorité  sur  toute  la 
France. 

En  face  de  ces  prétentions  hautement  avouées,  le  pouvoir 
royal  9  attaqué  dans  son  existence  mème^  se  mit  en  garde.  Les 
Guises  y  qui  l'exerçaient  alors  au  nom  du  faible  François  II  ; 
prirent  des  mesures  vigoureuses  contre  les  protestants;  ils  en 
vinrent  bientôt  à  leur  faire  la  guerre  ouvertement.  Aux  pre- 
miers actes  d'hostilités,  les  sectaires  de  toutes  les  provinces, 
comprenant  une  portion  fort  considérable  de  la  noblesse  fran- 
çaise ,  s'organisèrent  en  parti  ;  ils  se  donnèrent  pour  chefs 
deux  princes  du  sang,  Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre, 
et  Louis,  prince  de  Condé,  son  frère;  ils  leur  adjoignirent 
bientôt  Tamiral  Coligny  avec  ses  deux  frères ,  le  cardinal  de 
Gb&tillon,  et  Bandelot ,  colonel  général  de  l'infanterie  fran- 
çaise. Antoine  de  Bourbon  était  faible  de  caractère ,  Condé 
violent  et  impétueux;  Coligny  seul  unissait  à  une  grande  aus- 
térité de  mœurs  une  fermeté  inébranlable  et  une  habileté  re- 
marquable pour  réparer  ses  échecs ,  sans  jamais  désespérer  de 
]a  fortune.  Ainsi  s'ouvrait  ,^  sous  le  manteau  et  le  prétexte  de 
la  religion,  et  au  fond  pour  la  domination,  une  nouvelle  série 
de  guerres  civiles  entre  la  noblesse  et  l'autorité  royale ,  enlre 
les  provinces  et  la  capitale.  Comme  toutes  les  luttes  intestines, 
où  les  passions  les  plus  violentes  sont  constamment  en  jeu, 
ces  guerres  offrirent  souvent  des  spectacles  horribles  ;  la  ville 
de  Paris  ne  cessa  pas  d'y  jouer,  tout  le  temps ,  un  rôle  fort 
considérable  :  elle  finit  par  l'emporter  ;  et  en  sauvant  ainsi 
l'unité  monarchique  en  même  temps  que  l'unité  nationale , 
elle  établit  son  influence  d'une  manière  plus  prépondérante 
sur  tout  le  royaume.  Revenons  à  l'époque  qui  nous  occupe. 

Depuis  la  prise  de  Calais ,  le  grand  Guise ,  chef  réel  du 
gouvernement ,  était  Tidole  du  peuple  ;  mais  des  obstacles  de 
tout  genre,  et  surtout  le  manque  d'argent,  rendaient  fort 
diRlcile  dans  ses  mains  l'exercice  du  pouvoir  suprême,  malgré 
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son  vaste  génie  et  la  faveur  populaire  dont  il  jouissait.  La  pé- 
nurie du  trésor  le  contraignit  à  reprendre  les  domaines  alié- 
nés et  à  s'emparer  d'un  impôt  levé  pour  l'entretien  de  cin- 
quante mille  hommes,  c'est-à-dire  à  désarmer  l'autorité  royale 
au  moment  même  où  ses  ennemis  mortels  préparaient  tout 
pour  une  révolution.  Bientôt  son  orgueil  excessif ,  irrité  par 
les  innombrables  difficultés  qui  ne  cessaient  pas  de  paralyser 
le  pouvoir  entre  ses  mains,  le  jeta  dans  des  mesures  de 
violence  et  de  tyrannie.  Secondé  par  son  frère ,  le  cardinal 
de  Lorraine,  il  se  mit  à  disgracier,  à  exiler  et  à  perdre  tous 
ceux  qui  lui  portaient  ombrage.  Il  n'y  eut  plus  de  fortune 
et  de  faveur  que  pour  ses  créatures  :  elles  ne  tardèrent  pas 
à  occuper  les  places  importantes  de  la  cour ,  de  Paris  et  des 
provinces.  Un  seul  trait  peindra  le  degré  de  despotisme  et  de 
mépris  des  hommes  où  était  arrivée  cette  âme  orgueilleuse. 
Un  grand  nombre  de  solliciteurs  s'étaient  rendus  à  Fontaine- 
bleau pour  demander  ce  qui  leur  était  dû  ou  implorer  des 
grâces  qu'ils  croyaient  mériter  ;  les  Guises ,  las  de  leur  ré- 
pondre ,  firent  dresser  des  gibets  et  publièrent ,  par  ordon- 
nance, que  tous  ceux  qui  n'auraient  pas  vidé  la  ville  dans  les 
vingt-quatre  heures  seraient  pendus. 

A  Paris,  les  mesures  les  plus  rigoureuses  furent  prises  contre 
les  protestants ,  que  l'on  commençait  alors  à  désigner  par  le 
nom  de  huguenots.  La  férocité  ordinaire  des  hommes  chargés 
d'exécuter  ces  mesures,  et  l'animosité  que  le  peuple  nourris- 
sait contre  tous  les  sectaires  indistinctement,  firent  voir  pendant 
quelque  temps  dans  la  ville  le  spectacle  hideux  d'une  cruelle 
persécution.  On  se  mit  avec  ardeur  à  la  recherche  des  hérétiques 
dans  tous  les  quartiers  ;  des  misérables  ne  manquaient  pas 
d'aller  dénoncer  leurs  coreligionnaires  j  sur  le  plus  faible 
indice  et  le  plus  léger  soupçon,  on  investissait  les  habi- 
tations des  calvinistes  :  tous  ceux  qu'on  pouvait  prendre, 
hommes  et  femmes,  étaient  jetés  en  prison;  quant  à  ceux  qui 
parvenaient  à  s'échapper,  après  les  avoir  cités  trois  fois  à 
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comparaître  >  on  confisquait  leurs  biens  et  leurs  maisons  ^  et 
Ton  vendait  leurs  meubles  à  l'encan.  Il  ne  restait  dans  ces 
maisons  désolées  que  de  pauvres  petils  enfants  qoi ,  n'ayant 
pu  suivre  leurs  parents  dans  leur  fuite ,  remplissaient  de  cris 
Un  rues  et  les  places  publiqueii  ;  ce  triste  spectacle  excitait 
la  compassion  de  tout  le  monde.  Ce  fut  surtout  dansJe  £aa* 
bourg  Saint-Germain ,  appelé  la  petite  Genève,  que  se  porta 
la  rigueur  de  la  persécution.  Un  nommé  Le  Vicomte  y  louait  i 
rue  des  Marais  9  plusieurs  appartements  aux  sectaires  qui 
venoient  de  Genève  ou  d'Allemagne  à  Paris  ;  le  lieutenant 
criminel ,  Thomas  de  Bragelogne ,  à  la  tète  d*une  troupe  d'ar- 
tfbers  f  en  surprit  un  jour  seize  à  table.  Au  premier  bruit 
des  soldats,  la  plupart  des  protestants,  pleins  d'effroi,  prirent 
la  fuite;  deux  gentilshommes  angevins,  ofQciers  de  la  maison 
du  rot  de  Navarre ,  mirent  seuls  l'épée  à  la  main ,  blessèrant 
plusieurs  des  archers  et  firent  fuir  tous  les  autres.  Le  même 
jour  on  arrêta  Le  Vicomte  avec  sa  femme  et  ses  enfants , 
c  pour  avoir  fait  servir  de  la  viande  à  ses  hôtes  un  vendredi;  » 
on  la  conduisit  en  prison ,  en  portant  devant  lui  un  chapon 
lardé,  et  on  le  jeta  dans  un  cachot,  où  il  ne  tarda  pas  à  périr 
de  misère. 

L'emploi  de  ces  moyens  illégaux  dans  la  forme,  irritants  et 
révolutionnaires  dans  le  fond,  au  milieu  de  circonstances  graves 
qui  demandaient  une  sévérité  juste  et  régulière,  accompagnée 
d'une  grande  prudence,  donna  une  nouvelle  énergie  aux  pas- 
sions encore  contenues  des  partis.  Toutes  les  jalousies  du  pou- 
voir, toutes  les  haines  et  tous  les  intérêts  non  satisfaits  s'uni- 
rent aux  convictions  religieuses  persécutées.  Toutefois,  quoique 
puissante,  cette  coalition  de  partis  ligués  ensemble  contre 
rautorité  civile  et  religieuse  ne  se  mit  pas  à  faire  aussitôt  des 
projets  de  guerre  ni  des  plans  de  campagne.  Une  grande  con- 
spiration se  trama  pour  surprendre  la  cour  à  Amboise  :  les 
conjurés  devaient  respecter  le  roi;  ils  voulaient  le  délivrer 
seulement,  disaient-ils,  de  la  tyrannie  des  Guises.  Le  but  des 
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calvinistes  était  dé  se  d^àife  dtès  auteurs  d^  tous  leurs  maux; 
celui  du  prince  de  Condé^  de  s*emparer  du  pouvoir  qu'ilis  exer-»- 
çaient  sous  le  nom  du  pHtice.  Cette  conjuration,  eu  échouant > 
^usa  la  perte  d'un  grand  nombre  de  coalisés  y  et  fit  riedou<^ 
bler  la  rigUèUr  dès  mesut'es^  Entrant  auissitàt  dan«  la  voie  ûu 
moyens  ëXtréittcs,  les  Gaiises  ^ÉSoluirfent  de  m  plus  riten  in<- 
nàgèlr  pour  détruire  leurs  ennènlidi  S'ils  avaient  eu  asse&s  û^ 
t^tnp»  pour  perdre  tous  li^ls  chefé  i%  parti  sur  lesquels  B'a^^^ 
oyaient  les  réformés,  ils  aumiéni  vraisemblablement  délivré 
l'aUtorilé  loyale  du  danget  (effrayant  t{Ui  la  menaçait^  et  h  gnu^- 
vèf  nement  établi  n'éât  reçu  alors  ni  atteinte  ni  sei^nusfte  ^  en  leffletv 
lés  6àlvinist(3é  éU^ôre  dispersés ,  sans  Chefs  généraux  ni  péintiB 
dé  t-alliemenl  ^  n'ati^aiéht  pu  isonpr  à  former  un  grand  parti 
politique  ni  à  s'insurgCr.  §i  dans  quelques  endroits  ils  avaient 
pTte  les  armes  9  leur  révollt^^  facile  à  réprimer  dès  sa  naissanee 
Haéme,  pai^  un  gouvernement  fort,  n'eût  ^as  dépassé  les  propor^^ 
tions  d'une  émeute  ordinaire  >  et  n'aurait  jamais  allumé^  dans 
tous  les  éas,  une  véritable  guerre  |  mais  François  II  mourut 
avant  que  les  Guiises  eussent  pu  accomplir  leurs  desseins.  Avèe 
ce  prince,  Tunité  de  gouverhément  disparut  pour  faire  plae« 
à  toutes  les  prétentions  au  pouvoir  des  diverses  factions  qui 
divisaient  la  cour,  sanis  qu'aucune  fftt  prépondérantes  Le  priné(e 
âe  Condé  avait  été  légalement  côUdamné^  commb  chef  réel  de 
la  Conjuration  dAmboise,  à  perdre  la  tète  Eût  un  ééhafàud) 
dôhS  10  reviremenl  et  le  nouvel  ordre  des  choses  >  il  fut  dé- 
claré innocent  et  mis  en  liberté  t  c'était  la  consécfatioâ  du 
droit  à  l'insurrection  et  l'abandon  définitif  de  la  palitii{ue  vi«' 
goureu^e  par  laquelle  François  l"  avait  mi^ntenu  constam* 
ment  l'anioriié  royale  hors  de  toute  atteintéi 

Charles  IX,  frère  et  successeur  de  François  II  >  arrivait  an 
Mtie  à  l'âge  de  dix  ans  et  (juclques  inolsj  sa  mère  j  Gatho^ 
rine  dé  Mëdicis ,  s'empara  aussitôt  dé  i'aulorîlé  royale  )  mftls 
incapable  de  la  garder,  elle  ne  fit  que  l'ôler  aux  Guifeës  et  la 
laissa  à  la  disposition  du  parti  lé  plus  fort.  La  conjurttlion 
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d'Amboise  avait  été  pour  les  réformés  la  première  occasion  de 
concert  et  de  ralliement.  Le  prince  de  Condé,  qui  se  trou- 
vait leur  chef  naturel,  eut  sous  la  main,  après  sa  délivrance, 
une  force  réelle  beaucoup  plus  considérable  qu'aucun  des 
seigneurs  français  n'en  avait  eue  depuis  Charles  YIII)  il  devint 
redoutable.  Guise ,  de  son  côté ,  se  voyant  privé  tout  à  coup 
du  pouvoir  que  lui  donnait  l'influence  de  sa  nièce,  Marie 
Stuart,  sur  Tesprit  du  faible  François  II,  se  mit  résolument 
à  chercher  un  autre  point  d'appui }  il  sentait  que  l'autorité 
royale ,  qu'il  avait  maniée  sous  deux  rois,  et  qui  avait  fait  sa 
force ,  commençait  à  s'ébranler  dans  ses  fondements  mêmes. 
II  découvrait  dans  la  régente  un  esprit  incertain ,  faute  de 
principes,  et  ne  connaissant  que  l'intrigue;  une  âme  faible, 
jalouse  et  à  la  merci  de  tous  les  événements ,  avec  un  ca- 
ractère sans  consistance  et  incapable  de  commander  le  res- 
pect. D'un  autre  côté,  son  génie  vaste  et  profond  lui  faisait 
apprécier  également  la  force  et  la  puissance  qu'allait  donner 
au  prince  de  Condé  sa  nouvelle  position  de  chef  indépendant 
d'un  parti  déjà  puissant,  répandu  dans  toutes  les  provinces  et 
se  posant  en  victime  d'une  injuste  persécution.  Voyant  le 
royaume  se  diviser  ainsi  en  deux  camps  ennemis  et  les  pas- 
sions les  plus  implacables  se  produire  de  deux  côtés  sous  le 
masque  de  deux  religions  différentes,  il  se  mit  hautement  à 
la  tète  des  catholiques  ardents  que  la  régente  ne  pouvait  ja- 
mais contenter;  de  même  que  le  prince  de  Condé  s'était  fait 
le  chef  des  protestants  qui  croyaient  n'avoir  jamais  obtenu 
assez  de  privilèges  de  la  part  du  pouvoir  royal.  Pour  fortifier 
encore  sa  position,  il  se  lia  intimement,  par  un  traité,  avec 
le  connétable  de  Montmorency  et  le  maréchal  de  Saint-André, 
qui  disposaient  chacun  d'un  grand  nombre  de  partisans  :  on 
appela  cette  union  le  triumvirat.  Mais  par  la  supériorité  de 
son  génie  et  la  fermeté  de  son  caractère,  Guise  demeura  faci- 
lement le  maître. 
Quoique  la  puissance  absolue  de  François  I**"  se  trouvât 
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déjà  singulièrement  affaiblie  sous  Charles  IX ,  Tbabitude  de 
la  soumission  et  de  Tobéissance  au  roi  demeurait  encore  si 
bien  établie  dans  Tesprit  des  masses^  que  le  prince  de  Condé 
d'un  côté ,  et  le  duc  de  Guise  de  l'autre,  se  croyaient  obligés, 
dans  la  crainte  de  soulever  l'opinion  contre  leurs  partis  res- 
pectifs ,  de  cacher  leurs  projets  ambitieux ,  de  professer  le 
respect  le  plus  profond  pour  Tautorilé  royale ,  et  de  se  dire 
chacun  les  défenseurs  du  souverain  contre  ses  ennemis.  Pour 
justifier  les  grands  préparatifs  de  guerre  qui  se  faisaient  sur 
tous  les  points  de  la  France  ,  on  feignait  de  croire ,  de  part 
et  d'autre ,  que  la  personne  du  roi  était  dans  le  plus  pressant 
danger. 

Quelques  hommes  considérables  de  cette  époque  avaient 
soin  de  se  tenir  en  dehors  des  partis  qui  divisaient  le  royaume. 
Le  plus  remarquable  d'entre  eux  était  le  chancelier  Michel 
de  l'Hôpital.  S'attachant  fortement  à  l'autorité  du  prince  comme 
à  la  seule  ancre  de  salut  qui  restât  encore  à  la  France,  au 
milieu  des  passions  vives  et  de  l'exagération  de  presque  tous 
les  Français  ,  il  faisait  les  plus  grands  efforts  pour  mettre  la 
royauté  au-dessus  des  factions,  et  faire  prévaloir  partout 
une  politique  de  conciliation.  D'après  ce  système ,  et  pour 
empêcher  l'établissement  de  l'inquisition  en  France ,  il  avait 
fait  rendre  le  fameux  édit  de  Romorantin ,  qui  enlevait  au 
parlement  la  connaissance  du  crime  d'hérésie ,  et  l'attribuait 
aux  évoques^  un  peu  plus  tard  il  avait  ménagé  la  convocation 
des  états  généraux  et  fait  décréter  la  tenue  d'un  concile  natio- 
nal, afin  de  régler  la  situation  légale  des  protestants.  L'Hôpital 
était  ainsi  devenu  le  chef  d'un  tiers  parti  modéré  et  il  se  voyait 
soutenu,  dans  ses  tentatives  de  conciliation,  par  les  illustra- 
lions  de  la  magistrature  française  du  xvi*  siècle ,  les  Mole , 
les  Pasquier ,  les  Harlai ,  les  Marillac  ,  les  Montluc ,  les 
de  Thou ,  etc. ,  etc.  ;  mais  leurs  peines  et  leurs  efforts  com- 
muns devaient  se  briser  nécessairement  contre  la  fureur  des 
partis.  Bientôt  l'inutilité  de  la  réunion  dé  Ponloise,  du  colloque 
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de  Poissy  et  de  l'assemblée  de  SainlrGermain  allait  leur  dé- 
montrer Timpuissance  de  la  voix  de  la  froide  «ageiMe,  au  mi- 
lieu du  tumulte  des  passions  déchaînées.  Ce  fut  de  Tédit  même 
rendu  à  Saint-Germain  (  1562)  par  les  soins  de  ces  magistrats 
dans  un  but  de  pacification  y  que  sortit  la  première  guerre  d^ 
vile  entre  les  catholiques  et  les  protestants.  Comme  il  arrive 
toujours  quand  des  moyens  modérés  et  conciliateurs  sotit  pro- 
posés par  le  pouvoir  dans  l'exaltation  générale  des  esprits  > 
cet  édit  mécontenta  tout  le  monde  ^  et  la  t^oUision  de  YasBy^ 
cù  soixante  protestants  environ  furent  tués  par  les  gens  du  duc 
de  Guise  I  vint  presque  aussitôt  mettre  les  armes  aux  mains 
des  deux  partis.  Dès  les  premières  hostilités  on  les  vit  f  de 
chaque  côté  y  abjurer  tout  sentiment  de  patriotisme  et  appeler 
rélranger  à  leur  secours.  Les  Guises  se  liguèrent  avec  le  roi 
d'Espagne ,  Philippe  II  f  qui  nourrissait  des  prcjets  ambitieux 
d'asservissement  de  la  France  y  à  la  faveur  des  troubles  inté*- 
rieurs.  D'autre  part,  Condé  et  les  protestants  s'allièrent  ave(î 
la  reine  d'Angleterre ,  Elisabeth  ^  dont  ils  achetèrent  l'appui 
en  lui  livrant  le  Havre  et  en  lui  promettant  la  restitution  de 
Calais.  Ils  appelèrent  en  même  temps  d'Allemagne  un  corps 
de  troupes  mercenaires  y  les  Reitres ,  dont  la  férocité  devait 
rendre  la  guerre  civile  encore  plus  affreuse  :  tel  fut  le  com- 
mencement de  ces  hostilités  furieuses  qui>  sous  le  masque  hy 
pocrite  de  la  religion  ^  devaient  désoler  également  la  France 
et  rÉglise  pendant  si  longtempSé  Les  huit  guerres  civiles  que 
la  fureur  toujours  persistante  des  partis  fit  naître  successive^' 
ment,  malgré  des  trêves  et  des  traités  de  paix,  rerti plissent  > 
dans  nos  annales  ^  un  espace  de  trente-deux  ans^  depuis  1668 
jusqu'à  1505.  Au  premier  souverain  français  de  la  maison  des 
Bourbons,  Henri  IV,  demeurait  réservée,  par  la  suite,  la 
gloire  de  former  celte  triste  période. 

A  ravénement  de  Charles  IX,  Paris  était  le  point  de  la 
Franco  où  s'agitaient  avec  le  plus  d'ardeur  les  passions  Acres 
et  haineuses  qui  troublaient  tout  le  royaume.  Le  parlement 
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par  ses  arrêts  ^  TUniversité  par  ses  dédsions,  et  la  population 
par  ses  actes ,  s'y  montraient  fervents  catholiques  )  mais  dans 
la  noblesse  et  la  haute  bourgeoisie ,  l'esprit  nouveau  gagnait 
sans  cesse  et  faisait  tous  les  jours  des  progrès.  Jusqu'à  œ 
moment  la  royauté,  sentant  un  rival  redoutable  de  son  pouvoir 
dans  le  protestantisme,  l'avait  combattu  à  outrance  $  mais  alors 
la  régente  Catherine  de  Médicis,  fort  indifférente  au  fond  pour 
tout  ce  qui  touchait  aux  questions  religieuses,  commençait  à 
redouter  la  nouvelle  position  de  chef  de  parti  que  se  feisait 
le  duc  de  Guise ,  et  semblait  pencher  vers  le  calvinisme.  Bile 
gardait  auprès  d'elle  le  protestant  Théodore  de  Bèxe ,  et  lai 
permettait  de  prêcher  au  château  de  Saint-Germain^  elle 
laissait  jouer  en  sa  présence  des  farces  où  les  cérémonies  de 
rÉglise  romaine  étaient  tournées  en  dérision  )  en  même  temps 
elle  demandait  au  pape  de  supprimer  les  images  des  églises^ 
d'abolir  la  fête  du  Saint-Sacrement ,  et  de  rétablir  pour  le 
peuple  la  communion  sous  les  deux  espèces.  Ainsi  protégé! 
par  la  cour  du  prince ,  les  protestants  devinrent  bientôt  fort 
nombreux  à  Paris.  Les  catholiques  s'émurent)  dans  toutes  l^s 
églises  les  chaires  faisaient  retentir  des  anathèmes  contre  l'hé'* 
résie  en  progrès ,  et  des  flots  de  peuple  y  accouraient  inces- 
samment comme  à  un  rendez-vous  général  où  les  passions 
des  partis  trouvaient  toujours  un  nouvel  aliment  et  s'exal- 
taient chaque  jour  davantage.  Quelques  prédicateurs,  indignés 
de  voir  la  protection  de  la  cour  s'attacher  aux  novateurs  ^ 
poussèrent  la  liberté  de  la  chaire  jusqu'à  la  plus  extrême  li- 
cence, et  s'oublièrent  jusqu'à  attaquer,  sans  retenue  ni  me- 
sure, Tautorité  royale,  ainsi  que  le  pouvoir  de  la  régente 
elle-même.  Catherine  de  Médicis,  l'ayant  appris,  ordonna  au 
parlement  d'informer  sur  ces  faits  et  de  prendre  des  mesure» 
propres  à  arrêter  par  la  suite  la  hardiesse  des  prédicateurs. 
Quelque  temps  après ,  circonvenue  en  partie ,  et  en  partie 
intimidée  par  les  calvinistes  qui  la  pressaient  de  toutes  parts, 
elle  espéra  de  mettre  un  terme  à  leurs  réclamations,  peut-être 
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même  de  se  les  attacher  et  de  prévenir  ainsi  les  séditions  qui 
menaçaient  la  ville ,  en  leur  accordant ,  par  un  édit,  le  libre 
exercice  de  leur  religion.  Presque  aussitôt  Ton  vit  deux  temples 
protestants  s'ouvrir  publiquement  dans  les  faubourgs  de  Paris: 
l'un  rue  Popincourl ,  hors  de  la  porte  Saint-Antoine,  et  l'autre 
rue  Mouffetard,  dans  le  faubourg  Saint-Marceau. 

Ce  fut  avec  le  plus  vif  mécontentement  que  le  peuple  vit  s'é- 
lever ainsi  autel  contre  autel  dans  la  capitale  du  royaume  très- 
chrétien.  Au  moment  où  se  faisaient  entendre  sur  tous  les 
points  les  réclamations  les  plus  énergiques ,  le  bruit  courut 
tout  à  coup  dans  la  ville  qu'un  ordre  du  roi  avait  fait  enlever 
de  son  couvent  un  des  prédicateurs  catholiques  les  plus  suivis, 
à  cause  de  la  hardiesse  même  de  sa  parole;  que,  d'un  autre 
côté,  les  protestants,  réunis  en  foule  dans  leur  temple  de  la  rue 
Mouffetard  pour  y  assister  au  prêche ,  s'étaient  portés  subite- 
ment sur  l'église  voisine  de  Saint-Médard,  sous  prétexte  que  le 
son  des  cloches  les  gênait,  et  qu'après  en  avoir  brisé  violemment 
les  portes,  ils  avaient  livré,  dans  le  sanctuaire  même,  une 
véritable  bataille  aux  fidèles  catholiques  accourus  pour  arrêter 
cette  horrible  profanation  de  la  maison  de  Dieu.  Sur  ces  nou- 
velles ,  ici  et  là  des  groupes  nombreux  se  formèrent  ;  ils  pro- 
duisirent bientôt  des  attroupements  qui  s'ébranlèrent  et  prirent 
la  direction  du  faubourg  Saint-Marceau.  Quand  ils  arrivèrent 
au  temple  protestant,  les  calvinistes  venaient  d'en  sortir;  la 
multitude  l'envahit  en  un  instant ,  brisa  en  morceaux  tout  ce 
qu'elle  y  trouva  et  y  mit  le  feu  :  quelques  heures  suffirent 
à  sa  destruction  complète  ;  plusieurs  maisons  voisines  devin- 
rent même  la  proie  des  flammes.  Le  parlement  évoqua  cette 
affaire  :  un  examen  sérieux  lui  fit  voir  la  cause  première  de 
ces  excès  dans  l'attaque  des  protestants ,  et  il  punit  de  mort 
le  chevalier  du  guet  qui  les  avait  soutenus  avec  ses  hommes 
au  commencement  du  tumulte.  A  la  même  époque  Tintérieur 
du  temple  protestant  de  Popincourt  fut  également  dévasté  par 
des  hommes  d'armes  du  connétable  de  Montmorency;  et  une 
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maison  où  les  hérétiques  tenaient  souvent  leurs  assemblées^ 
dans  le  voisinage  du  pré  aux  Clercs ,  fut  saccagée  par  les 
écoliers  mêlés  à  des  hommes  du  peuple;  mais  le  système 
de  conciliation  suivi  par  le  chancelier  de  THÔpital ,  dont  l'es- 
prit prévalait  alors  auprès  de  ta  régente ,  permit  bient6t  aux 
protestants  de  réparer  leur  temple  de  Popincourt,  et  même 
d'en  établir  un  second  rue  de  l'Égout ,  dans  le  faubourg 
Saint-Jacques. 

A  cette  époque  le  concile  œcuménique  de  Trente  poursui- 
vait avec  une  activité  nouvelle  le  cours  de  ses  longs  et  im- 
portants travaux.  L'Europe  catholique  prenait  le  plus  vif 
intérêt  aux  points  capitaux  qu'il  avait  entrepris  de  régler  ; 
sans  trop  tenir  compte  de  la  mauvaise  foi  et  de  la  ténacité  des 
passions  humaines ,  on  espérait  partout  que  les  décisions  so- 
lennelles de  cette  auguste  assemblée  mettraient  fin  aux  désor- 
dres et  aux  maux  qui  depuis  tant  d'années  déjà  désolaient  la 
chrétienté.  Le  roi  y  envoya  deux  ambassadeurs,  Arnaud 
Duferrier  ,  président  au  parlement  de  Paris ,  et  Guy  Dufour 
de  Pibrac,  président  au  parlement  de  Toulouse  (1562).  De  son 
c6té  la  faculté  de  théologie  de  Paris  voulut  enfin  prendre  une 
part  active  aux  travaux  des  prélats  et  des  docteurs  de  Trente  : 
douze  de  ses  maîtres  les  plus  renommés  se  joignirent  au  car- 
dinal de  Lorraine,  qui  s'y  rendait  à  la  tête  de  quarante  évêques 
français  ;  les  plus  célèbres  de  ces  douze  théologiens  étaient  le 
doyen  lui-même  de  la  faculté ,  INicolas  Maillard  ;  le  grand 
maître  du  collège  de  Navarre,  Jean  Pelletier;  Claude  de  Saintes 
et  Simon  Vigor.  Les  docteurs  de  Paris  furent  placés  immé- 
diatement après  les  théologiens  du  pape  ,  et  occupèrent  le 
premier  rang  parmi  les  docteurs  de  toutes  les  autres  nations. 
Le  doyen  Maillard  parla  aussitôt  après  le  premier  théolo- 
gien du  pape.  Les  prélats  et  les  docteurs  français  s'entendirent 
tous  pour  soutenir  les  maximes  de  Y  Eglise  gallicane  sur  l'in- 
stitution divine  des  évêques  et  la  supériorité  du  concile  sur  le 
pape.  Ils  demandaient  également  la  réformation  de  l'Église 
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umvenelle^  entre  antres  points,  ils  vonlaîoit  qu'on  fit  revivre 
rancienne  discipline  ecclésiastiq[aey  (pi'on  rétablit  la  pénitence 
publique ,  qu'on  obligeât  les  abbés  et  les  prieurs  à  former  des 
écoles  et  des  infirmeries  dans  leurs  convenu ,  qu'on  permit 
Tusage  du  calice  pour  les  laïques,  et  qu'on  autorisât  la  langae 
vulgaire  dans  les  cérémonies  religieuses^  Malgré  Tédat  du 
talent  des  ibéologiens  de  Paris ,  malgré  l'appui  ebaleureax 
que  lear  prêtèrent  presque  tous  les  prélats  français ,  ces 
niaximes  ne  trîompbèrent  pas.  La  dàture  du  concile  eut  Ken 
dans  le  courant  de  Tannée  ^suivante  ;  le  cardinal  de  Lorraine 
en  apporta  les  décrets  à  Paris.  Le  parlement  et  lés  gens  da 
roi  s'assemblèrent  aussitôt  pour  les  examiner  :  Us  accepterait 
sans  difficulté  tout  ce  qai  touchait  à  la  doctrine^  mais  quoiqu'ils 
sentissent  tous  le  besoin  urgent  de  réformes  dans  l'Eglise  ,  ils 
refusèrent  d'admettre  les  décrets  du  concile  touchant  la  disci- 
pline et  la.  réformation  générale ,  sous  prétexte  qu'ils  déro- 
geaient aux  droits  et  aux  prérogatives  du  roi ,  de  même  qu'aux 
privilèges  de  l'Église  gallicane. 

Depuis  deux  ans  lesîésuUes  étaient  admis  en  France  eMnne 
ordre  religieux  j;  ils  devaient  cette  faveur  au  P.  Lainez.,  ksur 
second  général  ^  qui  avait  eu  les  honneurs  d'une  cûaférenee 
contre  treize  ministres  protestants ,  en  présence  de  plusieurs 
cardinaux  catholiques  réunis  par  la  reioe  au  colloque  de  Poissy. 
Un  discours  remarquable  qu'il  y  avait  prononcé  sur  les  points 
les  plus  controversés  de  l'époque  en  matière  de  religion  y  loi 
avait  valu  l'approbation  authentique  de-  son  ordre ,  par  ks 
prélats  assemblés  -,  de  son  côté;  le  parlement  n'avait  pas  tardé 
à  enregistrer  celte  approbation.  Ainsi  reconnus*  légalement  ^ 
les  jésuites  s'étaient  hàlés  de  fonder  un  collège  à  Paris  avec 
les  sommes  considérables  que  leur  avait  léguées  l'évèque  de 
Clermont.  Mais  il  leur  manquait  encore  rautorisation  de  Tllni- 
versilé  pour  ouvrir  ce  collège  et  y  faire  des  leçons  publiques, 
et  il  leur  était  fort  difficile  de  L'obtenir ,  car^  d'après  des  rè- 
glements suivis  invariablement  depuis,  plusiencs  siècles»  l'Uni- 


XVP  SIÈCLE.  --  CHAPITRE  III.  SOT 

versilé  n'admellait  les  ordi-es  réguliers  dans  renseignement 
que  pK)ur  le  droit  canan  et  la  théologie.  11  n'était  permis  à 
aucun  religieux  régulier  de  professer  publiquement  ks  éiffë- 
rentes  parties  des  connaissances  humaines  qui  composaient 
alors  la  faculté  des  arts ,  c'est-à-dire  la  grammaire,  la  rhéto- 
rique et  la  philosophie  ;  or,  les  jésuites ,  dont  le  but  principal 
était  de  régner  sur  les  âmes  de  leurs  élèves ,  savaient  com- 
bien il  était  important  pour  eux  de  leur  donner  eux-mêmes  les 
premières  impressions  dès  Tége  le  plus  tendre ,  et  ils  préten- 
daient enseigner  toutes  les  parties  de  la  faculté  des  arts ,  aussi 
b*eB  que  la  théologie.  Après  bien  des  tentatives  inutiles  pour 
ayoir  cette  autorisation^  ils  finirent  par  gagner  Julien  de  Saint- 
ftermain,  bachelier  de  Sorbonne,  et  alors  recteur  de  l'Uni- 
versilé.  Ils  en  oblim-ent  furtivement ,  et  sans  que  le  conset! 
ordinaire  eût  été  consulté,  les  lettres  de  scolarité  qu'ils  dési- 
rent ;  l'acte  de  concession  ne  porte  pas  même  la  signature 
ém  greffier  de  l'Université  :  il  n'est  signé  que  par  le  recteur 
et  par  un  notaire  apostolique  nommé  Cordonnier. 

Munis  de  cette  pièce  irrégulière,  qui  forma  leur  titre  primordial 
pour  enseigner  publiquement  à  Paris,  les  jésuites  ouvrirent  leur 
QoUége  avec  solennité  ,  et  mirent  pour  inscription  au-dessus 
de  la  porte  :  Collège  de  la  Société  de  Jésus.  Pour  accréditer 
œtte  école  naissante ,  ils  eurent  grand  soin  d'en  choisir  leir 
piçofesseurs  parmi  leurs  maîtres  ks  plus  remarquables  :  on  ci- 
taijt  en  particulier  Maldonat,  un  des  hommes  les  plus  savant» 
<te  soa  époque.  Aûn  d'attirer  des  élèves ,  ils  annoncèrent  que 
\&m^  leçons  seraient  gratuites  ^  tandis  que  les  professeurs  uni- 
v^silaires  de  la  faculté  des  arts ,  ne  i^ecevant  plus  alors  à^ 
tRaitem^nt  ûxe  ,  étaient  forcés  d'exiger  de  Ifeurs  auditeurs 
une  modique  somme  pour  salaire.  Quelque  temps  après  ils 
d^fioandèrent  à  rUniversU^  de  les  admettre  solennellement 
d^a^son»  corps  f  mais,  leur  requête  fut  rejetée  dans  une  assem- 
Wée  générale  à  laquelle  prirent  part  presque  tous  les  docteurs 
et  m^es  univecsitaires.  Ils  s'adressèrent  alors  au  partement 
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pour  avoir  d'autorité  ce  qu'ils  ne  pouvaient  obtenir  de  bonne 
grâce ,  c'est-à-dire  la  confirmation  solennelle  du  droit  d'en- 
seigner publiquement,  qu'ils  avaient  obtenu  du  recteur  Julien 
de  Saint-Germain  d'une  manière  subreptice.  Cette  grande  af- 
faire fut  instruite  avec  art  et  plaidée  avec  talent  des  deux 
côtés,  devant  la  cour  suprême.  Pendant  toute  sa  durée ,  qui 
fut  fort  longue,  les  jésuites  n'épargnèrent  rien  pour  se  concilier 
chacun  de  leurs  juges  en  particulier  ;  ils  surent  gagner  sur- 
tout le  premier  président  Christophe  de  Thou  et  le  procureur 
général  Gilles  Bourdin.  De  Thou ,  fervent  catholique ,  voyant 
le  zèle  ardent  et  infatigable  des  jésuites  contre  les  nouvelles 
hérésies ,  crut  rendre  un  service  signalé  à  la  religion  en  les 
protégeant.  Par  ses  soins,  l'affaire,  après  de  longs  débats,  fut 
appointée,  c'est-à-dire  demeura  dans  l'état  où  elle  se  trouvait. 
Cette  décision  du  parlement,  qui  paraissait  au  premier  abord 
une  espèce  de  moyen  terme  sans  portée,  fut  en  réalité  plus 
importante  pour  l'avenir  des  jésuites ,  qu'un  arrêt  qui  leur 
eût  ouvert  les  portes  de  l'Université ,  comme  ils  le  deman- 
daient. Ainsi  maintenu  en  possession  du  droit  d'enseigner  con- 
curremment avec  le  corps  universitaire ,  eet  ordre  naissant 
se  trouvait  placé  dans  la  nécessité  de  faire,  partout  et  toujours, 
les  plus  grands  efforts  pour  n'être  pas  éclipsé  par  sa  redou- 
table rivale  ;  et  c'est  à  celte  lutte  incessante  d'émulation  qu'il 
dut  de  pouvoir  atteindre  plus  tard  à  des  résultats  alors  ines- 
pérés dans  l'art  de  régner  sur  les  esprits  au  moyen  de  l'en- 
seignement. Le  premier  collège  des  jésuites,  à  Paris,  fut 
d'abord  appelé  collège  de  Clermont,  du  nom  de  leur  bien- 
faiteur. Sous  Louis  XIV,  on  le  nomma  collège  Louis-le- 
Grand,  nom  qu'il  porte  encore  aujourd'hui ,  rue  Saint-Jacques, 
n°  123. 

Sans  contenter  entièrement  les  calvinistes,  Tédit  royal  qui 
les  tolérait  indignait  profondément  les  catholiques.  Le  parle- 
ment ne  consentit  à  l'enregistrer  que  sur  un  ordre  du  roi  trois 
fois  répété,  et  sous  toutes  réserves.  Les  Parisiens  partageaient 
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la  répugnance  du  parlement  pour  cet  acte  ;  dans  une  assena 
blée  générale,  ils  chargèrent  le  prévôt  des  Hiarchands  d'aller 
trouver  le  roi,  au  nom  du  corps  de  ville,  et  de  le  supplier  de 
maintenir  la  capitale  dans  la  profession  exclusive  de  son  ancienne 
religion.  Le  duc  de  Guise,  de  son  côté,  redoublait  d'eflforls  pour 
arrêter  les  progrès  des  réformés.  Resserrant  encore  les  liens 
qoi  l'unissaient  déjà  au  connétable  de  Montmorency  et  au  ma- 
réchal de  Saint-André,  il  attira  à  son  parti,  par  leur  moyen, 
Antoine,  roi  de  Navarre,  premier  chef  des  Huguenots.  Quel- 
que temps  après  avoir  fait  cette  importante  conquête,  il  vint 
à  Paris  pour  y  concerter  avec  ses  partisans  les  plus  dévoués 
les  mesures  à  prendre  dans  leur  intérêt  commun,  et  il  aiïecta 
d'y  faire  une  entrée  solennelle  par  la  porte  Saint-Benis,  comme 
les  rois  de  France.  Le  prince  de  Condé  se  trouvait  alors  avec 
une  armée  de  calvinistes  dans  le  voisinage  de  la  ville,  et  il 
épiait  Toccasion  de  s'en  emparer  par  la  force.  Les  Parisiens, 
saisis  de  crainte,  reçurent  le  duc  de  Guise  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  Sous  la  pression  des  catholiques,  Ca- 
therine de  Médicis  rendit  deux  édits  qui  forçaient  tous  les  par- 
tisans des  doctrines  nouvelles  à  sortir  de  Paris.  Comme  cor- 
rectif et  adoucissement  de  cette  sévérité,  elle  confirma  en 
même  temps  l'édit  qui  permettait  les  prêches  protestants  hors 
des  villes;  mais  la  prévôté  et  vicomte  de  Paris  se  trouvaient 
exceptées  et  demeuraient  interdites  aux  calvinistes.  Quelque 
temps  auparavant  les  bourgeois  parisiens  avaient  été  tous 
désarmés;  on  leur  permit  alors  de  reprendre  leurs  armes,  à 
l'exception  des  armes  à  feu,  qui  furent  déposées  à  THôtel-de- 
Ville. 

Paris  devint  ainsi  la  capitale  et  la  place  d'armes  du  parti 
catholique.  L'armée  des  triumvirs  en  sortit  sous  les  ordres^ 
duc  de  Guise  pour  aller  combattre  les  protestants,  qui  s'empa- 
raient d'Orléans  et  faisaient  des  progrès  inquiétants  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France  ;  mais  le  maréchal  de 
Brissac,  lieutenant  général  du  roi,  «t  l'un  des  plus  grands 
m.  2i 


bwim€S  te  gawre  de  aon  épotqM,  fvH  loul^  )et  HiMWP^f  nér 
cessaipes  paur  mtttre  Baris  en  état  de  défense.  Il  divisa  la 
viUq  au  quarliens  à  peu  près  égaux ,  fil  faire  rexerciee  régur 
liàpament  à  lous  lea  hommes  eu  é^at  de  porter  tes  armes,  ei 
amgoa  à  chaque  quartier  son  heu  ei  ses  heures  de  service.  U 
laissa  aux  bourgeois  }e  choix  de  leura  cokiuela  ^t  de  leurs  oa- 
pitaines.  Dans  )a  première  revue  que  le  maréchal  fit  de  ces 
milices  bonrgeo^esy  il  compyta  sous  les  armes  viBgt-qualre 
mtMe 'hommes  eu  bette  teuue  et  qui  auraient  pu  presque  tout 
figurer  parmi  des  troupes  régulières  de  ligue.  Ou  a  remarqiié 
que  depuis  c^tte  orgauisatiou  militaire  >  les  Parisiens  ^  mit  eu 
élat  de  mieux  apprécier  leurs  fcvces,  se  luautrèreat  moius  re»- 
pectueux  et  moins  dociles  envers  l'autorité  supérieure.  L'e^'err 
vescence  populaire  des  temps  de  Charles  Y  et  de  Marceli  sem? 
Ua  reaattre  pour  se  perpétuer^  avec  plus  ou  moins  de  force, 
jusqu'à  notre  époque.  Le  maréchal  de  Brissac  prenait  eu 
mdme  temps^  les  autres  mesures  nécessaires,  pour  rester  seul 
mahre  dans  la  ville  >  traitant  comme  des  ennemis  dangereux 
tous  les  protesta]àt9  qui  ppuvaient  se  trouver  à  P^'is,  sans  ex- 
ception, il  leur-  ordonna  d'en  sortir  dan^  tes.  vingt-quatre 
heures,  sous  peine  de  la  harP.  Ceux  qui  étaient  seulement 
soupçonnés  d'hérésie  devaient  se  rendre  ^  L'éyéc^  et  y  foire 
leur  profession  de  foi.  IL  fit  signer  une  profession  die  foi  ca- 
tholique à  tous  les  membres  du  parlement  et  de  t'Uniyersilé, 
•t  il  ordonna  des  processions  générales  dans  la  \illie,  e«.  ex- 
piation des  sacrilèges  commis  par  les  hérétiques. 

Toutes  ces  mesures  étaient  biçn  mojtivées  et  de  bonne  guerre; 
en  effet  les  protestants ,  maîtres  d'une  partie  du  midi,  s'étaient 
portiés  tout  à  coup  vers  le  nord,  aîveiient  pris.  ï^u.^n^  J^taoïipes, 
Bourdau,  Moutlhcry^  et  menaçaient  Paris^  On  annonça  un 
malin  dans  la  ville  que  te  priuce  de  Condé  avait  pou;âsé  ju^- 
qu  àVillejuif,  sous  la  capitale,  et  qu'il  campait  au  monastère 
de  le  Saussaye  avec  huit  mille  hommes  de  pied  et  six  mille 
cavaliers.  Les  bourgeois  se  mirent  aussitôt  à  l-09uvre  pour 
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fortifler  les  remparts  de  la  Tille ,  du  c6(é  de  FUniversité.  Ces 
précaolioDS  étaient  bonnes.  Trois  jours  après,  les  protestants 
tentèrent  une  attaque  contre  le  iaoboarg  Saint-Victor  j  ils 
^sayèrent  en  même  temps  d'enlever  rarlillerie  placée  aux 
Chartreux,  à  rextrémité  du  faubourg  Saint* Jacques.  Mais 
partout  on  les  repoussa  victorieusement.  D'un  autre  côté  Tar^ 
mée  royale  sarvcillait  Condé  sans  le  combattre  et  le  laissait  à 
ifssein  s'épniser  en  efforts  inutiles.  Bientôt  le  prince  Tît  clâi*^ 
rement  que  son  armée  n'était  ni  assez  nombreuse  ni  suffisam^ 
nent  munie  d'équipages  de  siège  pour  que  ses  tentatives, 
d'ailleurs  dangereuses  et  pénibles,  pussent  avoir  un  résultat. 
Il  ae  décida  à  camper  avec  toutes  ses  forces  dans  les  vallées 
de  Gentilly,  d'Arcueil ,  de  Cachant  et  de  Vaogirard.  De  celte 
position  bien  établie,  il  espérait  tenir  Paris  en  échec.  Peut- 
être  même  se  berçait-il  de  l'espoir  qu'un  heureux  hasard  ou 
quelque  occasion  favorable  viendrait  lui  livrer  cette  capitale, 
sans  la  possession  de  laquelle  son  parti  aurait  toujours  le  des- 
sous en  France.  Mais  durant  trois  semaines  qu'il  s'obstina  à 
rester  sous  leurs  murailles,  les  Parisiens  sentant  leur  force  en 
même  temps  que  Timpuissance  de  Condé,  se  montrèrent  aussi 
peu  émus  de  ses  bravades  et  de  ses  sarcasmes  que  de  ses  atta- 
ques incessantes.  Les  boutiques  demeurèrent  constamment 
ouvertes  dans  la  ville,  l'Université  continua  ses  leçons  et  le 
parlement  n'interrompit  pas  un  seul  jour  l'exercice  de  ses 
fonctions.  Les  chefs  du  parti  protestant  finirent  par  craindre 
qu'on  ne  les  enveloppât.  Ils  levèrent  le  siège  et  se  retirèrent 
<8i  Normandie. 

E'année  suivante,  le  prince  de  Condé  fut  vaincu  et  fait  pri- 
soBBÎer  à  Dreux.  Le  duc  de  Guise,  son  vainqueur,  se  porta 
aussitôt  sur  Orléans  j  c'était  la  pîace  principale  des  calvinistes. 
Le  due  était  sur  le  point  de  s'en  emparer,  lorsqu'il  fut  assas- 
siné d'un  coup  de  pistolet  par  le  protestant  Poltrot  de  Méré, 
A.  peu  près  à  la  même  époque,  une  explosion  terrible  fît  sau- 
ter f  arsenal  à  Paris.  On  soupçonna  les  sectaires  d'avoir  mis 
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Je  feu  aux  poudres.  Ce  double  crime  pénétra  dMndignation  le 
peuple  de  la  capitale.  Les  magistrats  eurent  beaucoup  de 
peine  à  retenir  la  multitude  qui  voulait  mettre  en  pièces  quel- 
ques personnes  qu'elle  accusait.  L'on  fit  subir  à  Poltrot  de 
Méré,  sur  la  place  de  Grève,  le  supplice  réservé  aux  régi- 
cides; il  fut  tenaillé  avec  des  tenailles  ardentes,  puis  écartelé. 
On  jeta  son  corps  au  feu  et  sa  tète,  séparée  du  tronc,  demeura 
exposée  au  bout  d'une  pique.  Le  corps  du  duc  de  Guise  avait 
été  apporlé  à  Paris  j  on  lui  rendit  les  derniers  honneurs  avec 
la  plus  grande  magnificence.  Un  jacobin,  Jacques  le  Hongre, 
prédicateur  distingué,  prononça  son  oraison  funèbre  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame.  Avant  de  mourir,  Pollrot  de  Méré  pré- 
tendit avoir  assassiné  le  duc  à  l'instigation  de  Tamiral  Coligny. 
Celle  accusation,  qui  n'a  jamais  été  prouvée,  ne  saurait  être 
admise;  mais  rien  ne  peut  excuser  la  joie  indécente  que  firent 
paraître  l'amiral  et  ceux  de  son  parti,  quand  ils  apprirent  la 
mort  du  duc.  Les  protestants  donnèrent  ainsi  les  premiers 
l'exemple  du  n^eurtre  privé  et  de  l'assassinat.  Dès  ce  mo- 
ment, ces  horribles  guerres  civiles  furent  souillées  par  des 
actes  mullipliés  d'une  barbarie  et  d'une  férocité  épouvan- 
tables. Du  côté  des  catholiques,  MontluC;  surnommé  le  Bou- 
cher, lieutenant  de  la  Guienne,  du  côté  des  protestants,  le 
baron  des  Adrets,  gouverneur  du  Dauphiné,  effrayèrent  la 
France  par  des  forfaits  dignes  des  sauvages. 

La  mort  du  duc  de  Guise  était  un  échec  pour  les  catho- 
liques et  donnait  pour  le  moment  la  supériorité  aux  protes- 
tants. L'ambitieuse  Catherine  de  Médicis,  qui  se  voyait  déli- 
vrée d'un  rival  formidable  de  son  pouvoir,  craignit  dès  lors  les 
calvinistes  et  résolut  de  reprendre  son  point  d'appui  sur  le 
parîi  catholique  qu'elle  ne  redoutait  plus.  Mais  ce  retour  se  fit 
avec  les  plus  grands  ménagements;  il  fut  même  accompagné 
de  la  pacification  d'Amboise,  qui  accorda  aux  protestants  la 
liberté  du  culte  dans  certaines  villes  désignées.  Cette  pacifi- 
cation fut  aidée  par  l'espoir  qu'avait  le  prince  de  Condé 
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d*obtenir  la  lieulenance  générale  du  royaume,  et  plus  encore 
peut-élre  par  Tinfluence  personnelle  du  chancelier  Michel  de 
l'Hôpital. 

Malgré  les  guerres  et  les  difficultés  de  tout  genre  de  celle 
époque  si  lourmenlée ,  malgré  la  part  active  qu'il  prenait  aux 
affaires  politiques  et  aux  diseussions  religieuses ,  THàpital 
poursuivait  avec  une  constance  infatigable,  sous  Charles  IX, 
les  grandes  réformes  judiciaires  qu*il  avait  enlreprises  sous 
Henri  II.  Par  son  caractère  et  son  aclion  puissante,  sinon  par 
la  supériorilé  de  son  savoir,  ce  magistrat  occupe  la  première 
place  dans  la  grande  école  des  jurisconsultes  du  xyi"  siècle, 
qui  Grent  servir  la  science  du  droit  au  progrès  de  la  puissance 
royale  et  au  développement  de  Tordre  adminislralif.  Partant 
du  principe  que  le  roi,  maître  originairement  en  France  de 
toute  l'aulorité  judiciaire,  pouvait  la  déléguer  mais  non  l'alié- 
ner, il  s'efforçait  de  restreindre  partout  les  juridictions  indé- 
pendantes. Insensiblement,  il  parvint  à  ôter  le  droit  de  justice 
aux  villes  qui  le  conservaient  encore  et  ne  leur  laissa  de  tri- 
bunaux propres  que  pour  la  simple  police.  Il  n'osa  pas  suppri- 
mer de  la  même  manière  ceux  des  seigneurs  et  des  églises; 
mais  il  limita  du  moins  leur  compétence  et  y  introduisit  des 
officiers  du  ministère  public.  D'un  autre  côlé,  il  eut  soin 
d'user  conslamment,  au  nom  du  roi  et  du  parlement,  du  droit 
qu'ils  avaient  Tun  et  l'autre  de  choisir  les  membres  des  tribu- 
naux ecclésiastiques  et  seigneuriaux.  Il  tint  la  main  également 
à  ce  qu'on  ne  cessât  jamais  d'y  suivre  la  jurisprudence  établie, 
ainsi  qu'ils  y  étaient  obligés.  Par  ces  divers  moyens,  appli- 
qués avec  autant  d'esprit  de  suite  que  de  prudence,  l'Hôpital 
parvint  pou  à  peu  à  ne  laisser  au  clergé  et  à  la  noblesse  que 
quelques  faibles  débris  de  leurs  anciennes  atlributions  admi- 
nistratives; quant  aux  villes,  elles  en  furent  dépouillées  en- 
tièrement. Les  plus  importantes  d'entre  elles  d'abord,  et 
ensuite  toutes  les  autres  reçurent  alors  des  tribunaux  de  com- 
merce ^  institution  particulière  à  la  France  ^  qui  est  parvenue 
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jusqu'à  nous  sans  avoir  subi  de  graves  cbangements.  L'HApitiU 
fit  entreprenclre  aussi  la  réforme  des  coutumes ,  qu'on  s'était 
contenté  de  recueillir  et  de  rédiger  sous  Louis  XII  et  Fran«- 
Çois  P'.  Si  on  excepte  les  Iravjaux  de  Louis  XIY  sur  la  légis- 
lation générale,  Torganisatiou  judiciaire  de  la  France  fut  fixée 
depuis  ce  moment  telle  qu'elle  demeura  jusqu'à  la  révolutioft 
de  1789. 

En  matière  de  finances,  on  imposa  alors  aux  villes  an  système 
^'octrois  municipaux  qui,  par  son  uniformité,  abolissait  tous  lei 
privilèges  accordés  anciennement  pour  les  impôts  indirects.  Df 
plus,  on  les  obligea  à  déférer  tous  leurs  comptes  à  la  chambre 
de$  comptes,  comme  ceux  des  officiers  royaux  eux-mêmes.  Jus- 
qu'alors certaines  questions  et  certaines  aiTaires  particuiièrcii 
celles  des  hôpitaux,  de^la  mendicité^  des  prisons^  elc.|  étaient 
reités  abandoi>nées  à  peu  près  exclusivement  aux  administré» 
tiotiç  locales  des  villes,  des  seigneurs  et  du  clergé  des  pre* 
vinç§s.  3ous  l'inspiration  de  l'Hôpital,  l'État  lui-même  com- 
ipença  à  s'intéresser  à  leur  solution  ;  on  prit,  à  ce  sujet,  i^ 
mesures  générales  et  les  établissements  de  police  ou  4e  biei^ 
faisance  ne  furent  plus  uniquement  dirigés  par  les  pouvoin 
locaux.  Dans  la  constitution  des  tribunaux  de  police,  Tautorité 
centrale  s'efforça  également  d'imposer  partout  en  France  son 
sysième  d'unité  et  de  ressort,  mais  pour  cette  organisation, 
de  même  que  pour  le  mode  d'administration  des  établissements 
charitables,  elle  éprouva  de  très-grandes  difficultés,  à  cause 
surtout  de  la  résistance  et  de  l'action  contraire  des  pouvoirs 
locaux,  qui  ne  cessaient  d'élever  des  conflits  contre  les  pré- 
tentions du  pouvoir  royal. 

Au  milieu  même  des  guerres  civiles  qui ,  sous  le  prétexte 
4e  la  religion,  désolaient  alors  la  France,  l'ancienne  luUe  des 
rois  contre  les  villes,  la  noblesse  et  le  clergé,  pour  la  posses- 
sion des  pouvoirs  locaux  devint  plus  vive  que  jamais.  Comme 
à  Vordinaire,  elle  co^^tribua  encore  à  l'accroissement  de  Tau- 
U^t'M  r^y«lQ,  ^le  u^yv  siècle  ç^t,  )i^  4ai&ble  glQ^Qd^soumetlfe 
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à  la  monarchie  beaucoup  de  souverainetés  localeB  qui  exis^ 
talent  encore,  et  de  placer  dan^  la  hiérarchie  royale  ceux  de 
ces  pouvoirs  qu'on  ne  |)oUvait  détruite  que  peu  à  peu  él  avee 
le  lerops. 

Cette  augmehtatiôU  incessante  de  la  puiissance  du  ^ôUveratu 
CohtHbuait  à  accroître,  dahs  la  tnême  proportion,  Tirtipor- 
taticé  de  PaHs,  et  établissait  de  plu^  eu  plus  sa  prépondérance 
sur  tôUt  lé  resté  de  la  France.  L  agtandissement  dé  là  tille 
Suivit,  tjtirntaé  conséquence  forcée^  cet  ôccroissément  d'Ifa* 
fluéhce.  Le  carrousel  dans  lét|uèl  Henri  JI  avait  treuvé  la 
ftiort,  ayant  eu  lieu  près  de  Tbôlel  Saint-Paul,  où  là  ocilr  J-ési^- 
daitalot-s^  Catherine  de  Médicis  prit  en  aversioii  le  séjour  dé 
éët  bôlel  ;  elle  Gt  construire  les  Tuileries^  qu'elle  habita  pen^ 
âaht  quelque  temps  ateb  toute  sa  tnaison.  L'hôtel  Saiiit-PaiU 
et  celui  des  ToUruelleS)  son  voisin^  fureht  abattus  ;  on  livra 
leur  emplacement  à  des  spéculateurs  qui  y  formèrent  plusieurs 
f ùes  et  y  élevèrent  des  maisons  particulièresi  Charles  IX  alla 
habiter  le  Louvre  et  se  mit  à  lé  eontiiluer  pour  le  joindre  aux 
Tuileries  du  côté  de  la  rivière.  Par  siiile  de  ce  déplacement  de 
la  cour,  le  (Jtiarlier  du  Marais  commença  à  perdre  de  Son  ira* 
portance.  Lesdeui  faubourgà  Sainl-Honoré  et  Saint-^Genhain^ 
au  contraire,  se  couvrirent  promptemënt  de  beaux  hôtels  oà 
vinrent  ûj^er  lebr  résidence  les  princes,  les  selgueurà  et  les 
personnages  dènsidérablcs  qui  tenaient  à  demeurer  dans  le 
Tdtsinage  des  maisons  royales. 

L^accroissemént  de  la  population  avait  fait  dugmeùter  en 
proportion  les  affaires  de  police  dails  là  ville.  Pour  en  àfccélé^ 
rer  rexpéditiori ,  CbaHcs  IX  établit  d'abord  un  bfifeau  de  fm» 
lice  chargé  de  connaître  et  de  juger  en  dernier  ressort  les 
contraventions  qui  ne  comporteraiefat  pas  d'autre  peine  ^db 
l'amende  )  mais  cette  institution  n*âyatit  pas  atteint  )ë  but  que 
Ton  s'était  pi'oposé  en  \à  créant,  fut  j^uppriftiéë  iipth  m  dfi 
d'exercice.  A  sa  place,  le  gouvernemetit  cdfilftttt/  ddtis  ébeiqtif 
quartlë#  dé  Id  ville  ^  deux  notables  hdidtahts  âéslg&Al  pàf 
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réiection  de  leurs  concitoyens.  Ils  furent  chargés  de  juger  som- 
mairement et  sans  appel  toutes  les  affaires  xle  simple  police 
qui  n*entraineraient  qu'une  condamnation  à  un  écu  d'amende. 
Ils  pouvaient  condamner  les  contrevenants  à  payer  des  sommes 
plus  fortes  ;  mais  ceux-ci  conservaient  alors  la  faculté  de  se 
pourvoiri  par  voie  de  plainte,  devant  une  assemblée  générale 
de  police  qui  se  tenait  chaque  semaine  sous  la  présidence  du 
prévôt  de  Paris  ou  de  ses  lieutenants ,  et  à  laquelle  devaient 
être  appelés  nécessairement  ou  le  prévôt  des  marchands,  ou 
un  échevin,  ou  le  procureur  du  roi  près  le  bureau  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  A  chaque  séance,  les  juges  de  police  élus  de  tous 
les  quartiers  faisaient  un  rapport  sur  leurs  opérations  ainsi  que 
sur  les  mesures  générales  quil  leur  paraissait  utile  de  prendre 
dans  l'intérêt  d'une  bonne  administration.  En  centralisant 
ainsi  l'instruction  et  le  jugement  de^  affaires  un  peu  impor- 
tantes, cette  assemblée  périodique  avait  l'avantage  d'intro- 
duire, dans  chaque  quartier,  une  jurisprudence  uniforme,  en 
matière  de  police.  En  dehors  de  leurs  fonctions  judiciaires,  les 
élus  consacraient  un  ou  deux  jours  par  semaine  à  inspecter  les 
ports  et  les  marchés,  à  visiter  les  ateliers  des  artisans  et  les 
hôtels  garnis.  Dans  leurs  tournées,  ils  se  faisaient  accompa- 
gner par  des  sergents  de  ville. 

Ces  institutions  et  ces  mesures  de  bonne  administration  in- 
térieure adoucissaient  un  peu  à  Paris  les  cruelles  dissensions 
qui  désolaient  alors  la  France.  On  les  devait  en  grande  partie 
à  l'initiative  de  cette  illustre  école  de  magistrats  du  xvi'  siècle, 
à  la  tète  desquels  brille  Michel  de  l'Hôpital,  et  qui  fera  éter- 
nellement l'honneur  du  parlement  de  Paris.  Il  est  à  remar- 
quer que,  malgré  leur  science  profonde  du  droit,  ces  hommes 
d'élite  ne  se  renfermaient  pas  exclusivement  dans  la  jurispru- 
dence; leur  esprit,  aussi  vaste  qu'élevé,  embrassait  tous  les 
genres  de  culture  à  la  fois;  il  semblait  s'attacher  toutefois  avec 
quelque  prédilection  aux  lettres  et  à  la  philosophie.  Michel 
Montaigne  faisait  alors  partie  de  la  magistrature  française; 
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pendant  longtemps  le  parlement  de  Bordeaux  eut  Thonneur  de 
le  compter  au  nombre  de  ses  conseillers.  Ainsi,  ni  les  guerres 
civiles,  ni  les  désordres  et  les  maux  de  tout  genre  qui  affligeaient 
les  provinces  de  la  France  n'étaient  capables  d'arrêter  Tessor  vi- 
goureux qu'avait  pris  Tesprit  humain,  depuis  le  commencement 
du  siècle I  dans  les  diverses  branches  des  connaissances  aux- 
quelles il  peut  atteindre.  Tout  ce  qui  constitue  le  domaine  de 
la  pensée  avait  déjà  été  exploré.  Le  passé,  le  présent  et  l'ave- 
nir occupaient  à  la  fois  les  inlelligences  :  le  passé  retrouvé  en 
partie  par  l'érudition  des  deux  antiquités  sacrée  et  profane  ; 
le  présent  discuté  avec  ardeur  dans  de  nombreux  ouvrages  de 
controverse  ou  raconté  dans  des  mémoires  pleins  de  vie  et  de 
couleur }  l'avenir  ici  pressenti,  préparé  et  quelquefois  dépassé 
par  la  hardiesse  des  spéculations,  là  invoqué  comme  preuve  et 
expérience  par  les  mouvements  et  les  élans  naturels  de  l'esprit 
humain  vers  le  progrès.  La  curiosité  inquiète  et  impatiente 
était  le  sentiment  général  de  cette  époque,  et  Michel  Mon- 
taigne, avec  son  esprit  de  doute  philosophique,  de  curiosité  et 
de  libre  examen,  semble  en  être  Texpression  fidèle. 

Au  point  de  vue  de  la  formation  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature françaises,  Montaigne  eut  un  autre  genre  de  gloire  qu'il 
partagea  avec  Amyot.  Au  commencement  du  siècle,  Rabe- 
bêlais ,  appliquant  le  premier  les  idées  de  l'antiquité  à  la  so- 
ciété moderne ,  avait  donné  l'exemple  de  les  faire  passer  heu- 
reusement dans  la  littérature  française.  Après  lui  Amyot, 
traducteur,  homme  de  génie,  sentant  par  instinct  qu'une 
littérature  ne  s'enrichit  réellement  que  par  les  idées ,  trans- 
porta dans  notre  langue,  en  traduisant  Plutarque ,  la  morale, 
les  mœurs  et  la  politique  des  Grecs  et  des  Romains,  avec  la 
physionomie  et  le  sens  vrai  des  choses  de  l'antiquité.  Ce  titre 
d'Amyot  à  la  gloire  littéraire  ne  fut  pas  le  seul  :  ses  écrits 
fournirent  des  matériaux  à  Montaigne  et  contribuèrent  ainsi  à 
former  le  premier  écrivain  de  son  temps.  Les  Essais,  pour 
le  penseur  comme  pour  le  littérateur ,  se  rangent  naturelle- 
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tncul  dans  cette  série  brillante  de  chefs-d'ioeavre  où  viett  se 
refléter  l'esprit  français  sons  toutes  ses  faces  ^  bonnes  et  mau- 
vaises. Ce  livre  ^  où  le  cœur  et  Tesprit  humain  se  trouvent 
si  profondément  étudiés  et  quelquefois  si  bien  saisis ,  est  de- 
venu y  avec  le  temps  y  le  manuel  ordinaire  du  philosophe  qui 
doute  ^  non  du  doute  sceptique ,  mais  philosophique  ou  mé^ 
thodique.  Il  est  loin  assurément  de  renfermer  la  vraie  sagesse; 
il  peut  cependant  indiquer  la  voie  qui  y  conduit ,  par  la  ré- 
flexion et  Texamen.  Sous  le  rapport  du  mérite  littéraire ,  il 
est  plein  de  poésie ,  d'aperçus  toujours  nouveaux  et  de  séduc- 
tions. L'on  a  dit  et  l'on  dit  encore  la  langue  de  Montaigne  pouif 
exprimer  ces  tours  heureux ,  ces  images  gracieuses  et  ces 
expressions  harmonieuses  qui  n'appartiennent  qu'à  lui  et  qui 
se  trouvent  si  conformes  au  génie  français.  Montaigne  eut  de 
nombreux  disciples ,  parmi  lesquels  il  faut  donner  une  plaee 
distinguée  à  son  ami  Charron ,  (ils  d'un  libraire  de  Paris.  DanÉ 
le  livre  de  la  Sagesse,  qui  est  encore  aujourd'hui  un  de 
nos  bons  traités  de  morale  pratique  j  Charron  reproduit  M 
idées  et  le  style  de  Montaigne }  mais  il  est  loin  d'avoir  si 
grftce  et  sa  naïveté*  On  trouve  d'ailleurs  dans  cet  ouvrage 
quelques  propositions  hardies  qui  en  firent  longtemps  défendre 
ritapressloti» 

La  fin  du  xvi"  siècle  j  et  siirtout  les  cotomenoemenls  du 
xirii",  allaient  voir  bientôt  l'esprit  littéraire  commencer  à  se 
transformer,  en  France  >  avec  le  caractère  général  de  la  na- 
tion. A  la  place  des  idées  et  des  impressions ,  on  allait  deman- 
der des  vérités;  on  allait  en  même  temps  sentir  le  besoin  d'une 
méthode  y  et  d'une  langue  disciplinée  dans  laquelle  un  choix 
dans  les  mots  répondit  à  un  choix  dans  les  idées  :  l'aurore  du 
grand  siècle  de  Louis  XIV  était  sur  le  point  de  paraître. 

Dans  les  beaux-arts,  l'école  française,  sous  l'inspiration  des 
grands  malires  italiens,  n'avait  pas  cessé  de  marquer  des 
progrès  éclatants  depuis  François  1"  jusqu'à  Charles  IX  ;  elle 
était  alors  représentée  à  Paris  pat  une  foule  d'artistes,  parmi 


XVP  SIÈCLE.  — CHAPITRE  III.  3TO 

lesquels  brillaient  Pierre  Lescot,  Philiben  Deiorme,  Jean 
Bullanty  Germain  Pilon ^  et  surtout  Jean  Goujoii,  qui  en  Ait 
le  chef  reconnu  par  Ses  émules  eux-mêmes,  Jean  Goujon  res-- 
taura  la  sculpture  £n  France.  Tout  ce  qui  s'est  conservé  des 
des  œuvres  de  ce  grand  artiste  est  admirable  :  les  bas-réliéft 
de  la  fontaine  des  innocents,  les  cariatides  du  Louvre ,  et  un 
certain  nombre  de  figures  isolées ,  lui  ont  maintenu  dans  This*- 
toirede  Tart  le  nom  glorieux  de  Phidias  français ,  dont  il  fUt 
honoré  de  son  vivant  par  ses  rivaux  eux-mêmes.  Philibert 
Delorme  bAtit  le  château  des  Tuileries  et  Thôtel  de  Solssotis, 
conjointement  avec  Jean  Butlant.  Nous  avons  déjà  dit  quelle 
fui  Torigine  des  Tuileries  y  et  nous  nous  proposons  de  parler 
aYce  quelques  développements  de  ce  palais  dans  la  deuxième 
partie  dô  ce  volume.  Quant  à  Thôlel  de  Soissons^  Catherine 
da  Médicis  le  fit  élever  elle-même  sur  remplacement  ocoUpé 
«i^ourd'hui  par  la  Halle  au  blé.  Effrayé  ^  dit-on ,  par  lei^ 
piinostics  de  quelques  astrologues  qui  lui  avaient  prédit 
jftt'elle  mourrait  auprès  d'un  lieu  nommé  SaidtrGei'maîn ,  nette 
|VÎa€&»è  quitta  le  Louvre  et  les  Toileries  >  à  oause  de  ieut* 
IHKIitinilé  du  faubourg  Saint-Germain  et  de  Saint^Germalb*' 
j^Atoernlia;  elle  vint  habiter  cette  nouvelle  résidence  ^  qu'elle 
Mail  fait  construire  et  décorer  aveo  la  plus  grande  magnk 
ftaaM6i  Les  autres  édifices  qu'on  éleva  sous  Charlds  IX  sont 
j'égliae.de  8aint*Jacques-du-Haut^PaSy  qui  fut  bfttie  à  la  plaœ 
4Bj*tedeBncl  chapelle  du  même  nom,  entfe  les  n«*  3St  et 
iilt4e  la  rue  Saint-Jacques^  le  séminaire  Saiqt<*>Magloire| 
Mtfnibla  bdpitai  Saint-^acques-du-Haut-Pas^  aussi  nie  Saint»- 
iMqaea  et  touchant  à  l'église  ;  le  collège  des  Gressins  y  rue 
âtp  Amondiers-Sainte-^Geneviève  )  le  collège  de  Clermotit) 
4eiil  nôvi  avons  déjà  parié }  et  efifiin  l'Arsenal  y  que  Charles  IX 
Et  recotiatruire  sur  l'emplacement  même  qu'il  occupe  encore 
Acyoardbtti.  Là  juridiction,  nouvelle  sous  ce  prince,  des  juges 
el  eonsula  (aujourd'hui  tribunal  de  commerce)  s'établit  d'abord 
pteyiioireiDent  dans  rhètel  abbatial  de  Salnt-»Magldf  e ,  rue 
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Saint-Denis;  mais  la  ville  ne  tarda  pas  à  acheter,  pour  les 
joges  consulaires,  la  maison  du  président  Baillet,  rue  du 
Cloitre-Saint-Merry,  et  ils  s'y  installèrent  aussitôt.  Ces  magis- 
trats tenaient  séance  trois  fois  par  semaine ,  matin  et  soir,  les 
lundi ,  mercredi  et  vendredi. 

Quoique  le  roi  Charles  IX  eût  été  déclaré  majeur  au  parle- 
ment de  Rouen,  à  Tàge  de  treize  ans ,  un  mois  et  vingt  jours, 
sa  mère ,  Catherine  de  Médicis  y  continua  toujours  d'exercer 
en  son  nom  Tautorité  suprême.  Vacillant  sans  cesse  dans  sa 
conduite  politique  ,  faute  de  principes  fixes ,  cette  princesse 
s'efforçait  de  suivre  le  mouvement  de  l'opinion  publique, 
autant  du  moins  que  semblait  le  vouloir  l'intérêt  du  prince, 
entendu  et  apprécié  à  sa  manière.  Pendant  quelques  années 
on  la  vit  ménager  ouvertement  les  chefs  protestants  qu'elle 
redoutait  ;  mais  y  en  dessous ,  elle  s'efforçait  d'affaiblir  leur 
parti  par  des  édits  restrictifs  de  celui  d'Amboise,  et  elle  com- 
mençait à  s'entendre  secrètement  avec  l'Espagne  ;  en  même 
temps  elle  travaillait  à  rendre  populaire  le  pouvoir  royal ,  en 
faisant ,  sous  l'inspiration  du  chancelier  l'Hôpital ,  de  larges 
réformes  administratives  dans  toute  la  France.  Les  calvinistes, 
qui  suivaient  d'un  œil  déGant  tous  les  actes  de  la  reine  mère, 
s'imaginèrent  qu'on  tramait  un  vaste  complot  contre  eux.  De 
l'avis  de  Coligny ,  ils  décidèrent  qu'ils  prendraient  les  armes 
avant  que  leurs  ennemis  fussent  prêts  à  les  écraser.  Louis 
de  Condé,  ce  même  prince  qui  avait  déjà  voulu  arracher  le 
jeune  François  II  des  mains  des  Guises,  lors  de  la  conspiration 
d'Amboise,  se  chargea  d'enlever  Charles  IX,  dans  Meaux, 
au  connétable  de  Montmorency.  Il  échoua  encore  dans  cette 
entreprise  audacieuse  ;  mais  unissant  aussitôt  ses  troupes 
à  celles  de  l'amiral,  il  vint  menacer  Paris.  Le  prince  de 
Condé,  dit  Brantôme,  se  fît  une  si  grande  renommée,  qu'il 
osa  faire  battre  monnaie  d'argent  avec  Tinscription  Louis  XIII, 
roi  de  France.  Depuis  son  retour  de  Meaux  avec  toute  la  cour, 
le  connétable  de  Montmorency  commandait  les  troupes  royales 
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dans  la  capitale.  Aprè&  quelques  pourparlers  daus  lesquels 
les  calvinistes  raonlrèrent  des  prétentions  inadmissibles ,  il  se 
vit  obligé  de  sortir  de  la  ville  et  d'aller  leur  livrer  bataille. 
Les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  à  Saint-Denis  le  10  no- 
vembre (1567).  La  victoire  demeura  indécise;  toutefois,  Paris 
fut  délivré  :  les  protestants  se  retirèrent  et  allèrent  surprendre 
Orléans  ;  le  connétable  ,  couvert  de  huit  blessures  dans  l'ac- 
tion ,  n'y  survécut  pas  :  il  avait  près  de  quatre-vingts  ans. 
Homme  rigide  à  la  cour  et  intrépide  dans  les  armées  y  plein 
de  grandes  vertus  et  de  défauts  ,  général  peu  capable  et  par 
conséquent  presque  toujours  malheureux,  esprit  austère,  dif- 
ficile, opiniâtre,  mais  honnête  homme  et  pensant  avec  gran- 
deur. On  porta  à  Notre-Dame  son  effigie  en  cire ,  comme 
celle  des  rois,  et  les  cours  supérieures  assistèrent  à  ses  obsèques 
par  ordre  de  la  reine  mère  elle-même;  toutefois  cette  prin- 
cesse, qui  avait  eu  souvent  à  souffrir  de  la  rudesse  du  conné- 
table ,  apprit  sa  mort  avec  plaisir. 

Pour  réparer  Téchec  de  Saint-Denis,  Tamiral  Coligny, 
Thomme  du  temps  le  plus  fécond  en  ressources,  fit  venir  du 
Palatinat  un  corps  de  près  de  mille  Allemands.  L'audace  des 
coreligionnaires  s'accrut  encore  à  la  vue  de  ce  secours.  La 
plus  grande  partie  des  provinces  fut  en  feu,  et  la  France  devint 
de  jour  en  jour  plus  malheureuse.  Pendant  plusieurs  années, 
malgré  les  traités  successifs  de  Lonjumeau  et  de  Saint-Ger- 
main pour  établir  la  paix,  le  royaume  tout  entier  demeura 
en  proie  aux  ravages  du  fanatisme  et  des  vengeances  récipro- 
quement exercées.  Ce  n'était  pas  une  guerre  régulière,  où  les 
armées  de  deux  puissances  ennemies  luttent  ensemble  en 
dehors  du  reste  de  la  population ,  et  voient  le  différend  natio- 
nal se  terminer  promptement  par  une  victoire  et  une  défaite  ; 
c'étaient  autant  de  guerres  incessantes  et  interminables  qu'il 
y  avait  de  villes  et  de  villages  eii  France;  c'étaient  partout  des 
concitoyens ,  des  parents  même ,  acharnés  les  uns  contre  les 
autres.  Le  catholique ,  le  protestant,  l'indifférent,  le  prêtre, 
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le  bourgeois  9  le  CQUivaienr^  persooBe  n'élait  en  lAreté  auprès 
ée  son  foyer  ni  dans  son  propre  lil;  sor  tons  les  points  on 
«bandonneit  la  culture  des  terres,  ou  on  les  labourait  le  sabre 
à  la  main.  Les  traités  de  paix  entre  les  ebefs  de  parti  ne  lai<* 
sftient  que  cbaDger  la  guerre  ouverte  en  attaques  secrètes ,  en 
trahisons  et  en  assassinats.  La  royauté  qui  y  si  elle  eût  été  forte 
etrespeelée^  aurait  seule  été  capable  de  prévenir  ces  maux 
îaexprninables^  ou  d*y  mettre  an  moins  no  terme ,  n'était  plus 
foHin  roseau  impuissant  entre  les  mains  de  Catherine  de  Mé- 
dids.  Cette  prineesse,  toujours  flottante  entre  les  eathi^ues 
et  les  eaWinistes,  avait  voulue  les  perdre  les  uns  par  tes  autres 
au  moyen  des  ruses ,  des  mensonges  et  des  fourberies;  mais, 
dupe  d'elle-^méme  y  elle  avait  fait  en  sorte  que  son  fils  n'était 
plus  le  roi  ni  des  zélés  catholiques  ni  des  protestants.  Les  ca- 
tholiques se  montraient  constamment  indignés  qu'on  voulràt  te^ 
miner  la  guerre  sans  extirper  à  fond  1  hérésie;  les  protestants,  de 
leur  côlé,  ne  cessaient  pas  d'être  irrités  qu'en  violât  des  traités 
solennels  conclus  avee  eux.  Les  deux  partis  se  plaignaient 
également  du  gonvernement  et  ne  voulaient  obéir  qu'à  leurs 
ebeb  persoimcla.  Calherine  de  Médicis  se  voyait  ainsi  forcée 
de  prendre  ou  de  quitter  les  armes  à  leur  volonté.  Parvenue 
à  ce  point  d'irritation  et  de  violence ,  cette  guerre  civile  n'était 
pas  de  nalare  à  pouvoir  s'éteindre  promptement.  De  part  et 
d*autre  les  passions  ardentes  n'écoutaient  aucun  conseil.  Si 
Fon  parlait  de  paix ,  c'était  sans  la  désirer  et  seulement  pour 
véparor  ses  forces.  Était-on  convenu  de  quelques  points ,  les 
deux  laetions  croyaient  aussitôt  avoir  tvop  accordé  ou  n'avoir 
pas  asses  obtenu  :  les  chefs  d'ailleurs^  qui  n'étaient  jamais  plus 
puissanlst  que  pendant  les  troubles,  avaient  un  intérêt  toujours 
nouveau  à  les  perpétuer.  Plus  leurs  talents  étajjent  grands, 
plus  ils  avaient  de  moyens  d^envenimer  les  plaies  déjà  si 
profondes  de  i'Élat.  Pour  que  la  paix  pût  s'établir  d'une 
manière  solide,  il  fallait  ou  qu  un  parti  fût  accablé  sous  les 
focooft  de  ses  eimemis ,  ou  que  le  temps  consumât  peu  à  peu 
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k  C0.1ère  el  lea  pa8»on&  qm  fermentaieDl  alors,  cbma  toute  la 
France. 

Cette  irritation  géaérale  était  trop  grande  pour  qmt  le  pa? « 
iwiie^t  de  Paris  lai-.mème,  malgré. son  esprit  de  modération 
et  &0&  ferme  attachement  aux  saines  doctrines,  pût  exereef 
quelque  influence  au  milieu  des  passions  déchaînées.  Sous 
Viospiraiion  de  1  Hôpital  et  des  autres  magistrats  illustres  qui 
dirigeaient  ses  actes  y  il  ne  cessait  pas  de  faiie  des  tentatives 
4e  tout  genre  pour  amener  un  peu  de  calme  et  de  tranquiltité 
4sinS(  les  esprits  :  efforts  inutiles ,  ses  paroles  de  paix  se  per-> 
4âyient  au  miUeu  i^  tumulte  universel,  Bientôl  THèpital  lui- 
H^me  se  vit  disgracié  et  éloigné  de  la  cour  comme  suspeel 
diattachemient  à  Thérésie.  La  disgi*àce  du  cbanceliet  eut  liew 
en  1S|68.  Pendant  les  trois  années  qui  suivirent,  les  choses 
demeurèrent  dans  le  même  ék^iy  malgré  la  paix  die  Sainl^ 
germain ,  et  les  deux  factions  ne  cessèrent  pas  un  instant  de 
se  faire  la  guerre  ouvertement  ou  secrètement.  Elles  gagnèrent 
et  perdirent  Tune  el  l'autre  des  batailles.  Le  prince  de  Condé 
q^rut  assassipé  à  Jaroae. 

]^n  I&TI9  les  esprits  paraissaiei^t  las  et  agisses.  Charks  l\ 
semblait  vouloir  profiter  de  ce  mom.ent  de  répit  et  de  eessalioii 
4'bQSti|Utéi^y  pour  donner  ui:^  autre  direction  aux  passiojis  îAr* 
tesjtiAes  qni  dévoraient  la  France.  Il  ooLé^itait  d'inlerveDir  es 
foveiM^  des  Pays-Bass  contre  1  Espagne;  par  ce  moyen,  il  espé^ 
rait  que  la  guérite  i^tionale  ferait  diversion  à  la  guerre  civile^; 
(j^'elle  reprocherait  infaiMiblemient  les  partis ,  foiTtificrait  la 
TO^^^ié  et  a^F^rPdirait  le  royaume  en  reculant  sa  frontière  jut^ 
qf^%  VE^^ut-  Po-ui*  atteindre  ce:  ]|>ut  ji  il  proposa  le  nt^iage  d^ 
^'â,  §q$uç  îfeirguerijte  d^  VaJtws  avee  le-  jeune  Hen^'i  4<^  Béarnu 
qi^  dis  puis  \qi  lAorV  du  prince  de  Condé>  se  tr<^uvait  le  Q\wi  dA 
I^rU  çrotesiant.  Il  chercha  en  i;néine  teu^^ps  à  n;^aiPier  9PA 
fcèçe,.  Le  duc  d'Anjou,  avec  Elisabeth  d^togl^lerçe,  et  il  re-^ 
UOUA  a.veç  les  princes  luthériens  d'Allemagne.  Aur  eomn^incer 
içenl  de  Taipée  1572^  les  chefs  protestants,  se  rendice^t  è 
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Paris  ;  les  chefis  catholiques  y  vinrent  aussi  de  leur  côté.  Le 
mariage  du  jeune  roi  de  Navarre  avec  la  sœur  de  Charles  IX 
devait  y  disail-on^  réconcilier  les  deux  parlis  et  rendre  pour 
toujours  la  paix  à  la  France.  On  en  prépara  les  fêtes  avec  un 
grand  appareil.  Les  huguenots  trouvèrent  tous  bon  accueil  à  la 
cour  du  Louvre,  et  ils  commençaient  à  se  laisser  aller  à  l'es- 
pérance; mais  au  mois  de  juin^  Jeanne  d'Albret,  mère  de 
Henri  de  Béarn,  et  fort  influente  parmi  les  chefs  calvinistes, 
mourut  subitement,  à  Vàge  de  quarante-quatre  ans,  sans  avoir 
été  malade.  Les  défiances  du  parti  recommencèrent  aussitôt  ; 
Ton  cria  au  poison.  La  princesse,  disait-on  parmi  les  protestants, 
avait  été  empoisonnée  au  moyen  de  gants  parfumés  que  loi 
avait  vendus  le  fournisseur  de  la  cour.  Les  médecins  qui ,  par 
Tordre  du  roi  lui-même,  firent  l'autopsie  du  cadavre' ne  dé- 
couvrirent aucune  trace  de  pœson.  Quelque  temps  après, 
Henri  de  Navarre  arriva  à  Paris,  et  le  18  août  il  épousa,  à 
Notre-Dame,  Marguerite  de  Valois.  La  confiance  parut  reve- 
nir un  peu. 

L'amiral  Coligny  avait  toute  la  faveur  du  roi,  qui  échap- 
pait ainsi  à  sa  mère  ;  il  en  usait  pour  forlifier  le  prince  dans 
son  dessein  de  soutenir  les  Pays-Bas  révolléi  contre  les  Espa- 
gnols, et  de  donner  de  cette  manière  un  but  national  aux  pas- 
sions des  partis  en  France.  Depuis  que  Catherine  de  Médicis 
voyait  faiblir  son  influence  sur  son  fils,  elle  sétait  rapprochée 
de  Henri  de  Guise,  fils  et  successeur  du  duc  François  de 
Guise,  dans  le  parti  catholique.  Elle  s'unit  étroitement  avec 
ce  chef,  afin  de  travailler  à  relever  son  autorité  perdue, 
et  ils  finirent  par  s'arrêter  Tun  et  l'autre  à  la  résolution  de 
massacrer  tous  les  protestants.  L'ardeur  des  passions  popu- 
laires et  la  haine  de  la  multitude  pour  les  hérétiques  à  Paris 
leur  faisaient  espérer  que  l'exécution  de  cet  exécrable  attentat 
ne  serait  pas  difûciie.  Depuis  que  ce  projet  était  formé,  Ca- 
therine n'épargnait  rien  pour  agir  vigoureusement,  en  toute 
occasion,  sur  l'esprit  de  Charles  IX.  Elle  lui  montrait  les  ca- 
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tboliques  et  les  protestants  prêts  à  se  choisir  un  protecteur 
puissant;  elle  lui  représentait  en  même  temps  la  royauté  com- 
plètement annulée,  s'il  n*avait  enfin  le  courage  de  se  déclarer 
ouvertement  pour  Tun  de  ces  deux  partis  qui,  disait-elle,  étaient 
irréconciliables;  elle  lui  faisait  ensuite  remarquer  que  les  pro- 
testants devenaient  de  jour  en  jour  plus  redoutables  par  leur 
nombre  même,  qui  augmentait  sans  cesse,  par  leur  ambi- 
tion et  leur  audace  qui  n'avaient  pas  de  bornes,  et  enCn  par 
la  puissance  de  leurs  chefs,  tous  grands  seigneurs,  dont  le 
but  unique  était  de  s'emparer  du  pouvoir  suprême.  Le  duc 
d'Anjou,  que  le  prince  commençait  à  menacer,  se  joignit  à 
sa  mère.  Peu  à  peu  ils  ramenèrent  à  eux ,  par  la  peur,  cette 
âme  faible  et  capricieuse,  dans  laquelle  tout  sentiment  de- 
venait vite  une  passion  et  se  tournait  promplement  en  fureur  : 
alors  ils  le  firent  consentir  au  massacre  des  protestants  aussi 
fecilement  qu'il  aurait  ordonné  celui  des  principaux  catho- 
liques. 

Cette  résolution  sanguinaire  était  entièrement  conforme  à 
l'esprit  de  haine  qui  régnait  alors  dans  toute  la  ville.  Le  ma- 
riage de  la  sœur  du  roi  avec  le  jeune  chef  des  huguenots  avait 
fait  croire  aux  Parisiens  que  la  cour,  désertant  la  cause  catho- 
lique ,  s'était  décidée  à  livrer  l'État  aux  protestants.  Leur  ir- 
ritation ne  connut  plus  de  bornes  lorsque ,  à  l'occasion  des 
fêtes  de  la  noce ,  ils  virent  circuler  tranquillement  dans  les 
rues  delà  capitale  ces  huguenots,  au  visage  sombre  et  austère, 
qu'ils  avaient  si  souvent  rencontrés  sur  les  champs  de  bataille, 
ces  gentilshommes  du  Midi  qui  avaient  pillé  tant  d'églises  et 
tué  tant  de  moines  et  de  fidèles  catholiques.  Se  croyant  trahis 
par  le  roi  et  envahis  par  des  ennemis  mortels ,  ils  étaient 
prêts  à  tout  tenter  pour  délivrer  la  ville  de  ces  hommes  dont 
ils  regardaient  la  présence  comme  leur  honte.  Déjà  le  18  août, 
au  milieu  de  la  cérémonie  même  du  mariage,  la  foule,  ameu- 
tée sur  le  parvis  Notre-Dame,  avait  fait  entendre  des  cris  mul- 
tipliés de  mort  aux  huguenots  !  Le  22  du  même  mois,  l'amiral 
III.  25 
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Coligny,  en  sortant  du  Louvre,  avait  été  blessé  au  bras  d'un 
coup  d'arquebuse  par  Maurevel,  assassin  qui  passait  pour  être 
aux  gages  du  nouveau  duc  de  Guise.  Depuis  ce  jour  on  disait 
partout  hautement  à  la  cour  comme  à  la  ville,  que  les  pro- 
testants tramaient  une  vaste  conspiration  contre  tous  les  ca- 
tholiques. Peut-être  les  calvinistes ,  se  voyant  ainsi  menacés 
par  la  fureur  populaire ,  se  concertèrent-ils  aussi  entre  eux 
pour  se  défendre  et  firent-ils  entendre  des  paroles  de  veAgeance 
et  de  mort. 

Du  côté  des  catholiques  l'exaspération  était  extrême  ;  par- 
tout la  multitude  ,  surexcitée ,  poussait  des  cris  furieux  et 
proférait  des  menaces  terribles.  Corporations  de  métiers  et  de 
marchands,  halles,  confréries,  corps  de  ville,  tout  était  eD 
mouvement.  Le  ^k  août ,  sur  les  deux  heures  du  matin ,  la 
cloche  de  Saint-Germain-rÂuxerrois  sonna ,  et  aussitôt  le  dac 
Henri  de  Guise  commença  le  massacre  en  égorgeant  Coligny, 
qu'il  avait  toujours  affecté  de  regarder  comme  l'assassin  de 
son  père.  L'amiral  fut  tué  dans  la  maison  n""  H  de  la  rue  des 
Fossés-Saint-Germain,  alors  appelée  rue  Béthisy  :  en  un  in- 
stant les  grosses  chaînes  des  rues  se  trouvèrent  tendues  dans 
toute  la  ville  ;  le  tocsin  se  mil  à  sonner  à  toutes  les  églises; 
les  compagnies  bourgeoises  parurent  sous  les  armes,  elles 
canons  furent  placés  à  rHôlel-de-Ville  ;  çà  et  là  on  voyait  des 
bandes  nombreuses  de  meurtriers  parcourir  les  rues,  enfon- 
cer les  portes  et  égorger  les  protestants  :  la  plupart  furent  sur- 
pris dans  leur  lit.  On  n'entendait  plus  qu'un  cri,  tue  !  tue!  Le 
bruit  incessant  des  arquebuses  et  des  pistolets,  les  cris  lamen- 
tables de  ceux  qu'on  massacrait ,  les  hurlements  féroces  des 
assassins,  les  cadavres  qu'on  jetait  des  fenêtres  ou  qu'on  traî- 
nait à  la  Seine,  le  pillage  des  maisons  envahies,  tout  faisait 
ressembler  Paris  à  une  ville  prise  d'assaut.  La  rivière  était 
rougie  et  couverte  de  corps  morts;  les  rues  regorgeaient  de 
sang,  surtout  dans  le  voisinage  et  dans  la  cour  du  Louvre.  La 
fureur  des  égorgeurs  était  si  grande,  qu'un  gentilhomme  pro- 
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testant  fut  poursaivi  la  hallebarde  dans  les  reins  jusque  dai|s 
la  chambre  et  dans  la  ruelle  du  lit  de  la  reine  de  Navarre.  Up 
âiergumène  se  vanta  d'avoir  racheté  des  massacreurs  plus  d^ 
trente  huguenots  pour  pouvoir  les  faire  mourir  lui-même  ^ 
les  torturer  à  plaisir.  Ramus  fut  égorgé  dans  le  collège  de 
Presle,  où  il  demeurait;  Jean  Goujon,  sur  Téchafaud  où  il 
sculptait  les  bas-reliefs  du  vieux  Louvre  :  on  dit  que  le  roi 
lui-même  tira  des  coups  d'arquebuse ,  à  travers  la  rivière, 
sui'  des  huguenots  qui  se  sauvaient  dans  le  faubourg  Saintr 
Germain.  Il  fit  venir  dans  ses  appartements  Henri  de  Navarre, 
son  beau-frère ,  ainsi  que  le  nouveau  prince  de  Condé ,  et  les 
força  d'abjurer  le  calvinisme,  sous  peine  de  mort.  Le  lendemain 
il  se  rendit  à  Monlfaucon  avec  la  reine  mère  et  toute  la  cour, 
pour  voir  ce  qui  restait  du  corps  de  Tamiral ,  qu'on  y  avait 
pendu.  Par  ordre  de  la  cour,  le  massacre  s'étendit  dans  les 
l^rovinces,  mais  plusieurs  gouverneurs  eurent.  le  courage  de 
désobéir.  Jean  Hennuyer,  évêque  de  Lisieux,  sauva  tous  les 
protestants  de  son  diocèse ,  en  obtenant  du  gouverneur  qu'il 
retarderait  le  cainage  jusqu'à  nouvel  ordre.  Cet  exécrable  at^ 
tentât  fit  mourii*  de  douleur  le  dbancelier  de  TH^pital  ;  il 
expira  six  mois  après,  n'ayant  pas  cessé  de  répéter  :  E^dM 
illa  dies  œvo. 

La  Saint-Barthelemy  fut  célébrée  à  Madrid ,  à  Rome  et  à 
Paris  :  l'on  y  croyait  le  parti  protestant  aixéaiktii  mais  le 
nombre  des  coreligionnaires  était  seulement  un  peu  dinûnué 
jitour  le  moment  ;  ceux  qui  restaient  se  réfugièrent  aussilA^ 
^s  leurs  places  de  sûreté ,  principalement  à  la  Rochelle ,  et 
s'y  défendirent  avec  l'énergie  du  désespoir.  Charles  IX  était 
retombé  dans  son  irrésolution  ordinaire  :  en  avouant  et  désa- 
vouant tour  à  tour  le  massacre  ,  il  laissa  le  temps  aux  cal- 
yiniî^tes  de  se  mettre  partout  en  défense.  D'un  autre  côté , 
l'horreur  d'un  tel  attentat  avait  ravivé  en  leur  faveur  les  sym- 
pathieç  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre ,  et  leur  avait  créé 
en  même  temps  des  alliés  en  France,  parmi  les  catholiquen 
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modérés 9  qui,  sous  le  nom  de  politiques,  soutenaient  la  liberté 
de  conscience  :  ce  fut  ainsi  que  naquit  la  quatrième  guerre 
civile.  Mais  peu  à  peu  le  parli  des  politiques  fit  des  progrès 
sensibles  j  le  duc  d'Alençon,  jeune  frère  du  roi,  se  trouvait 
à  sa  tète  :  témoignant  la  plus  grande  horreur  pour  les  excès 
et  la  violence ,  ce  parti  prêchait  partout  la  modération  et  la 
paix  ;  la  cour,  et  Catherine  de  Médicis  elle-même,  ne  lar- 
dèrent pas  à  comprendre  que  leur  intérêt  polilique  ,  seul 
mobile  de  leurs  actes ,  demandait  la  cessation  des  hostilités. 
On  signa  la  paix,  et  les  huguenots  obtinrent  la  Rochelle, 
Ntmes  et  Montauban  pour  places  de  sûreté  :  ainsi  le  crime 
tout  politique  de  la  Saint- Barthélémy ,  que  Catherine  avait 
fait  commettre  au  roi  sous  le  prétexte  de  la  religion ,  de- 
meurait inutile ,  quant  aux  résultats  que  plusieurs  en  atten- 
daient, comme  le  sont  toujours  du  reste  les  crimes  poli- 
tiques; il  ne  laissait  après  lui  qu'une  tache  indélébile  sur  le 
front  de  Charles  IX. 

A  cette  époque ,  Catherine  de  Médicis  obtint  pour  le  duc 
d'Anjou ,  son  second  fils ,  le  suffrage  des  électeurs  au  trône 
de  Pologne.  Les  ambassadeurs  polonais  vinrent  lui  offrir  la 
couronne  à  Paris ,  le  19  août  1573.  Félibien  expose  longue- 
ment les  détails  de  cette  cérémonie.  Nous  en  reproduirons  ici 
un  extrait,  pour  donner  au  lecteur  une  idée  des  usages  de 
la  cour  dans  cette  partie  du  xvi'  siècle.  L'ambassade,  ayant  à 
sa  tête  révêque  de  Posnanie ,  entra  dans  la  capitale  accom- 
pagnée de  deux  cent  cinquante  jeunes  gentilshommes  des  pre- 
mières familles  de  Pologne ,  et  suivie  de  cinquante  chariots 
de  bagages.  François  de  Bourbon,  fils  du  prince  de  Montpen- 
sier,  les  ducs  de  Guise  et  d*Aumale,  les  marquis  de  Mayenne 
et  d*Elbeuf ,  accompagnés  d'une  nombreuse  suite  de  nobles, 
allèrent,  avec  le  corps  de  ville,  au-devant  des  ambassadeurs 
au  delà  de  la  porte  Saint-Martin  :  on  se  fit  là,  de  part  et 
d'autre ,  les  premiers  compliments.  Les  Polonais ,  pour  la 
plupart ,  parlaient  latin  ou  italien  ;  ils  furent  fort  surpris  de 
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ne  trouver  presque  personne  dans  toute  la  noblesse  française 
qui  pût  leur  répondre  dans  l'une  de  ces  deux  langues ,  tant 
l'ignorance  était  grande  alors  parmi  les  nohies  du  royaume. 
Le  roi  lui-même  avait  dû  faire  venir  exprès  à  la  cour  Antoine 
d^Aligre  y  baron  de  Milan  y  très-versé  dans  la  langue  latine , 
pour  lui  servir  d'interprète  en  cette  occasion.  On  avait  disposé 
sur  le  rempart  de  la  porte  Saint-Martin  douze  cents  arquebu- 
siers avec  plusieurs  pièces  de  canon.  A  leur  entrée  dans 
Paris ,  les  ambassadeurs  furent  salués  par  une  décharge  gé- 
nérale. Le  jour  même ,  le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins  vinrent  les  visiter  à  leurs  hôtels  et  leur  firent  les  présents 
ordinaires  au  nom  de  la  ville.  Le  surlendemain  ils  furent  ad- 
mis, au  Louvre 9  à  Taudience  du  roi;  ils  lui  baisèrent  la 
main,  et  saluèrent  ensuite  la  reine  mère  et  la  jeune  reine 
Elisabeth,  épouse  de  Charles  IX.  Le  lendemain,  après  avoir 
dîné  ,  ils  montèrent  à  cheval  ;  les  ambassadeurs  étaient  vêtus 
de  longues  robes  de  drap  d'or  ;  l'argent,  l'or  et  les  pierreries 
brillaient  sur  les  harnais  de  leurs  chevaux;  chacun  d*eux  était 
précédé  par  la  foule  des  sergents  couverts  de  riches  habits 
de  soie  et  le  cimeterre  au  côté.  On  remarquait  dans  cette  troupe 
brillante  une  pompe  et  une  magnificence  plus  grandes  encore 
que  le  premier  jour.  Les  seigneurs  de  la  cour  les  conduisirent 
tous ,  dans  cet  appareil ,  au  duc  d'Anjou ,  leur  nouveau  roi. 
Le  prince  reçut  les  ambassadeurs  avec  distinction  et  empres- 
sement; il  leur  donna  sa  main  à  baiser  et  les  entretint,  chacun 
en  particulier,  jusqu'au  soir  ;  à  la  fin  du  jour  il  les  admit  à  sa 
table ,  à  l'hôtel  d'Anjou. 

Le  lendemain  il  se  trouva  à  la  cathédrale  avec  le  roi  son 
frère  ,  les  deux  reines  ,  le  duc  d'Alençon ,  le  roi  de  Navarre, 
les  ambassadeurs  polonais ,  ceux  d'Espagne ,  d'Ecosse ,  de 
Venise  et  des  autres  princes  étrangers,  les  cardinaux  de 
Bourbon ,  de  Lorraine  et  de  Guise ,  plusieurs  évêqnes ,  les 
cours  suprêmes ,  les  officiers  de  l'Hôtel-de-Ville ,  un  grand 
nombre  de  courtisans  et  de  gentilshommes  de  tout  rang ,  et 
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une  multitude  prodigieuse  de  personnes  appartenant  à  toutes 
les  classes  de  la  population.  Les  dedx  rois,  après  avoir  entendu 
la  messe  y  s*approchèrent  du  grand  autel  y  en  présence  de 
Pierre  de  Gondy,  évêque  de  Paris.  Le  nouveau  roi  de  Pologne 
jura  sur  les  saints  Évangiles  de  garder  inviolablement  les 
droits  et  les  privilèges  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie  ;  il 
jura  également  d'observer  les  articles  particuliers  dont  Tév^^ê 
4e  Valence  y  Montiuc,  Gilles  de  Noailles  et  Gui  de  Saint-Gelâis 
étaient  convenus  à  la  diète  où  il  avait  été  élu.  En  même  temps 
le  roi  de  France  renouvela  Talliance  entre  les  deux  couronnes. 
Après  la  cérémonie  ^  les  deux  rois  et  les  ambassadeurs  al- 
lirent^dtner  à  Tévèché.  La  lecture  publique  du  décret  d'élec- 
tion du  nouveau  roi  se  fit^  avec  beaucoup  de  solennité ,  cinq 
}0Urs  plus  tard  >  dans  la  grande  salie  du  Palais.  Le  roi  de 
France ,  celui  de  Pologne ,  les  reines ,  le  duc  d'Alençon  et  le 
toi  de  Navarre  étaient  assis  sous  le  dais  élevé  qu'on  y  avait 
dressé  près  de  la  table  de  marbre.  On  voyait  à  leur  droite 
tes  princes  du  sang ,  Henri  de  Bourbon ,  prince  de  Condé , 
LouiÉy  duc  de  Montpensier,  et  François ,  daupbin,  sôti  flls^ 
«t  à  leur  gauche  quatre  cardinaux ,  au-dessous  desquels  se 
trouvaient  les  évèques ,  les  ambassadeurs  et  les  conseillers 
d'État  ;  immédiatement  après  ces  derniers,  et  sur  des  sièges 
moins  élevés,  se  tenaient  les  membres  du  parlement,  en  robes 
rouges  ;  derrière  eux  étaient  le  recteur  de  l'Université  et  les 
chefs  de  plusieurs  autres  corporations  ou  sociétés.  Quand  on 
fut  placé ,  les  ambassadeurs  de  Pologne  arrivèrent  au  son  des 
trompettes.  Le  duc  de  Guise  descendit  jusqu'au  bas  des  gra- 
dins pour  les  recevoir  ;  alors  l'évêque  de  Posnanie ,  chef  de 
Tambassade,  s'adressant  au  roi  de  France,  lui  annonça  Télec- 
tiou  du  duc  d'Anjou,  son  frère,  comme  roi  de  Pologne,  et  le 
pria  de  l'agréer,  ce  qu'il  fît  aussitôt  par  lui-même  et  par  la 
bouche  du  grand  chancelier;  ensuite  Tévêque  polonais,  adres- 
sant la  parole  au  nouveau  roi ,  le  supplia  de  venir  prendre  le 
plus  tât  possible  possession  de  des  États.  Il  lui  présenta  eu 
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même  temps  le  décret ,  qui  fut  lu  par  un  des  ambassadeurs , 
pendant  que  les  deux  autres  tenaient  les  deux  bouts  de  l'acte, 
qui  se  trouvait  scellé  de  plus  de  deux  cents  sceaux.  Durant  le 
Te  Devm,  que  Ton  chanta  avec  solennité,  le  roi  de  France  et  le» 
princes  du  sang  allèrent  Tun  après  Tautre  embrasser  le  nou- 
veau souverain;  ensuite  les  ambassadeurs  polonais  vinrent 
lui  rendre  successivement  leurs  hommages  et  lui  baisèrent 
les  mains. 

Quand  la  cérémonie  fut  achevée,  Ton  remit  le  décret 
d'élection  dans  la  cassette  de  vermeil  dans  laquelle  on  Tavait 
apporté.  Deux  des  ambassadeurs  la  prirent  aussitôt  sur  leurs 
épaules  et  la  portèrent  à  la  Sainte-Chapelle  ;  là  le  chancelier 
du  nouveau  roi  la  plaça  sur  une  haquenée  blanche  que  Ton 
dirigea  en  triomphe  vers  Thôtel  d'Anjou.  Pendant  ce  temps, 
les  coups  mille  fois  répétés  de  Tarlillerie  de  l'arsenal  reten- 
tissaient dans  toute  la  ville  en  signe  de  réjouissance.  Le  soir 
il  y  eut  au  Louvre  un  festin  magniQque  pour  les  ambassa- 
deurs polonais ,  et  les  divertissements  durèrent  toute  la  nuit. 
Le  jour  suivant  le  roi  de  Pologne  fit  son  entrée  solennelle 
dans  Paris  avec  la  même  pompe  et  les  mêmes  cérémonies 
que  le  roi  de  France  lui-même.  Il  dîna  à  Tabbaye  de  Saint- 
Antoine-des-Champs  et  reçut  les  compliments  de  TUniversilé, 
du  corps  de  ville  et  des  autres  compagnies.  Il  monta  ensuite 
à  cheval  et  traversa,  au  bruit  des  acclamations,  toute  la  ville, 
qu'on  avait  décorée  en  son  honneur  de  peintures,  d'inscrip- 
tions, de  statues  et  d'arcs  de  triomphe.  Le  lendemain  le 
corps  municipal,  au  nom  de  la  ville,  lui  offrit  un  char  de  ver- 
meil rempli  de  figures  allégoriques  qui  représentaient  ses 
vertus.  Outre  ce  présent ,  il  lui  donna ,  pour  subvenir  aux 
frais  de  son  voyage,  la  somme  de  50,000  livres  amassées  au 
moyen  d  une  cotisation.  Le  pape  Grégoire  XIII  avait  envoyé 
à  la  cour  de  France  Olivier  Séraphin  pour  complimenter  en 
son  nom  le  duc  d'Anjou  sur  son  avènement  à  la  couronne  de 
Pologne.  Après  les  discours  d'usage,  l'ambassadeur  pon- 


392  HISTOIRE  DE  PARIS. 

tifical  présenta  au  nouveau  souverain,  de  la  part  du  pape, 
une  rose  d'or,  avec  des  lettres  de  Stanislas  Hosius,  évêque 
de  Warmie  ou  Ermeland ,  cardinal  et  prélat  aussi  remar- 
quable par  sa  science  profonde  que  par  son  attachement  sin- 
gulier à  sa  patrie.  Le  roi  reçut  avec  beaucoup  de  joie  le  pré- 
sent et  la  lettre.  L*on  fit  ensuite  tous  les  préparatifs  pour  le 
voyage  de  Pologne ,  quand  ils  furent  terminés ,  le  roi  Henri 
partit  de  Paris  la  veille  de  Saint-Michel ,  accompagné  du  roi 
son  frère,  de  la  reine  mère,  du  duc  d'AIençon,  du  roi  de  Na- 
varre et  d'un  nombreux  cortège  de  seigneurs  et  d'officiers  tant 
d'épée  que  de  robe.  Il  prit  sa  route,  à  petites  journées,  par 
la  Lorraine  et  rAllemagne.  Le  roi  de  France  ne  put  pas  l'ac- 
compagner plus  loin  que  Vilry  :  la  maladie  qui  devait  le  con- 
duire au  tombeau  le  força  de  s'arrêter  et  de  revenir  à  Paris. 

Depuis  la  nuit  fatale  du  24  août  (1572),  ce  faible  prince 
ne  faisait  plus  que  languir.  Dévoré  de  remords ,  en  proie  à 
des  convulsions  et  à  des  accès  de  frénésie,  il  croyait  voir  sans 
cesse,  dans  la  veille  comme  dans  le  sommeil,  les  cadavres 
de  ses  victimes  se  dresser  devant  lui,  la  face  hideuse  et  cou- 
verte de  sang.  Il  ne  tarda  pas  à  mourir  au  milieu  des  plus 
cruelles  souffrances.  Comme  il  ne  laissait  pas  d'enfants,  la 
couronne  revenait  à  son  frère  Henri ,  roi  de  Pologne.  En  at- 
tendant son  retour  en  France,  Catherine  de  Médicis  se  mita 
gouverner  en  son  nom  et  s'appropria  toute  l'autorité  pour 
quelque  temps  encore.  Charles  IX  fut  sans  contredit  un  très- 
mauvais  roi  ;  il  était  né  cependant  avec  quelques  talents  heu- 
reux, le  goût  des  lettres  et  des  arts ,  et  un  caractère  qui  ne 
manquait  pas  de  générosité  j  mais  une  mère  exécrable  s'étudia 
constamment ,  dans  un  intérêt  personnel ,  à  dépraver  ces  qua- 
lités par  tous  les  abus  de  la  débauche  et  de  la  puissance.  Pour 
satisfaire  sa  détestable  ambition ,  elle  s'attacha  à  toute  la  vie 
de  ce  misérable  prince  et  ne  cessa  jamais  d'en  faire  l'instru- 
ment honteux  de  son  odieuse  politique. 

Malgré  les  désordres  et  les  troubles  de  tout  genre  qui  firent 
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du  temps  de  Charles  IX  une  des  époques  les  plus  tourmen- 
tées de  rhistoire  de  France,  malgré  l'impuissance  où  la  royauté 
s'était  réduite  elle-même,  en  s'annihilant  par  ses  propres  fautes 
et  par  l'incapacité  du  souverain ,  ce  règne  marque  un  progrès 
sensible,  surtout  dans  rétablissement  de  la  centralisation  et  de 
l'unité  des  services  publics.  Au  milieu  de  tant  de  maux,  ce 
bien  avait  été  obtenu,  principalement  par  la  haute  prudence 
des  magistrats  et  des  jurisconsultes  de  cette  époque,  dirigés  par 
le  grand  caractère  de  THôpital.  Sous  leur  inspiration  et  par 
leur  initiative,  les  ordonnances  d'Orléans  et  de  Moulins  étaient 
venues  successivement  abroger  la  vénalité  des  offices ,  réta- 
blir l'élection  pour  toutes  les  charges  de  judicature,  sou- 
mettre les  candidats  à  des  examens ,  interdire  les  évocations 
exceptionnelles,  fixer  Tordre  des  juridictions,  régulariser  la 
procédure  des  tribunaux,  simplifier  les  voies  d*appel,  et 
enfin  rendre  la  justice  gratuite.  Les  mêmes  ordonnances 
prenaient  soin  d'établir  une  distinction  plus  marquée  entre 
la  robe  et  Tépée  ,  et  de  séparer  les  fonctions  judiciaires  des 
fonctions  militaires.  Elles  imposaient ,  en  outre ,  aux  baillis  et 
aux  sénéchaux  Tobligalion  de  parcourir  leurs  districts  quatre 
fois  par  an ,  pour  s'assurer  de  l'exécution  des  sentences  pro- 
noncées ,  et  aux  maîtres  des  requêtes  de  visiter  assidûment 
le  royaume  afin  d'y  veiller  partout  à  l'observation  des  lois. 
Ces  services ,  qui  se  faisaient  au  nom  du  roi,  tendaient  à  res- 
treindre de  plus  en  plus  les  justices  seigneuriales  et  ecclé- 
siastiques. 

Établies  d'abord  pour  l'ordre  judiciaire  et  l'administration 
exclusivement ,  ces  règles  furent  ensuite  étendues  à  l'en- 
seignement public  à  Paris.  Dans  le  principe,  les  chaires  du 
collège  Royal  avaient  été  toutes  remplies  ,  selon  la  volonté  du 
fondateur,  par  des  professeurs  d'un  grand  mérite  j  plus  tard 
l'intrigue  et  des  amis  puissants  étaient  parvenus ,  ainsi  qu'il 
arrive  trop  souvent ,  à  y  porter  des  hommes  sans  valeur.  Afin 
de  couper  court  à  des  abus  aussi  funestes  pour  la  science , 


39/»  HISTOIRE  DE  PARIS. 

une  ordonnance  royale  de  1566  vint  régler  que  les  maîtres  qui 
se  présenteraient  pour  professer  au  collège  Royal  seraient 
examinés  publiquement  par  tous  les  autres  lecteurs  da  roi. 
En  même  temps  certains  professeurs  d'une  incapacité  notpire 
furent  forcés  de  céder  leurs  places  à  de  plus  dignes  et  de  se 
retirer.  L'on  fil  encore  sous  Charles  IX,  en  faveur  de  la  poésie 
et  de  la  musique,  une  tentative  qui  ne  devait  réussir  que  dans 
ie  siècle  suivant.  Par  un  contraste  qui  forme  un  des  carac- 
tères particuliers  de  cette  époque,  au  milieu  même  de  l'anar- 
chie et  des  guerres  déplorables  qui  désolaient  la  France  en- 
tière, la  cour  brillante  et  spirituelle  du  jeune  roi  ne  quittait 
pas  ses  habits  de  fête  ;  les  réjouissances  et  les  plaisirs  de 
tout  genre  s'y  suivaient  sans  intermittence  durant  des  saisons 
entières  ;  les  poètes  et  les  musiciens  contribuaient  beaucoup 
à  leur  éclat  et  en  faisaient  le  principal  ornement.  Plusieurs 
fois  le  roi  leur  avait  témoigné  vivement  sa  satisfaction.  Quel- 
ques artistes ,  entre  autres  Antoine  de  Baïx  et  Thibaud  Cor- 
neille ,  eurent  alors  l'idée  de  lui  proposer  la  création  d'une 
académie  de  poésie  et  de  musique  ;  à  cet  effet  ils  lui  présen- 
tèrent des  statuts  que  Charles  IX  approuva  aussitôt  par  des 
lettres  patentes }  mais  cette  concession  souffrit  des  difficultés 
pour  être  enregistrée  au  parlement,  et  l'institution  demeura 
forcément  à  l'élat  de  projet. 

Sous  Charles  IX ,  la  ville  de  Paris  repoussa  pour  la  seconde 
fois  la  proposition  qu'on  lui  fit  de  créer  dans  la  capitale  un 
genre  d'établissement  qui,  plus  tard,  devait  rendre  de  si 
grands  services  à  tous  les  peuples  civilisés ,  en  fondant  le 
crédit  industriel  pour  le  commerce  et  la  production.  Le  comte 
de  Relz ,  chargé  de  lettres  de  créance  du  roi ,  vint  un  jour 
proposer  au  bureau  de  THôtel-de-Ville  de  déposer  entre  les 
mains  du  corps  municipal  la  somme  de  4,000,000  en  nantis- 
sement. Les  conditions  de  ce  dépôt  étaient  que  1,000,000  se- 
rait affecté  à  la  création  d'une  banque  ou  bourse  commune, 
destinée  à  assister,  sur  gages  ou  bonnes  cautions,  ceux  qui 
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adraient  bci&oin  d'argent  et  qui  consentirai^Dt  à  payer  TintérAt 
ati  denier  10.  Les  auteurs  de  ce  projet  offraient  à  la  ville  le 
huitième  du  bénéfice  qu'ils  réaliseraient  y  Si  elle  voulait  se 
charger  elle-même  de  la  banque.  Après  avoir  délibéré  sur  cette 
proposition  ^  le  conseil  arrêta  qu'il  serait  fait  au  roi  de  trèa* 
humbles  remontrances  pour  lui  représenter  que  la  ville  de 
Paris  n'était  jamais  intervenue  >  en  prêtant  son  nom,  dans  des 
affaires  particulières ,  à  l'exception  de  celles  qui  concernaient 
le  service  de  Sa  Majesté  ;  que  les  rois  ses  ancêtres  n'avaient 
jamais  favorisé  des  mesures  usuraires  pareilles ,  et  qu'au  fond 
des  innovations  de  ce  genre  ne  pouvaient  manquer  de  devenir 
plréjudieiables  au  crédit  du  prince.  Il  fallait  encore  plus  de 
deux  siècles  d'expérimentation  dans  la  science  de  l'économie 
politique  et  sociale  f  pour  qu'on  en  vint  à  considérer  l'argent 
comme  une  marchandise  ordinaire,  et  à  quadrupler  la  richesse 
publique  par  la  fondation  du  crédit  industriel.  Les  effets  inévi* 
iableU  de  cette  ignorance  générale  contribuaient  beaucoup  à 
augmenter  les  maux  de  la  population  pendant  les  disettes  et 
les  épidémies. 

Dans  la  dernière  année  du  règne  de  Charles  IX ,  Paris  eut 
à  souffrir  d'une  grande  inondation  qui  amena  là  famine  à  âa 
suite.  Le  conseil  du  roi  crut  apporter  des  soulagements  à  la 
misère  du  peuple  par  des  mesures  prohibitives.  Une  ordon- 
nance royale  défendit,  sous  des  peines  sévères ,  de  faire  au- 
cun transport  de  grains  et  de  vin  hors  du  royaume  par  terre 
ou  par  eau  ;  elle  prescrivait  en  même  temps  au  prévêt  des 
marchands  et  aux  échevins  d'acheter  du  blé  et  d'en  remplir 
les  magasins  publics  pour  le  distribuer  aux  citoyens  néeessi- 
teux.  L'ordonnance  leur  permettait  d'affecter  à  cette  acquisi- 
tion certaines  sommes  votées  l'année  précédente  pour  les 
fortifications  de  la  ville ,  et ,  de  plus,  tout  l'argent  qu'ils  pour- 
raient se  procurer  par  des  emprunts,  en  traitant  de  gré  à  gré 
avec  les  habitants.  On  espéra  de  prévenir  la  disette  dans  Paris, 
pour  la  suite,  et  de  mettre  cette  ville  en  état  de  ne  jamais  man- 
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quer  de  pain,  en  ordonnant  que  les  baux  de  terres  se  feraient 
à  Tavenir  pour  neuf  ans  et  au-dessus ,  par  des  quantités  dé- 
terminées de  grains,  et  non  à  prix  d'argent.  Quant  au  moyen 
de  multiplier  les  grandes  voies  de  communication ,  afin  de 
Caire  circuler  les  produits  de  chaque  localité  sur  tous  les  points 
du  royaume  à  la  fois ,  et  de  soulager  aussi  partout  les  souf- 
frances publiques,  personne  n  y  pensait  encore. 

Le  XY i""  siècle,  si  agité  dans  tous  les  sens  par  Luther  et  ses  sec- 
tateurs, par  les  ligues  et  les  guerres  civiles,  ne  donna  naissance 
à  aucune  de  ces  grandes  découvertes  qui  portent  Tempreinte 
d*un  génie  créateur;  mais  il  produisit  beaucoup  de  perfectionne- 
ments secondaires  et  d'améliorations  de  tout  genre.  Depuis  la 
découverte  de  Christophe  Colomb^  une  foule  de  productions  pré- 
cieuses ,  telles  que  l'indigo,  le  coton,  la  vanille,  le  quinquina, 
la  cochenille,  le  tabac,  le  café,  le  cacao,  et  par  suite  le  cho- 
colat ,  venaient  successivement  du  nouveau  monde  enrichir  la 
vieille  Europe.  En  même  temps  commençait  à  s'établir  en 
France  l'usage  du  lait  d'ànesse  comme  remède,  et  de  la  pomme 
de  terre  comme  aliment;  la  montre  portative  ou  de  poche 
succédait  à  Thorloge;  les  bombes  et  les  mortiers,  dans  .les 
sièges,  venaient  aider  l'artillerie,  contre  laquelle  on  avait 
appris  à  défendre  les  murailles  ;  les  pistolets ,  inventés  par 
un  armurier  de  Pistoie,  prenaient  la  place  des  fusils,  trop 
lourds  et  trop  difficiles  à  manœuvrer  pour  la  cavalerie.  Les 
dames,  de  leur  côté,  à  la  place  des  brochettes  de  bois,  d'ivoire 
ou  d'épine ,  qui  leur  avaient  servi  jusqu'alors  à  ajuster  leur 
parure ,  s'empressaient  d'adopter  les  épingles ,  et  cette  in- 
novation ,  si  précieuse  par  sa  commodité,  se  répandait  rapide- 
ment dans  le  monde  civilisé.  C'est  encore  au  xti«  siècle  qu'on 
doit  rétablissement  des  jardins  botaniques  et  l'introduction  de  la 
signature  des  actes  publics  par  les  parties  intéressées.  A  Paris, 
un  bourgeois  nommé  Michel  Charpentier  fonda  le  premier, 
dans  le  faubourg  Saint-Marcel ,  une  fabrique  de  teinture  des 
draps  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  fort  considérable.  Pour  favo- 
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riser  cette  création ,  le  roi  avait  autorisé  Charpentier,  par  un 
brevet,  à  prendre  jusqu'à  1,200  livres  de  rentes,  et  au-dessous, 
de  telle  personne  qu'il  lui  plairait. 


INDICATION  DES  PRINCIPALES  SOURCES  A  CONSULTER  POUR  LE  CHAPITRE  Ht 
DU  LIVRE  ONZIÈME. 

Mémoires  de  Condé.  —  La  Planche.  —  La  Place.  —  Vieilleville.  —  Belca- 
rius.  —  Brantôme.  —  Lettre  de  Pasquier  au  sieur  d'Ardivilliers.  —  D'Aubigné. 

—  De  Thou.  —  La  Poplinière.  —  Tavannes.  —  Monliuc.  — •  Davila.  —  Lanoue. 

—  Castelnau. —  Léonard ,  Traités  de  paix,—  Marguerite  de  Valois,  Mémoires» 

—  Mémoires  de  Henri,  duc  de  Bouillon.  —  L'Estoile,  Mémoires  et  journal,  — 
Walson.  —  Mémoires  de  Duplessis-Mornay.  —  Mémoires  de  Cboisnin.  — 
Mémoires  de  Chaverny.— Ranke.— ilf^moire  de  l* Estât  de  France.— Félibien, 
•t  les  autres  historiens  de  Paris  déjà  indiqués. 
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CHAPITRE   IV. 


ATénement  de  Henri  111  à  la  couronne  de  France.  —  Mœurs  corrompues 
à  la  cour  ;  les  mignons.  —  Ëvénements  divers  à  Paris  ;  les  partis  s'y 
agitent.  —  Édit  de  pacification  ;  indignation  de  la  population  parisienne; 
naissance  de  la  ligue.  —  Assemblée  de  Blois  ;  ses  résultats.  —  La  lutte 
entre  l'Université  de  Paris  et  les  jésuites  recommence  ;  progrès  de  ces 
derniers  dans  la  capitale.  —  Les  dépenses  augmentent  sans  cesse  à  la 
cour  du  Louvre  ;  les  moeurs  y  deviennent  de  jour  en  jour  plus  coriH»»- 
pues  ;  mesures  fiscales.  —  Le  chancelier  de  THôpital  et  le  corps  de  la 
magistrature  veulent  arrêter  les  désordres  ;  ils  font  des  améliorations 
précieuses  dans  Tadministration  générale.  —  Constructions  nouvelles  et 
fondations  faites  à  Paris  sous  Henri  111.  —  Les  désordres  continuent  à 
la  ville  et  à  la  cour  ;  édits  bursaux.  —  Misère  publique  ;  irritation  géné- 
rale des  esprits  ;  progrès  de  chaque  parti.  —  Mort  du  duc  d'Anjou  ;  ses 
obsèques  à  Paris.  —  Henri  de  Navarre ,  chef  des  protestants ,  héritier 
présomptif  de  la  couronne  de  France.  —  La  faction  des  Seize  à  Paris, 
—  Surexcitation  réciproque  des  partis.  —  Journée  de  Saint-Sé vérin.  — 
Le  duc  de  Guise  vient  à  Paris  ;  journée  des  Barricades.  —  Fuite  de 
Henri  111.  —  Le  duc  de  Guise  et  la  Ligue  maîtres  de  Paris  ;  mutations 
et  changements  opérés  dans  tous  les  services  publics.  —  Etats  généraux 
de  Blois.  —  Assassinat  du  duc  de  Guise  et  du  cardinal  de  Lorraine  son 
frère;  fureur  des  Parisiens  à  la  nouvelle  de  ce  crime.  —  Henri  111  et 
Henri  de  Navarre  viennent  assiéger  Paris.  —  Henri  111  est  assassiné  par 
Jacques  Clément. 


Parmi  les  causes  premières  des  malheurs  qui  accablaient 
alors  la  France ,  il  faut  assigner  une  place  considérable  à  Téla- 
blissement  de  Tautorité  absolue  du  souverain  sous  François  I", 
à  la  nullité  complète  des  derniers  Valois  ses  successeurs ,  et 
à  la  séparation  entière  ,  pendant  leur  règne ,  des  intérêts  du 
roi  de  ceux  de  la  nalion.  La  religion  ne  fut  guère ,  au  fond , 
qu'un  prétexte  et  une  occasion  que  saisirent  avec  empresse- 
ment les  grands  et  les  nobles  pour  combattre  la  royauté  et 
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pour  tenter  la  restauration  de  l'indépendance  féodale  ^  jamais 
elle  n'aurait  allumé  la  guerre  civile  en  France  si  le  gouver- 
nement y  eût  été  établi  sur  des  principes  sages  y  fixant  une 
juste  pondération  entre  la  puissance  publique  et  la  liberlé 
individuelle.  Cette  absence  de  règles  certaines  et  de  conduite 
dans  les  dépositaires  du  pouvoir  suprême  avait  jeté  le  royaume 
dans  des  maux  infinis.  Par  suite  des  guerres  civiles  qui  le 
désolaient  depuis  tant  d'années ,  tous  les  ressorts  du  gouver- 
nement se  trouvaient  brisés  ;  partout  se  monlraient  l'injus- 
tice, la  violence  et  la  faiblesse.  La  confiance  générale,  ce 
premier  besoin  des  sociétés  humaines ,  était  complètement 
détruite.  Si  par  fois  des  instants  de  trêve  et  de  repos  ve- 
naient suspendre  la  fureur  des  factions ,  bien  malgré  elles , 
c'étaient  des  apparences  de  paix  et  de  concorde  qui  ne  ser- 
vaient qu'à  irriter  la  haine ,  Tambilion  et  le  fanatisme.  Telle 
était  la  triste  situation  de  la  France ,  quand  Henri  III  vint 
s'asseoir  sur  le  trône  de  saint  Louis.  Trois  règnes  Tavaient 
successivement  déshonoré  et  semblaient  l'avoir  détruit  jusque 
dans  ses  fondements  ;  toutefois ,  la  nation  française  se  sentait 
depuis  trop  longtemps  liée  et  solidaire  avec  la  royauté  capé- 
tienne ,  à  laquelle  elle  devait  sa  formation  graduelle ,  pour 
l'avoir,  au  fond  du  cœur,  rejetée  et  répudiée ,  malgré  ses 
vices  et  ses  erreurs.  Du  mépris  qu'elle  avait  pour  le  roi,  elle 
n'était  pas  encore  passée  au  mépris  de  l'autorité  royale  ;  et  si 
Henri  III  eut  été  un  homme  supérieur ,  capable  de  se  mon- 
trer égal  aux  deux  grands  partis  qui  divisaient  alors  le  pays , 
s'il  eût  été,  surtout,  sincèrement  et  profondément  chrétien, 
la  population  presque  entière  de  la  France  se  fût  assurément 
jetée  dans  ses  bras  et  Teût  aidé  de  tout  son  pouvoir  à  réta- 
blir l'ordre  et  la  tranquillité  dans  le  royaume.  Mais  ce  prince 
était  sans  convictions  religieuses  ;  il  n'avait  d'ailleurs  jamais 
eu  de  valeur  que  pour  un  jour  de  combat.  Le  courage  civil 
et  l'esprit  de  suite  que  demande  l'administration  des  affaires , 
lui  manquaient  entièrement.  A  peine  fut-il  installé  au  Louvre, 
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qu*on  le  vit  s'abandonner  sans  réserve  aux  flatteries  de  quel- 
ques jeunes  favoris  perdus  de  débauche  et  de  mollesse. 

Il  espéra  gagner  la  confiance  et  raffeciion  du  parti  catho* 
lique  en  ayant  recours  aux  pratiques  d'une  dévotion  puérile 
et  ridicule.  De  ce  mélange  sacrilège  d'une  piété  hypocrite  avec 
tous  les  vices  de  la  dépravation ,  il  se  forma  bientôt  autour  de 
Henri  III  une  cour  pleine  dé  débauches  inexprimables ,  de 
légèreté  féroce  et  de  folie  sanguinaire  ,  avec  FalTectation  du 
goût  pour  Tart  et  la  littérature.  Les  aventures  les  plus  scan- 
daleuses, le  mépris  des  dangers  et  de  la  mort  pour  des  femmes 
perdues  de  libertinage,  les  duels  particuliers,  les  guet-à-pens, 
les  assassinats,  telle  était  Toccupation  constante  des  courtisans 
et  le  sujet  de  toutes  leurs  conversations.  Avec  les  mignons  de 
Henri  III ,  la  cour  de  France  fut  à  la  fois  un  lieu  de  prostitu- 
tion ,  un  coupe-gorge  et  une  école  d'hypocrisie.  Au  moment 
même  où  le  sang  y  coulait  à  la  suite  des  vengeances  et  des 
haines  produites  incessamment  par  des  rivalités  honteuses  et 
des  excès  de  tout  genre,  le  prince,  affectant  la  dévotion  et 
espérant  gagner  ainsi  l'amitié  des  Italiens ,  y  introduisait  les 
confréries  des  pénitents.  Comme  en  Italie  et  à  Avignon ,  il  en 
fit  instituer  trois,  que  l'on  distinguait  par  leurs  couleurs 
blanche,  noire ^  bleue.  Le  prince  lui-même  assistait  souvent 
aux  processions  des  pénitents ,  revêtu  d'un  sac  de  toile  et  le 
visage  couvert  par  un  capuchon ,  selon  l'usage.  Un  grand 
nombre  de  seigneurs  de  la  cour  suivaient  son  exemple.  Le 
cardinal  de  Lorraine  se  mit  à  la  tête  des  pénitents  bleus.  Un 
jour  il  se  sentit  pris  de  défaillance  dans  une  de  ces  proces- 
sions, et,  n'ayant  pas  voulu  se  retirer,  de  peur  de  troubler  la 
cérémonie ,  il  fut  saisi  d'une  fièvre  qui  le  conduisit  au  tom- 
beau. Quelques  personnes  crurent  qu'il  avait  été  empoisonné. 
Henri  III  ne  se  bornait  pas  à  assister  aux  processions  des  pé- 
nitents, pour  donner  au  peuple  une  haute  idée  de  sa  piété  et  un 
exemple  à  imiter  ;  on  le  voyait  souvent  marcher  dans  les  rues 
de  Paris  avec  peu  de  gens,  vêtu  simplement,  tenant  osten- 
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siblement  un  gros  chapelet  et  récitant  quelques  prières  à  haute 
voix  ;  ensuite  il  retournait  au  palais  du  Louvre  et  rentrait  dans 
sa  vie  de  débauche.  Pour  faire  face  aux  dépenses  énormes  d'un 
luxe  sans  frein  ^  il  inventait  chaque  jour  quelque  moyen  nou- 
veau de  tirer  de  Targent  du  clergé  et  du  peuple. 

Dans  la  nuit  du  10  mai  (1575)  la  relique  de  la  vraie  croix 
disparut  de  la  Sainte-Chapelle  :  l'on  parla  hautement  de  vol  ; 
mais  en  secret  on  crut  généralement  y  en  ville  y  que  le  roi  y 
de  concert  avec  la  reine  sa  mère ,  Tavait  envoyée  en  Italie 
pour  gage  d'une  grosse  somme  d'argent.  L'enlèvement  d*un 
aussi  précieux  reliquaire  causa  une  rumeur  fort  sérieuse  dans 
tout  Paris.  Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  promirent, 
par  un  arrêté ,  cinq  cents  écus  de  récompense ,  avec  l'im- 
punité ,  à  quiconque  le  rapporterait  ^  malgré  leurs  soins  et 
leurs  peines ,  la  relique  ne  fut  pas  retrouvée.  Le  roi ,  pour 
consoler  le  peuple  de  cette  perte,  fit  faire  l'année  suivante  un 
autre  reliquaire  à  peu  près  semblable  à  celui  qui  avait  disparu  : 
on  y  enchâssa  un  morceau  de  la  vraie  croix. 

Cependant  Paris  et  la  cour  se  remplissaient  peu  à  peu  de 
religionnaires  mécontents  y  et  tendaient  ainsi  à  devenir  la  proie 
des  factions  ;  on  y  voyait  les  députés  des  protestants  et  des 
politiques  eux-mêmes  former  des  demandes  exorbitantes 
qu'appuyaient  les  ambassadeurs  de  Suisse  et  d'Angleten*e. 
Hors  de  Paris,  les  calvinistes  et  les  rebelles  étaient  sous  les 
armes.  Le  roi  venait  de  pardonner  une  conspiration  contre  sa 
personne  au  duc  d'Alençon,  son  frère,  devenu  duc  d'Anjou 
depuis  la  mort  de  Charles  IX.  Le  jeune  prince,  peu  recon- 
naissant de  cette  faveur,  s'échappa  de  Paris,  une  nuit,  et  se 
retira  à  Dreux,  ville  de  son  apanage  *,  un  grand  nombre  de 
nobles  ne  tardèrent  pas  à  l'y  rejoindre ,  et  ils  allèrent  tous 
ensemble  se  mettre  à  la  tête  des  rebelles  ;  la  reine  d'Angle- 
terre leur  envoya  des  secours.  Le  roi  fit  prendre  aussitôt  des 
mesures  de  précaution  pour  pourvoir  à  la  sûreté  de  Paris  et  des 
places  qui  l'environnaient.  D'après  ses  ordres,  le  conseil  de  viHe 
m  26 
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anéta  quUl  serait  fie^U  tout  desulte  une  levée  de  deux  mille 
bomnies  de  pied  et  de  cinq  cepts  chevaux }  en  même  temps 
lïm  cammanda  auK  habitants  de  la  campagne  iû  traospefter 
dans  rt^noeinte  de  1^  capitale  tous  les  grains  et  les  vins  qu'As 
auraient  en  leur  possession.  Des  gardes  furent  placés  aux 
paries  de  la  ville  ^  dans  tous  les  quartiers  on  fit  le  dénom- 
brement des  hommes  9  on  inspecta  les  armes  et  Ton  visita  les 
collèges  et  les  monastères.  Le  roi  alla  au  parlement  ;  il  se  ren- 
dit ensuite  à  rHàtel-de-Vilie,  accompagné  du  grand  ohance- 
Uer,  des  princes  et  des  seigneurs  de  la  cour.  S'étant  assis  sou9 
un  dais  élevé  qu^on  lui  avait  préparé ,  il  remercia  le^beufr 
S;adis  de  leur  empressement  à  lever  des  troupes  et  les  exhorta 
à  ne  lien  négliger  pour  la  défense  de  ^  ville. 

Henri  III  donna  aux  seigneurs  de  la  cour  le  gouvernement 
des  diverses  places  qui  entouraient  Paris 5  Henri,  roi  4e  Na- 
varre >  seul  n'eût  point  de  p(|rt  à  cette  distribution.  Le  jeune 
prince  9  se  isentant  Tobjet  dis  la  défiance  à  la  cour,  imita  le 
duc  d'Anjou.  Étant  un  jour  sorti  de  Paris  sous  prétexte  d'une 
oliasse  dans  la  forêt  de  Senlis,  il  prit  la  route  de  Vendôme  et 
se  rendit  dans  l'Aiyou  :  là  il  déclara  hautement  que  la  vio- 
lence seule  l'avait  contraint  à  foire  profession  de  la  foi  catho* 
Uque  depuis  la  Saint-Barthélémy ,  et  qu'il  voulait  vivre  9  par 
la  suite  ;  dans  la  religion  de  la  reine  Jeanne  d'Albret,  sa  mère. 
Ces  deux  désertions;  arrivées  presque  coup  sur  coup,  et  Tat- 
tjtude  du  prince  de  Gondé ,  qui  commandait  des  forces  im- 
posantes françaises  et  étrangères  dans  le  parti  huguenot, 
effrayèrent  le  roi  ;  sa  mère  n'eut  pas  de  peine  à  lui  inspirer 
le  dessein  de  regagner  Tamitié  du  duc  d'Anjou ,  son  frère. 
Catherine  de  Médicis  alla  ellcrmème  trouver  son  jeune  fils 
sur  les  confins  de  la  Touraine  et  du  Poitou^  elle  conclut 
avec  lui ,  au  nom  du  roi,  une  trêve  de  six  mois,  qui  bientèt 
fui  changée  en  un  édit  de  pacification  5  cet  édit,  beaucoup  plus 
avantageux  aux  protestants  que  tous  ceux  qu'ils  avaient  pu 
obtenir  jusqu'alors ,  leur  accordait  rexercice  publia  de  leur 
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religion  ;  qu'il  appelait  religion  prétendue  réformée.  Il  leur 
étail  permis  dorénavant  d'élever  des  temples  dans  tout  le 
royaume  ,  excepté  à  Paris  et  à  deux  lieues  aux  environs  ;  on 
tes  remettait  en  jouissance  de  leurs  biens  el  dignités.  La 
mémoire  deTamiral  Coligny  et  des  principaux  cheft  du  parti 
était  rétablie;  leurs  héritiers  avaient  la  faculté  de  rentrer  en 
possession  de  leurs  biens.  On  accordait  aux  religionnafres 
huit  places  de  sûreté  en  France,  ainsi  que  des  chambres  mi- 
partie  de  cMholiques  et  de  calvinistes  dans  chaque  parle- 
ment du  royaume ,  pour  connaître  de  leurs  affaires  conten- 
tieuses.  11  était  dit  dans  racle-  que  les  prêtres  et  les  moines 
qui  s'étaient  mariés  ne  seraient  point  inquiétés  :  leurs  en- 
fants étaient  déclarés  légitimes.  En6n  le  roi  promettait  d'as- 
sembler à  Blois  ks  états  du  royaume ,  et  ajoutait  à  l'apanage 
de  son  frère  les  duchés  d'Anjou ,  du  Maine ,  de  Lorraine  et 
de  Berry. 

La  nouvelle  de  cet  édit  pénétra  d'indignation  le  clergé  et  le 
peuple  de  Paris  ;  ils  se  refusèrent  tous  à  prendre  part  aux  ré- 
jouissances publiques  ordonnées  par  la  cour  pour  célébrer  la 
pacification.  Le  roi ,  qui  était  sorti  du  palais  dans  rintention 
d'assister  à  un  Te  Deum  d'aclionô  de  grâces  qu'on  devait  chan 
ter  solennellement  à  Notre-Dame  ,  se  vit  forcé  de  revenir  au 
JLouvre  et  de  le  faire  exécuter  le  lendemain  par  les  musiciens 
de  sa  chapelle;  aucun  des  chanoines,  chapelains  et  chantres 
de  la  cathédrale  ne  voulut  y  assister.  Le  soir  il  n'y  eut  dans 
tout  Paris  qu'un  seul  feu  de  joie  ,  celui  de  lllôlel-de- Ville,  et 
presque  sans  spectateurs.  Dans  les  autres  villes  du  royaume 
kr  Hïéconlentement  des  calhôliques  ne  fut  pas  moins  vif  que 
dans  la  capitale.  Au  milieu  de  l'irritation  générale  des  esprits, 
el  en  présence  de  la  forte  organisation  du  parti  protestant , 
tous  sentaient  les  dangers  imminents  auxquels  les  exposaient, 
autant  pour  leurs  propres  personnes  que  pour  la  religion ,  les 
larges  concessions  faites  aux  calvinistes  par  l'édit  de  pacifica- 
tion. Ils  accusaient  avec  amertume  cet  édit  de  les  désarmer 
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et  de  fortifier  par  tous  les  moyens  la  position  de  leurs  enne- 
mis mortels.  Paris  reprit  toutes  ses  défiances  et  ses  haines 
violentes  :  dans  plusieurs  quartiers  on  tenait  des  assem- 
blées fréquentes  et  nombreuses ,  et  des  moyens  extrêmes 
pour  détruire  les  calvinistes^  ne  craignaient  pas  de  s*y  pro- 
duire. Une  de  ces  réunions  ^  qui  eut  lieu  au  collège  Fortet^ 
rue  des  Sept-Voies,  n*  27,  et  qui  était  composée  de  bour- 
geois y  de  docteurs  de  l'Université  et  de  moines  des^  différents 
couvents,  décida  un  jour  qu'il  serait  formé  une  confédération 
générale  des  catholiques  contre  les  protestants  :  ce  fut  la  ligue 
qui,  de  cette  maiscm  obscure ,  devait  bientôt  se  répandre  dans 
toute  la  France. 

Trois  ans  auparavant  les  huguenots  du  Languedoc  s'étaient 
eux-mêmes  constitués  en  association  intime  pour  la  propaga- 
tion et  la  défense  de  leurs  doctrines  et  pour  l'établissement 
en  Europe  d'une  nouvelle  forme  de  gouvernement  basée  sur 
des  principes  démocratiques  et  républicains.  Dans  la  nouvelle 
disposition  ^e  choses  qu'ils  méditaient ,  ils  avaient  divisé  la 
France  en  seize  provinces,  et  ce^  n'était  plus  le  roi  qui  devait 
y  exercer  l'autorité  suprême ,  mais  les  états  généraux  assem- 
blés tous  les  six  mois ,  et  composés  d'un  nombre  égal  de 
nobles ,  de  bourgeois  et  de  magistrats  élus  dans  chaque  géné- 
ralité. D'un  autre  côté,  des  états  provinciaux  devaient  aussi  se 
réunir  tous  les  trois  mois  et  nommer  le  capitaine  de  la  pro- 
vince avec  son  conseil.  C'est  ainsi  que  le  parti  calviniste , 
conduit  par  les  assemblées  populaires  et  entièrement  gouverné 
par  l'influence  si  mobile  de  Topinion  des  masses,  sans  aucune 
règle  fixe,  tendait  à  imposer  sa  forme  à  l'Europe  et  travaillait 
ù  détruire  la  belle  unité  française,  si  péniblement  créée,  pour 
y  substituer  le  gouvernement  pur  et  simple  de  la  démocra- 
tie. Afin  d'aider  à  cette  œuvre ,  chaque  jour  des  écrits  pure- 
ment politiques  se  répandaient  de  tous  côtés ,  annonçant  de 
nouveaux  principes  de  liberté  et  sapant  la  puissance  publique 
partout  où  elle  se  trouvait.  L'un  attribuait  aux  états  gêné- 
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raux  et  aux  assemblées  populaires  le  droit  de  déposer  les  mau- 
vais rois  et  de  leur  donner  des  successeurs;  Tautre  traçait  les 
bornes  de  l'obéissance  que  les  sujets  doivent  au  souverain  et 
les  poussait  à  la  rébellion  y  en  les  établissant  juges  des  cas  où 
cette  obéissance  pouvait  cesser  :  de  cette  manière ,  un  État 
huguenot  et  républicain  s'efforçait  de  s'établir  au  milieu  de  la 
France  catholique  et  monarchique.  La  ligue  qui  se  forma  à 
Paris  entre  les  catholiques ,  et  qui  se  répandit  aussitôt  dans 
le  nord  du  royaume^fut  une  réponse  à  l'association  protestante 
du  midi.  Dès  sa  naissance  elle  trouva  dans  la  capitale  des  pro- 
pagateurs ardents  ^  comme  Pierre  Hennequin  y  président  au 
parlement;  Pierre  Bruère  et  Mathias  son  fils,  lieutenant 
du  prévôt  royal.  On  commençait  par  lire  au  récipiendaire 
un  manifeste  que  les  jésuites  eux-mèn^s  avaient  dressé. 
Cet  acte  portait  que  la  ligue  avait  uniquement  pour  but  le 
maintieû  de  la  religion  catholique  et  de  la  monarchie  en 
France  ;  tous  les  confédérés  devaient  jurer  fidélité  au  roi  et  à 
ses  successeurs  ,  mais  sous  la  réserve  des  engagements  qu'il 
avait  pris  lui-même  à  son  sacre;  en  même  temps  ils  promet- 
taient sous  serment  l'obéissance  et  \e  secret.  En  Picardie ,  le 
zèle  de  Jacques  d'Humière,  gouverneur  de  Péronne,  fit  faire 
à  la  Mgue  des  progrès  plus  rapides  encore  qu'à  Paris  même  : 
bientôt  elle  comprit^  dans  les  provinces  voisines,  les  seigneurs 
catholiques,  les  magistrats  des  villes  et  presque  tous  les 
bourgeois. 

Le  roi^  s'âpercevant  que  cette  association  prenait  un  ac- 
croissement formidable  et  qu'elle  tendait  à  devenir  prochai- 
nement une  grande  puissance  dans  le  royaume,  craignit  de  la 
voir  tomber ,  comme  un  instrument  redoutable ,  entre  les 
mains  du  duc  de  Guise ,  dont  il  commençait  à  entrevoir  les 
desseins  ambitieux.  Il  crut  fkire  un  coup  d'habile  politique  en 
se  d&^larant  hautement  chef  dé  la  ligue  aux  étals  généraux 
de  Blois  (  1577).  Le  duc  n'eut  garde  de  s'y  opposer  ;  il  se 
sentait ,  au  fond ,  le  chef  réel  du  parti  catholique;  il  connais- 
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Sait  la  nullité  complète  et  la  légèreté  capricieuse  de  Heiui  lli^ 
et  il  espérait  ^ien  que  cette  nouvelle  responsabilité  donnerait 
à  ce  prince  Toccasion  de  se  dégrader  de  plus  en.  plus  aux 
jeux  de  tous  les  partis  :  c'est  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver 
bientôt. 

Quelque  méprisable  que  f&t  rassemblée  de  Blois  f  dont  on 
vit  les  membres  perdre  le  temps  à  discuter  sur  le  rang  et  la 
préséance  de  chacun  d'eux  f  quand,  il  s'agissai^t  de  prévenir 
la  ruine  imminente  du  royaume  y  on  y  remarqua  cependant 
quelques  tentatives  de  retour  aux  saines  doctrines  d'an  bon 
gouvernement  et  aux  principes  d'une  liberté  sage  et  bien  ré- 
glée. L'arcbevéque  de  Lyon ,  président  du  clergé  ^  demanda 
que  les  résolutions  unanimes  des  états  devinssent  autant  de 
lois  :  il  fit  proposer  au  roi  de  s'engage^  à  les  observer  lui- 
même  et  à  les  faire  observer  dans  le  royaume^  Quant  aux 
questions  sur, lesquelles  les  opinions  de  rassejnblée  auraient 
été  partagées  >  il. voulait  que  le  souverain  ne  pût  les  décider 
que  de  l'avis  d'un  conseil  composé  de  la  reine  mère^  des  princes 
du  sang  9  des  pairs  du  royaume  et  de  douze  députés  des  états. 
Le  duc  de  Guise,  qui  espérait  de  remplacer  bientôt  le  faible 
Henri  III  sur  le  trône  de  France ,  craignit  que  ces  proposi- 
tions, si  on  les  adoptait,  n'eussent  pour,  effet  de  diminuer  la 
puissance  royale  ',  il  usa  de  toute  Tinfluence  qu'il  exerçait  sur 
l'assemblée  et  parvint  à  les  faire  rejeter.  Pour  ce  qui  regar- 
dait les  questions  religieuses,  il  est  à  remarquer  que  les. trois 
ordres  s'accordèrent  à  demander  unanimement  la  suppression 
des  huguenots  en  Friince.  Plusieurs  années  auparavant  le 
cardinal  de  Lorraine  avait  proposé  au  concile  de  Trente  de 
prendre  des  mesures  générales  en  Europe  afin  d'atteindre  ce 
but.  Le  pape  ,  le  roi  d'Espagne  et  les  autres  princes  catho- 
liques auraient  fait  dans  leurs  États,  respectifs  toutes  les  dis- 
positions nécessaires  pour  n'y  tolérer  que  l'exercice  de  la  re- 
ligion catholique.  Au  point  de  vue  de  la  politique  et  du  gou- 
vernement ,  c'eût  été  là  le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus 
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sur  de  prévenir  les  désordres  >  les  crimes  et  les  guerres  civiles 
qui  depuis  tant  d'années  désolaient  la  France.  Mais  à  Tépoque 
où  le  cardinal  de  Lorraine  faisait  cette  proposition  au  concile , 
il  était  peut-^tte  déjà  trop  tard  pour  pouvoir  réduire  les  pas- 
sions furietises  qui  empruntaient  le  masque  de  la  religioil^  afin 
de  mettre  une  partie  de  l'Edrope  en  feu*  Quelque  incapable  et 
versatile  qu&  fut  Henri  III  ^  sa  déclaration  qu'il  se  portait 
eemme  chef  suprême  de  la  ligue  eut  d'abord  pour  effet  ée 
tenir  en  respect  IHin  et  l'autre  parti  ^  et  de  procurer  ainëi 
quelques  inëlants  de  calme  à  la  Frdnée. 

Depuis  qù'tm  arrêt  du  parlement  avait  maintenu  Tordre  des 
jésuites  dans  la  possession  du  droit  d'enseignement  à  Paris, 
eëlte  célèbre  compagnie  lie  cessait  pas  d'y  être  en  quéi^lle 
avec  rUniver^ité.  Le  col'ps  universitaire  jouissait  d'un  graiid 
nettibre  de  privilèges  fort  précieux  j  les  jésuites  voulaient  y 
parlidper  |  et  peu  satisfaits  de  la  liberté>  qu'on  leUr  laissait 
d'enseigner  à  Paris  les  lettres^.la  pbilogpphie  et  la  théologie , 
ils  faisaient  les  plus  vives  instances  pour  être  ddidiË  à  faire 
pairtie  de  rUûiversité  elle-mèmd;  Dé  leur  côté  ^  les  doctetifs 
tldiversitaires  (  qui  craignaient  de  s@  Voir  d'abord  débordée , 
puis  maîtrisés  ou  même  abfiorbés  pat  des  rivaux  redoutables 
dont  ils  sentaient  toute  la  valéur>  les  repolissaient  de  leur  Sein 
aved  la  plus  grande  énergie^  Ne  pouvant  les  dépouiller  du 
bénéfice  de  l'acte  du  parlement^  ils  s'effôi-gaient  de  les  amoin- 
drir par  tous  les  moyens  possibles.  D'abord  ii^  les  contrai- 
gnirent à  se  oonformer  rigoureusetnent  aitx  lois  $  statuts  tt 
règlements  imposés  aux  corps  enseignants  ;  ensuite  ilii  fefd^ 
fièrent  de  rece teir  à  la  licence  et  au  degré  de  raatli'e  tout  étiidiant 
qui  avait  stiivi  les  legons  de  professeurs  jésuitëSi  Uh  peu  plds 
tard  la.  faculté  des  af  Is  aggrava  encore  cette  peine  en  eitluaht 
.les  écoliers  des  jésuites  de  tous  les  ptiviléges  dcadéfni(|ueë  )  elle 
dépara  que  les  principaux  dans  les  c^ollégés  descjuels  il  h*"^ 
avait  pfi»  plein  exercice  devaient  être  avet*tis  de  Hé  point  en- 
voyer leurs  boursiers  aux  leçons  des  professeurs  de  Tordre  des 
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jésuites,  et  elle  chargea  les  censeurs  des  nations  de  faire  exé- 
cuter ce  règlement.  Mais  pendant  le  temps  assez  long  qu'a- 
vaient pris  les  allées  et  venues  nécessaires,  pour  arriver  à 
cette  déclaration  9  les  jésuites,  de  leur  côté,  n'étal^dt  pas  restés 
inactifs.  Suivant  leur  méthode ,  ils  s^étaient  insinués  dans  Tes- 
prit  de  plus  d'un  docteur  considérable  j  et  ils  avaient  su  se 
faire  ainsi  des  amis  puissants  au  sein  de  l'Université  elle-mâme  : 
aussi  vilron  les  facultés  supérieures  hésiter  et  se^^ontrer  em- 
barrassées quand  la  faculté  des  arts  les  invita  à  publier  une 
déclaration  semblable  à  la  sienne.  Cette  démarche  ne  serait- 
elle  pas  trop  rigoureuse  ?  disaient  elles  ;  ne  dépasserait-elle 
pas  la  mesure  permise  à  l'Université  ?  le  parleînent  ne  la  con- 
sidérerait-il pas  comme  contraire  à  son  arrêt  qui  maintenait  les 
jésuites  dans  la  possession  du  droit  d'enseigner? 

Peutrétre  la  faculté  des  arts  n'aurait-elle  jamais  obtena  fad- 
bésion  des  facultés  supérieures  sans  Tirritation  que  produisit 
tout  à  coup  y  ^ans^  l'Université  entière,  l'attaque  du  professeur 
jésuite  Maldonat  contre  l'immaculée  conception  de  la  sainte 
Vierge ,  que  ces  facultés  défendaient  avec  le  plus  grand  zèle, 
depuis  le  concile  de  BAle  surtout.  Maldonat  enseignait  publi- 
quement en  chaire  et  dans  ses  cahiers,  que  la  sainte  Vierge  a 
été  conçue  en  péché  originel.  Cette  doctrine  nouvelle  fut  défé- 
rée à  l'Université  :  on  cita  devant  elle  le  professeur  jésuite 
qui  la  propageait  ;  il  négligea  de  comparaître  :  dès  lors  toutes 
les  facultés  se  réunirent  à  celle  des  arts  sur  les  autres  ques- 
tions pendantes.  On  décida,  dans  une  assemblée  générale,  que 
la  déclaration  et  le  règlement  proposés  par  la  faculté  des  arts 
ne  blessaient  pas  Tarrèt  du  parlement  ;  qu'il  fallait  suivre 
jusqu'au  bout  le  procès  contre  les  jésuites,  aux  frais  communs 
des  facultés ,  et  que  pour  la  question  théologiqùe ,  dans  la- 
quelle Maldonat  s'égarait ,  on  en  déférerait  le  jugement  à 
révoque  de  Paris.  L*Université  espérait  que  sur  ce  point  le 
prélat  ne  déciderait  rien  sans  consulter  la  faculté  de  théologie 
et  sans  se  concerter  avec  elle  ;  il  en  fut  autrement  :  soit  que 
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Pierre  de  Gondy,  circonvenu ,  subît  Tinfluenee  secrète  des  jé- 
suites qui  ne  cessaient  d'agir  auprès  de  }ui ,  soit  qu'il  se  tint 
offensé  contre  les  docteurs  en  théologie  qui  venaient  de  cen- 
surer une  Bible  placée  hautement  sous  sa- protection,  il  rendit 
seul  un  jugement  vague  dans  lequel  il  déclarait  que  Maldonat 
n'avait  rien  enseigné  de  contraire  à  Torlhodoxie  chrétienne. 
Le  professeur  jésuite  fit  aussitôt  afficher  cette  décision  épisco- 
pale  dans  toute  la  ville  ;  en  même  temps ,  portant  un  regard 
téméraire  sur  un  secret  que  Dieu  s'est  réservé  à  lui  seul ,  il 
se  mit  à  enseigner  <[ue  la  durée  des  peines  du  purgatoire  ne 
s'étendait  pas  au  delà  de  dix  ans.  L'Université  censura  aussitôt 
celte  nouvelle  erreur  et  la  déféra ,  non  à  Tévêque  de  Paris , 
qui  avait  trompé  son  attente ,  mais  au  parlement  ;  elle  pro- 
testa, par  le  même  acte,  contre  la  décision  de  Pierre  de  Gondy 
et  déclara  erronée  toute  opinion  contraire  à  Timmaculée  con- 
ception de  la  sainte  Vierge. 

Le  prélat  considéra  cette  déclaration  comme  un  attentat  à 
son  autorité 5  excité  par  les  jésuites,  il  rendit  un  décret  par 
lequel  il  défendait  à  l'Université ,  sous  peine  d'excommunica- 
tion ,  de  connaître  des  propositions  de  Maldonat  et  de  les 
juger.  Sous  le  coup  de  cette  menace ,  le  corps  universitaire 
se  réunit  en  assemblée  générale  5  il  y  fut  déclaré  solennelle^ 
ment  que  Tévèque  abusait  de  son  pouvoir,  et  qu'il  faisait  des 
menaces  qu'il  lui  était  impossible  d'exécuter,  puisque  TUni- 
versité  se  trouvait  entièrement  exempte  de  sa  juridiction  par 
des  privilèges  aussi  anciens  qu'incontestables.  L'assemblée  dé- 
cida en  même  temps  qu'on  en  appellerait  au  parlement,  comme 
d^bus ,  du  décret  rendu  par  l'évêque ,  et  que  le  cardinal  de 
Bourbon,  conservateur  apostolique ,  serait  prié  de  prendre  en 
main  la  défense  de  l'Université  contre  les  attaques  de  Pierre 
de  Gondy.  Bientôt  après  la  cour  suprême,  saisie  de  cet  appel , 
confirma  par  un  arrêt  les  privilèges  de  la  faculté  de  théologie; 
elle  déclara  qu'il  y  avait  abus  dans  le  décret  èe  l'évêque  de 
Paris  ;  et  pour  ce  qui  regardait  les  doctrines  de  Maldonat , 
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elle  appointa ,  c'est-à-dire  laissa  la  question  entière  :  d^  celle 
manière  le  professeur  jésuite  ne  fut  condamné  ni  par  i'évèque 
ni  par  le  parlement;  mais  ses  supérieurs^  prévoyant  de  neu- 
velles  luttes  à  son  sujet,  le  retirèrcinl  de  Paris  et  l'envoyèrent 
à  Bruges 9  où  ils  avaient  une  maison»  Libres  de  ce  côté,  ils 
redoublèrent  d'ardeur  afin  de  se  faire  admettre  dans  l'Univer- 
sitéi  Une  ass^nblée  de  docteurs^  réunie  pour  examiner  de 
nouveau  leur  demande  et  leurs  titres  >  les  interrogea  on  joar 
catégoriquement  sur  leur  état  et  leur  profession  ;  ils  répon- 
dirent qu'ils  étaient  clercs  séculiers  en  France  et  clercs  régu- 
liers en  Italie)  qu'ils  étaient  religieux^  mais  non  pas  moines; 
qu'à  Rome  y  à  Venise  et  dans  quelques  villes  de  la  France»  ils 
avaient  des  maisons  où  résidaient  des  écoliers  et  où  la  sodété 
se  recrutait  ;  mais  que  ces  écoliers  n'étaient  point  des  reli- 
gieux profès  :  ils  disaient  que  ces  maisons  ressemblaient  toutes 
à  leur  collège  de  Paris  y  qui  ne  CQnlenait  que  des  étudiants. 
On  examina  les  titres  qu'ils .  produisirent.^  et  après  une  lon- 
gue délibération  il  fut  décidé  qu  il  n'était  pas  possiUe  d'ad- 
mettre les  jésuites  dans  le  corps  universilaire,  attendu  qu'on  ne 
savait  pas  sous  quel  Qom  ils  pourraient  y  être  reçus  |  et  que, 
comme  ils  se  disaient  également  religieux  et  laïques»  réguliers 
et  séculiers  9  il  serait  impossible  de  déterminer  dans  quel  ordre 
il  faudrait  les  y  placer. 

La  compagnie  des  jésuites  était  formée  et  organisée  pour  la 
lutte;  cet  échec ^  bien  loin  de  la  décourager»  lui  inspira  une 
ardeur  nouvelle. et  augmenta  conséquemment  ses  forces.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  trouver  roccasion  d'avoir»  suivant  le^urs  dé- 
sirs^ une  maison  professe,  c'est-à-dire  un  séminaire,  à  Paris. 
En  1580  le^  cardinal  Charles  de  Bourbon ,  qui  les  protégeait; 
leur  céda  l'hôtel  de  Damville ,  qu'il  avait  acheté  16»000  livres 
de  Magdeleine  de  Savoie  ;  veuve  du  connétable  Anne  de  Mont- 
morency. Il  leur  lit  construire  uue  ehapelle,  sous  l'invocation 
de  saint  Louis,  roi  de  France;  en  s'y  établissant»  les  jésuites 
prirent  le  nom  de  prêtres  de  la  maison  de  Saint-Louis.  Cette 
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maison >  sitaée  entre  les  fues  Saint- Antoine  el  Saint^Paul^ 
était  d'abord  fort  petite  ;  mais  leH  jésuites  ne  devaient  pas 
tarder  à  lui  donner  un  grand  accroissement  par  l'adquisitiod 
successive  d'un  certain  nombre  de  maisons  voisines.  Elle  aUail 
bientôt  devenir  le  point  central  des  menées  qui  se  trAmai^it 
contre  Henri  III  ^  des  eomplotls  des  Seise  et  des  ardente^  Agi* 
tatiens  de  la  ligue;  C'est  là  que  se  trouve  aujourd'hui  le  lyeée 
Charlemagne, 

Vers  répoque  où  s'étaUissait  la  maison  professe  des  îé- 
suites  I  Paris  voyait  arriver  dans  ses  itiurs  Une  oongrégatieti 
de  religieux  de  Toi-dre  de  Ctteaox  f  qui  avaient  pris  lé  dem  dé 
feuillants  ^  de  l'abbayé  dés  feuillants  en  Langueded.  Ils  se 
livraient  à  la  prédieation.  Leur  règle  était  si  rigoureuse  ^  qu'a^ 
près  leur  établissetnent  à  Pâtis >  ils  durent  aviser  à  ladoUeii*) 
comme  étant  impraticable  datis  le  nord  de  la  Franeét  On  leuip 
donna  un  oouvent  et  un  enclos  considértlble  sUr  l'emplaeemeiit 
occupé  aujourd'hui  par  la  belle  partie  de  la  rue  de  Rivoli^  à 
côté  de  la  place  Vendôme^  près  du  jardin  des  Tuileries.  Gû 
monastère,  qui  de  leur  nom  s'appela  ietFiMUnu^  n*û  M 
supprimé^ comme  maison  religieuse^qu'ad  commencemetit de 
la  révolution  de  1789.  A  celte  dernière  époque  il  devint  un  d^d 
principaux  théâtres  des  agitations  populaires^  et  fut  le  lieu  dM 
séances  du  club  dit  des  fetiiliants.  Il  y  avait  à  côté  de  ceInonA- 
stère  un.aptre  couvent  considérable  occupé  par  des  religieux  dtt 
l'ordre  des  capucins^  venus  origidaireinènt  dltalie  :  Us  cuitir 
valent  avec  beaucoup  de  soin  les  lett^eft  et  les  soienoes.  Le^r 
maison  de  la  rue  Saint-Honoré  p  ou  les  éludeà  furent  toujours 
très-fortes  >  renfermaient  encore  cent  à  cent  vingt  religieux  en 
1790<  Par  suite  de  la  suppression  des  ordres  monastiques^  dé^^ 
crétée.à  cette  époque^  on  y  établit  les  bureaux  de  rassemblée 
natienalotf  Sur  remplacement  qu'il  ootupâit,i*on  voit  aujour-^ 
d'btti  les  rues  de  Rivoli  ^  Monthabol  et  Gastiglienei 

Les  maux  cruels  qui  ne  manquent  jamais  de  Suivre  l'anar^ 
cbie  et  la  guerre  civile  sévissaient  dans  toute  Mr  intensité 
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sur  les  malhenreases  populations  de  la  France.  A  Paris ,  sur- 
tout|  la  miràre  était  extrême.  Loin  de  compatir  aux  souf- 
frances du  peuple  et  de  chercher  à  les  soulager^  Henri  III  et 
sa  cour  se  plongeaient  tous  les  jours  de  plus  en  plus  dans  une 
déhanche  sans  nom  et  sans  fin  ;  le  roi  ne  quittait  quelquefois  ses 
plaisirs  que  pour  se  procurer  les  moyens  de  les  entretenir. 
Afin  d'avoir  de  l'argent ,  il  s'adressait  aux  dix-sept  généra- 
lités,  ou  départements  financiers  de  la  France  ^  successive- 
ment; mais  c'était  surtout  sur  la  généralité  de  Paris  que  tom- 
baient ses  extorsions.  Sans  compter  les  dons,  les  emprunts  et 
les  subsides  extraordinaires ,  celte  généralité  paya  au  fisc , 
durant  l'espace  de  quinze  ans ,  près  de  36,000,000 ,  somme 
énorme  pour  cette  époque ,  presque  san»  eommerce  ni  pro- 
duction industrielle.  Malgré  la  disette  et  l'état  de  souffrance 
de  ses  habitants,  Paris  se  voyait  souvent  forcé  de  contribuer 
largement  à  cet  impôt.  Le  roi,  pour  en  tirer  de  l'argent, 
érigeait  quelquefois  de  nouveaux  ofBces  qu'il  faisait  payer 
fort  cher;  d'autres  fois  il  demandait  à  s^  bons  bourgeois 
900,000,  300,000  livres  en  dons  gratuits;  mais  le  plus  souvent 
c'était  sous  forme  d'emprunt  qu'il  leur  adressait  ses  requêtes. 
Cet  argent  obtenu  avec  tant  de  peine  était  aussitôt  dissipé  en 
folles  orgies  ou  s'évanouissait  en  profusions.  Au  Louvre ,  à 
Olinville  et  dans  les  autres  maisons  de  plaisance,  c'étaient  des 
fêtes  interminables  de  nuit  et  de  jour  :  on  y  voyait  le  roi  se 
faisant  honneur  et  gloire  de  courir  publiquement  là  bague, 
vêtu  en  amazone,  orné  de  pendants  d'oreilles,  ne  quittant  pas 
les  joutes ,  les  ballets ,  les  tournois  et  les  mascarades ,  s'y 
montrant  ordinairement  habillé  en  femme,  ouvrant  son  pour- 
point, découvrant  sa  gorge,  y  portant  un  collier  de  perles, 
avec  trois  collets  de  fine  toile ,  un  renversé  et  deux  à  fraise , 
ouverts  et  en  éventail.  Autour  de  lui  s'agitait  la  troupe  de  ses 
jeunes  mignons,  fraisés  et  frisés,  dit  l'Ëstoile,  portant  les  crêtes 
levées,  les  ratepennades  sur  la  tête,  fardés,  peignés,  diaprés 
et  saupoudrés  de  poudres  violettes  et  de   senteurs  odori- 
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férsffites,  dont  ils  parfumaient  les  rues,  les  places  et  leis 
maisons. 

Ainsi  lancés  dans  cette  vie  de  débauche  et  d*orgies ,  tout 
devenait  pour  eux  occasion  de  fête  et  de  spectacle  :  un  ma- 
riage qui  se  célébrait  à  la  cour  et  même  à  la  ville  y  une  naiâ- 
sance,  un  anniversaire  y  un  simple  changement  de  résidence. 
Dans  ses  désirs  effrénés  de  jouissances  et  de  plaisirs ,  cette 
cour  fermait  Toreille  aux  murmures  du  peuple,  qu'indignait 
le  spectacle  scandaleux  de  ces  profusions  sans  fin,  pendant 
un  temps  de  malheur  et  de  souffrance  générale  ;  mais  tout 
excès  porte  sa  peine  avec  lui  :  la  mort  venait  souvent  mar-* 
quer  ses  victimes  au  milieu  de  cette  jeunesse  brillante ,  et  les 
frappait  d'une  manière  violente  dans  la  splendeur  même  des 
fêtes.  Liés  ensemble  par  la  débauche  commune,  mais  non  par 
Tamitié,  les  mignons  voyaient  naître  à  chaque  instant  dans  leurs 
cœurs  égoïstes  et  corrompus  des  motifs  de  rivalité,  de  jalousie 
et  de  haine  :  aussi  chaque  jour  venait-il  éclairer  des  duels  et 
même  des  assassinats.  Tantôt  le  jeune  seigneur  de  Quélus, 
suivi  de  Saint-Luc ,  d'O  ,  d'Arqués ,  de  Saint-Mégrin  ,  tous 
mignons  du  roi,  chargeaient  brusquement ,  près  de  la  porte 
Saint-Honoré ,  le  grand  mignon  du  duc  d'Anjou  ^.Bussy  d'Am- 
boise,  et  sa  suite;  tantôt  le  même  de  Quélus,  Maugiron  et 
Livard  attaquaient  Tépée  à  la  main ,  dans  un  triple  duel , 
d'Entragues ,  Schomberg  et  Riberac ,  sur  remplacement  de 
l'ancien  jardin  des  Tournelles }  et  ils  sortaient  de  ces  luttes 
fatales  presque  tous  criblés  de  blessures  mortelles.  Un  autre 
jour  c'était  le  jeune  et  beau  Caussade  de  Saint-Mégrin,  favori 
du  roi,  qui  tombait ,  en  sortant  du  Louvre,  percé  de  trente- 
cinq  coups  de  poignard.  Ces  seigneurs  étaient  riches  et  bien 
posés,  soit  à  la  cour ,  soit  à  la  ville }  ils  avaient  tous  des 
partisans  et  une  clientèle  plus  ou  moins  nombreuse;  leurs 
noms  figuraient  dans  quelqu'une  des  factions  du  jour;  et 
quoique  leurs  querelles  incessantes  et  leurs  duels  fréquents 
fussent  les  suites  de  leurs  seules  débauches ,  on  ne  manquait 
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pas  y  daoa  leurs  partis  respectifs ,  de  les  attribuer  soit  à  la 
politique  y  soit  même  à  la  religion  :  aussi  voyait-on  tous  Jes 
jours  à  Paris  les  esprits  s'aigrir  et  s'écbauffer  de  plus  ea  plus. 

Ppur  aggraver  encore  le  pal ,  une  maladie  contagieuse  se 
mit  à  sévir  dans  la  ville  en  1579^  et  y  frappa  da  mqrt  près 
de  quarante  mille  personnes  ^  de  ia  classe  pauvre  ppur  la 
plupart.  A  cette  occasion  y  les  b6pitaux  n'étant  plus  assez  apa- 
tàm%  pour  CQnteair  tous  les  malades ,  l'on  dressa  éen  loges  et 
fies  tentes  dans  les  faubourgs  Montmartre  et  Saint-Mareeau^ 
vef s  UoiHfoucoB  et  à  Vaugirard  ;  on  construisit  aussi  un  sou- 
vel  b6pital.  L'un  des  meilleurs  médecins  de  l'époque^  If  alvède, 
professeur  de  mathématiques  au  collège  Royal ,  se  ecasaora 
entièrement  au  service  des  pestiférés.  Toutes  les  personnes  qui 
avaient  pu  quitter  Paris  n'avaient  pas  manqué  de  fuir  la  con- 
tagion :  aussi  la  ville  paraissait-elle  dépeuplée  ^  et  l'on  n'y 
revint  en  foule  que  plusieurs  mois  après  la  cessation  du  fléau. 
La  vie  ordinaire  reprit  alors  son  cours  ^  avee  ses  désordres , 
ses  luttes  intestines  et  son  lune  effréné  d'une  part,  sa  misère  et 
ses  douleurs  poignantes  de  Vautre.  Pour  subvenir  aax  dé- 
penses exeeasives  de  sa  cour  y  le  roi  ne  cessait  pas  d'avoir 
recours  aux  «expédients.  En  1579 ,  il  envoya  au  parïeraent 
jusqu'à  vingtrdeux  édits^  bursaux.  La  cour  saprèn^  refusa 
d'abord  de  les  enregistrer  ;  mais  bientôt ,  cédant  4  la  menace 
d'un  lit  de  justice  y  elle  en  admit  quelques-uns. 

Il  y  eut  celte  année  à  Paris  une  émeute  populaire  pro- 
duite par  la  municipalité  elle-même  f  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins  demandaient  au  clergé  le  payement  de  cer- 
taines rentes  en  vertu  d'ua  contrat  qu'ils  prétendaieal  avoir 
été  consenti  par  lui  deux  ans  auparavant  y  en  favewr  du  roi. 
Le  clergé  désavouait  ce  contrat  et  refusait  d'acquitter  les 
rentes  -y  mais  voyant  qne  ce  refus  causait  du  trouble  dans  la 
ville  y  il  consentit  à  les  payer  pendant  dix  ans. 

Ce  fîit  dans  la  même  année  qu'on  publia  à  Paris  une  qrdan- 
Aanee  remarquable^  nommée  ondonnamc^  deMkdâ,  pwee  qa'elle 
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fut  rendue  comme  conséquence  des  cahiers  présentés  par  les 
éU|ts  de  Blois ,  trois  ^ns  auparavant.  Jusqu'au  concordat  de 
1802 1  cette  ordonnance,  et  non  le  concile  de  Trente ,  a  fait 
autorité  en  France>  devant  lea  tribunaux  j  pour  tout  ce  qui 
regarde  la  discipline  ecclésiastique.  Conme  le  concile  de 
Trente,  elle  iix«  Tàge  de  dix-huit  ans  paur  les  vœux  des  reli* 
gieux,  et  de.  seize  ans  pour  ceux  des  religieuses ,  tandis  que 
Tordonnance  d'Orléans  demande  vingt -cinq  ans  pour  les 
hommes  et  vingt  ans  pour  les  femmes.  En  matière  de  cor- 
rectioa  et  de  discipline  ecclésiastique  ,  elle  décide  que  les 
appels  comme  d'abus  n'auront  pas  d'effet  suspensif,  mais 
dévolutif  ^seulement.  Le  crime  de  rapt  y  est  puni  de  mort } 
auparavant ,  la  fille  ravie  pouvait  sauver  la  vie  à  son  ravi»*- 
^ur,  en  déclarant  qu'elle  consentait  à  l'épouser.  La  même 
ordonnance  fit  faire  un  pas  nouveau  au  système  de  eentrali* 
satien  suivi  invariablement  par  la  royauté  capétienne,  de- 
puis son  origine,  même  pendant  les  temps  de  trouble  et 
d'anarchie.  Elle  apporta  des  restrictions  nouvelles -aux  juri-^ 
dictions  indépendantes  et  à  ce  qui  restait  encore  d'attributions 
administratives  aux  seigneurs  et  aux  villes;  aux  seigneurs, 
elle  enleva  plusieurs  privilèges  féodaux  du  second  ordre, 
eamme  le  droit  d'établir  de  nouveaux  péages,  celui  de  disposeff 
des  filles  et  des  nièces  de  leurs  vassaux  pour  \t  mariage,  et  de 
génev  ainsi  la  liberté  des  alliances,  etc> ,  etc.  ;  aux  villes,  elle 
Ma  la  plupart  des  confréries  d'arts  et  de  métiers,  et  dépouilla 
celles  de  ces  communautés  qui  subsistèrent  encore  du  droit 
ficelles  avaient  de  conférer  la  maîtrise  :  deux  ans  plus  tard , 
un  édit  l'attribua  exclusivement  au  roi.  Henri  III,  saisissant  cette 
occasion  de  se  oréer  des  ressources,  se  mit  aussitôt  à  vendre  eê 
droit  à  prix  d'argent,  et  il  oMigea  tous  les  nmitres  à  le  luiacheter, 
même  ceux  des  industries  où  il  n'y  avait  point  d^  corporation» 
Cet  édit,  quoique  rendu  dans  un  but  uniquement  fiscal,  devait 
produire  un  bon  effet;  en  ouvrant  la  porte  à  la  coneurrence  sî 
Hmitée  jusqu'alors,  il  élargissait  considérablement  l'ancien 


416  HISTOIRE  DE  PARIS: 

système;  car  le  roi  pouvait  augmenter  partout ^  à  sou  gré, 
le  nombre  des  maîtres ,  et  Targent  qu'il  retirait  de  chaque 
concession  de  maîtrise  la  lui  faisait  bien  rarement  refuser. 

Les  bureaux  des  finances  que  l'on  avait  établis  auprès  de 
chaque  recette  générale  y  en  15T7y  avaient  consacré  définiti- 
vement la  division  financière  de  la  France  en  généralités , 
faite  par  François  P'.  Us  étaient  chargés  de  la  répartition  de 
rimpôt  direct.  Tous  les  ans  un  bureau  supérieur  des  finances, 
formant  une  section  spéciale  du  conseil  du  roi  à  Paris  y  faisait 
le  brevet  de  la  taille  (  budget  de  l'impôt  direct)  ;  il  en  réglait  la 
quotité  et  la  répartissait  entre  les  bureaux  des  généralités  : 
ceux-ci ,  à  leur  tour,  la  distribuaient  entre  des  sous-bureaux 
dits  bureaux  d'élections.  Tous  ces  bureaux  avaient  une  juri- 
diction spéciale  qui  peut  faire  voir  en  eux,  à  certains  égards, 
le  germe  de  nos  conseils  de  préfecture.  Des  intendants  com- 
missaires départis ,  institués  aussi  par  Henri  III ,  et  pris  parmi 
les  maîtres  des  requêtes,  étaient  chargés  de  Tinspection  gé- 
nérale des  finances  dans  les  provinces^  Les  rapports  de  ces 
intendants  sur  les  ressources  de  l'état  matériel  de  chaque 
partie  de  la  France  servaient  de  base  au  couseil  supérieur  des 
finances,  à  Paris,  pour  la  fixation  annuelle  du  chiffre  de  l'im- 
pôt direct  :  ainsi  tous  les  règnes  travaillaient  successivement 
à  centraliser  à  Paris  le  vaste  système  de  l'administration  finan* 
cière  de  la  France,  en  même  temps  que  la  direction  des  autres 
services  publics.  Ils  faisaient  faire  cha<pie  fois  un  progrès 
marqué  à  la  juste  répartition  de  Timp&t  et  à  sa  bonne  per- 
ception. Disons ,  toutefois ,  que  la  science  sur  ce  point  était 
encore  bien  incomplète  et  les  connaissances  bien  arriérées. 
Faute  de  moyens  efficaces  et  bien  calculés  de  surveillance  gé- 
nérale, la  levée  des  taxes  était  accompagnée  d'une  foule  d'abus 
considérables  ;  malgré  les  soins  et  la  surveillance  de  la  cour 
des  comptes ,  il  était  à  peu  près  impossible  destimer  les  frais 
de  perception,  et  de  connaître  exactement  les  sommes  préle- 
levées  ou  détournées  par  les  agents  des  finances  eux-mdmes 
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cl  par  un  grand  n'ombre  d'autres  personnes  avec  lesquelles 
ils  étaient  secrètement  de  connivence.  Ajoutons  qu'au  milieu 
de  la  désorganisation  générale  de  cette  malheureuse  époque , 
et  des  maux  eflFrayants  de  Tanarehie  qui  désolaient  Paris  non 
moins  que  les  provinces ,  le  plus  grand  désordre  régnait  dans 
tous  les  rapports  sociaux ,  et  un  trouble  inexprimable  boule- 
versait toutes  les  institutions. 

La  France  et  sa  capitale  ne  furent  alors  préservées  d'un  dé- 
périssement complet,  et  même  d'une  ruine  générale,  que  par 
l'organisation  vigoureuse  et  énergique  du  royaume  lui-même, 
et  parles  réformes  précieuses ,  que  l'Hôpital,  secondé  par  la 
brillante  magistrature  française  de  son  époque,  avait  su  intro- 
duire dans  toutes  les  branches  du  service  public.  Cet  homme 
supérieur,  voulant  prévenir  les  eflFets  désastreux  des  alterna- 
tives d'abondance  et  de  disette  qui  se  succédaient  à  Paris 
comme  dans  le  reste  de  la  France,  avait  porté  une  attention 
sérieuse  sur  la  police  particulière  des  subsistances,  qui  tient 
toujours  une  place  si  importante  dans  les  attributions  générales 
de  la  police  administrative.  A  cet  effet  il  avait  fait  rendre , 
le  4  février  1567 ,  une  ordonnance  organique  ayant  pour  but 
de^  régler  et  d'améliorer  tout  ce  qui  touche  à  celte  matière. 
Les  dispositions  pleines  de  sagesse  de  cette  ordonnance  fu- 
rent mises  en  vigueur  par  un  autre  acte  du  même  genre, 
en  date  du  21  novembre  1577.  La  liberté  commerciale  en  ma- 
tière de  grains  y  était  maintenue  de  province  à  province  ;  il 
n'y  avait  qu'une  seule  exception  en  faveur  de  la  ville  de  Paris, 
dont  Tapprovisionnement  devait  être  assuré  avant  aucun  autre. 
On  y  imposait  aux  administrations  municipales  des  bonnes 
villes,  et  même  à  celle  de  la  capitale,  l'obligation  de  construire 
des  greniers  de  réserve  capables  de  contenir  assez  de  grains 
pour  sùfflre  aux  besoins  de  chaque  ville ,  en  cas  de  disette , 
pendant  trois  mois  au  moins.  L'autorisation  de  faire  la  traite 
des  blés  ou  de  les^  exporter  à  l'étranger  y  fut.  subordonnée  à 
l'état  de  la  récolte  de  l'année  en  France ,  et  à  l'importance  de 
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la  confiommaiion  iDtérieure.  Le.  négoce  des  grains  étsyl  dé- 
fendu aux  laboureuris ,  aux  noblei^  9  aux  ofiiciers  du  roi ,  â4i:x 
magistrats  et  aux  grands  officiers  des  villes.  JL^es  eomiQ^rçants 
en  blé  étaient  tenus  dis  faire  inscrire  leurs  noms  et  leurs 
demeures  au  greffe  de  cbaqut  localité.  Une  fois-par  mois ,  au 
moins  y  ils  élevaient  amener  du  grain  au  marché  de  la  ville  où 
ils  résidaient;  ils  étaient  obligés  d'avoir  toujours  à  leur  d|£^po- 
sitioB  un  grenier  particulier  et  d'y  entretenir  une  itéserve  pour 
les  cas  imprévus.  Ils  ne  pouvaient  acheter  des  grains  ea  vert, 
ni  les  arrbèr^  avant  la  récolte.  Une  disposition  particulière 
leur  défendait  de  faire  des  achats  à  moins  de  dix  lieues  de 
Paris.  Dans  les  cas  de  disette ,  on  faisait  venir  extraordioai- 
rement  du  blé  des  provinces^  mais  Topposilion  énergique 
que  mettaient  à  ces  envois  les  habitants  des  localités  d'où  on 
le  tirait  permettaient  bien  rarement  de  recevoir  À  Paris  toute 
la  quantité  demandée.  Le  chàtelet ,  et  quelquefois  le  parle- 
ment lui-même ,  étaient  forcés  d'y  envoyer  Kjes  commissaires 
spécialement  chargés  de  lever  tout  obstacle  au  départ  des 
grains  et  d'en  assurer  l'arrivage. 

Les  règlements  de  pplicè  de  Henri  IH  portèrent  aussi  sur 
la  boulangerie.  Avant  cette  époque  ^  laa  boulangers  dei^  fau- 
bourgs de  Paris  avaient  le  privilège  de  n'être  pas  assujettis 
aux  formfldités  d'apprentissage  ^  de  mattrôfi  imposées  à  eeux 
de  la  ville  :  l'autorité  avait  toléré  ji|#qu'alors  cette  excep- 
tion, afin  d'avoir  au  besoin  sous  la  main  un  grand  nonU>re  de 
boulangers ,  et  de  prévenir  ainsi  toute  coalition  d^  leur  pjurt 
en  tanps  de  disette.  La  liberté  dont  jouissiût  cette  iuAu^ie 
dans  les  faubourgs  y  avait  attiré  un  nombre  proi^eux  4e 
fooukfigers^  les  rè^ements  de  Henri  III  fir^t  cesser  cet 
état  4e  ehoses ,  en  soum^ant  les  boulangers  des  faubourgs 
aux  mêmes  formalités  et  à  la  même  poli^  que  ceujL  de  la 
ville. 

Quant  aux  dis^tes,  les  souffrances  qu'elles  faisaj^^  autre- 
fois endurer  aux  populations  se  trouvèrent  s^MÛblement  di- 
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miniiiiées  par  les  dispositions  heureuses  de  ces  règlements;  et 
surtout  par  l'établissement  des  greniers^d'abondance  m  de 
réserve  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes  du  royaume.  ]Les 
approvisionnements  que  .ces  greniers  eontenaient  laissant  à 
l'.autorité  administrative  toute  SA  liberté  d'esprit  et  d'action,  lui 
permirent  d'agir  avec  plus  de  confiance  et  de  nàaturilé,  pour 
parer  aux  premiers  besoins  de  la  disette  et  prévenir  la  famine. 
Dès  que  ses  atteintes  commençaient  à  se  faire  $entir>  o^  in^ 
terdisait  la  traite  foraine  ou  le  colportage  des  grains ,  et  Ton 
fixait  )a  taxe  4u  pain  à  raison  des  circonstances.  Pans  tous  les 
cas^  l'administration  prévâtale  ne  prenait  aucune  disposition 
sans  l'avoir  soumise  préalablement  aux  assemblées  de  police 
dont  nous ,  avons  parlé  plus  haut.  Les  nécessiteux  incapables 
de  jbravailler  étaient  nourris  par  les  Soins  des  nu)nastères  et  par 
la  bienfaisance  publique.  L'on  forçait  les  mendiants  étrangers 
à  la  ville  à  se  retirer  dans  leurs  pays  respectifs. 

I^es  ordonnances  de  1567  et  1577  apportèrent  aussi  de 
grandes  améliorations  au  régime  des  abattoirs  ou  tueries  de 
Paris  y  aux  différents  commei'ces  du  giUer  et  de  la  volaille , 
du  charbon ,  du  foin  ,  des  fourrages^  du  bois,  et  à  la  vente 
69  détail  du  vin  dans  les  tavernes  ou  cabarets.  Les  abattoirs, 
que  ces  ordonnances  mettaient  sous  la  surveillance  spéciale 
des  pommissaires  de  police  ^  devaient  être  construits ,  au- 
tant q\k^  possible ,  hors  de  la  ville ,  clos  de  murs  et  placés 
à  proximité  d'un  courant  d'eau.  Le  marché  à  la  volaille  fut 
ét^Ui  sur  le  quai  de  la  Mégisserie,  qui  reçut  alors  le  nom 
d^  YaMée  île  la  misère.  Le  commerce  du  bois,  du  fourrage 
et  jdes  autres. marchandises  qui  arrivaient  sur  les  ports,  pour 
l'approvisionnement  dç  Pajris ,  était  placé  sous  la  surveillance 
d'oliîciers  parjUyçuliers.  La  connaissance  des  diiérends  nés  à 
l'occasion  des  transactions  sur  ces  objets,  fut  attribuée  à  la  ju- 
ridicti<m  de  l'Hôtel-de- Ville  y  et  par  appel ,  au  parlement.  Les 
ordonnances  maintenaient  les  anciens  règlements  de  police  qui 
inl^disaie^t  aux  jeuaes  gens  et  aux  bourgeois  la  fréquenta- 
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tion  des  hôtelleries  y  desiavernes  et  des  cabarets;  mais  il  est 
à  remarquer  que  ces  règlements  et  ces  mesures  diverses  ne 
furent  sérieusement  exécutés  que  plus  tard  ^  dans  des  temps  où 
la  paix  publique  et  le  bon  ordre  permirent  à  la  police  d'exercer 
une  vigilance  efficace  sur  les  détails  toujours  si  importants  de 
cette  administration. 

Sous  Henti  III  ^  et  même  beaucoup  plus  tard  y  l'ancien  Paris 
de  François  I*^  subsistait  encore  en  grande  partie.  La  forme 
étroite  et  souvent  tortueuse  des  rues  y  les  Ilots  des  maisons 
si  élevées  et  si  serrées  en  même  temps  y  leslibords  embarras- 
sés et  toujours  fangeux  de  la  rivière  ;  avaient^  malheureuse- 
ment pour  la  salubrité  de  la  ville,  éprouvé  peu  de  change- 
ments et  reçu  peu  d'améliorations  dans  leur  ensemble  y  les 
vieux  pignons  sur  rue  restaient  toujours  debout  avec  leurs 
croisillons  ;  Paris  n'occupait  guère  alors  plus  du  tiers  de  Tes- 
pace  où  il  s'étwid  de  nos  jours.  Du  côté  du  nord ,  on  voyait 
encore  ressortir,  au  milieu  des  rues  et  des  tlots  de  maisons, 
quelques  ruines  de  Tenceinte  de  Philippe-Auguste ,  et  quel- 
ques restes  croulants  de  ses  antiques  tournelles  ou  bastilles  ; 
mais  aucune  des  portes  de  cette  enceinte  n'existait  plus  :  elles 
étaient  toutes  démolies  depuis  1535.  La  grosse  tour  du  Louvre, 
détruite  en  1529 ,  et  celle  de  Billy ,  foudroyée  en  1538 ,  n'a- 
vaient pas  été  reconstruites.  La  clôture  de  Chai*les  V  sub- 
sistait tout  entière.  Il  y  avait  à  l'extrémité  occidentale  de  la 
Cité  deux  petites  îles  qui  ne  furent  jointes  à  la  Cité  qu'en 
J578,  à  l'époque  où  l'on  commença  le  Pont -Neuf.  L'Ile 
Saint-Louis  était  partagée  en  deux,  et  elle  conserva  cet  état 
jusqu'en  1618  environ.  Sur  le  bras  droit  de  la  Seine  on  re- 
marquait le  pont  aux  Meuniers ,  qui  fut  renversé  en  1596 , 
et  rebâti  quelques  années  plus  tard ,  près  du  pont  au  Change. 
Au-dessus  du  pont  Notre-Dame  il  y  avait  des  moulins  qu'on 
appelait  les  chambres  de  maître  Hugues  Restoré,  et  auxquels 
on  arrivait  par  une  galerie.  Non  loin  de  là  était  lHôlel-de- 
Viile ,  qu'on  avait  terminé  depuis  quelques  années  seulement. 
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Il  se  trouvait  séparé  de  Saint-Jean-en-Grève  par  la  rue  des 
Vieilles-Garnisons,  qui  aboutissait  alors  à  la  rue  du  Martroy. 
Un  grand  nombre  de  conseillers  au  parlement  et  de  magistrats 
au  ebàtelet  avaient  encore  leurs  maisons  d'babitation  dans  le 
quartier  Saint-Antoine ,  derrière  l'Hôtel-de-Ville.  Le  prévôt 
de  Paris  demeurait  à  cAté  de  la  maison  profès  des  jésuites , 
aujourd'hui  lycée  Charlemagne.  Toutefois ,  depuis  quelques 
années^  les  hAtels  lés  plus  considérables  et  lespl^s  célèbres 
de  ce  quartier^  si  biein  habité  autrefois ,  disparaissaient  peu  à 
peu.  Depuis  que  la  cour  résidait  en  partie  au  Louvre,  en 
partie  aux  Tuileries ,  Ton  voyait  la  jeune  noblesse  déserter  la 
rue  Saint-Antoine  et  porter  la  vie  et  Tanimation  dans  le  quar- 
tier Saint-Honoré. 

Lç  nouveau  Louvre  de  Henri  II  et  de  Charles  IX  était 
presque  terminé  :  au-dessous  de  ce  palais  magnifique  et  autour 
du  terrain  immense  acheté  en  156&  par  Catherine  de  Médicis, 
il-y  avait  déjà  ,  du  temps  de  Henri  III ,  un  nombre  fort  con- 
sidérable de  beaux  hôtels  presque  tous  situés  sur  les  bords  de 
la  rivière  et  entourés  de  grands  jardins.  C'était  là  que  demeu- 
raient les  riches  seigneurs  de  la  cour.  On  appelait  maison  de 
la  teint  le  pavillon  des  Tuileries  construit  par  Catherine.  La 
plantation  du  jardin  fut  terminée  en  1568  ou  1569.  Les  quais 
du  Louvre  et  des  Tuileries  étaient  déjà  construits  depuis  plu- 
sieurs années.  En  1572 ,  Ton  commença ,  au  bas  de  Chaillot 
et  au  Cours  la  reine ,  celui  qui  forme  aujourd'hui ,  pour  les 
voitures^  la  route  de  Paris  à  Versailles.  Malgré  la  difficulté 
des  temps,  l'autorité  faisait  paver  tous  les  ans  un  certain 
nombre  de  rues  qui  né  l'avaient  pas  été  encore.  £n  face  du 
quartier  du  Louvre,  le  bourg  Saint- Germain- des -Prés,  à 
gauche  du  fleuve,  se  trouvait  alors  couvert  de  hautes  mai- 
sons ,  percé  d'un  nombre  fort  considérable  de  rues ,  et  assez 
habité  pour  former  un  des  grands  quartiers  de  la  capitale.  L'on 
communiquait  d'une  rive  à  l'autre  par  un  bac  établi  sur  ce 
point  de  la  Seine  ;  mais  ce  moyen  était  lent ,  co<lt«ux  et  in- 
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commode  :  depuis  longtemps  on  désirait  y  voir  élever  an  pont. 
La  construction  de  ce  grand  monument  M  enfin  décidée  et 
confiée  au  célèbre  arcfaltecte  André  Bucerceati.  Henri  III  posa 
solennellement  la  première  pierre  de  l'édifice;  le  81  mdi  1578, 
et  dans  la  mAme  année  les  quatre  piles  du  côté  de  Saint- 
Germain-des-Prés  furent  élevées  à  fleur  d'eau  }  mais  bientM 
les  événements  politiques  firent  abandonner  les  travaux^  qu'on 
reprit  seulement  sous  Henri  IV. 

Au  commencement  de  l'année  1579,  Henri  III  iÈstttna  Tordre 
militaire  du  Saint-«Esprit ,  afin  d'avoir  en  main  le  moyen  de 
détacber  quelques  grands  seigneurs  du  parti  huguenot ,  et  dé 
se  faire  en  même  temps  ^  parmi  les  catholiques^  dés  ci'éatures 
capables  de  le  servir  au  besoin  contre  les  ligueurs  enx-mômes. 
La  solennité  de  cette  institution  eut  lieu  dans  l'église  des  Au- 
gustins  :  le  toi  y  fit  plusieurs  chevaliers  et  commandeurs  du 
nouvel  ordre.  Suivant  les  statuts  ^  qu'on  rédigea  en  quatre- 
vingt-quinze  articles ,  le  nombre  des  membres  qui  lé  compo* 
posaient  était  borné  à  cent  personnes^  outre  le  grand  mattra^ 
qui  était  le  roi  lui-même.  On  y  comptait  neuf  cortimandettrs 
ecclésiastiques.  Le  mois  de  mars  de  <5ettè  même  année  vit  re- 
venir à  Paris  le  duc  d'Anjou,  qui,  depuis  son  évasion  de  la 
capitale,  avait  donné  tant  d'inquiétude  au  roi  son  frère  :  ce 
retour  causa  une  si  grande  joie  à  la  cour,  qu'elle  fit  chanter 
à  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  un  Te  Deum  solennel  d'actions 
de  grâces ,  où  elle  assista  tout  entière. 

L'année  suivante ,  la  place  de  gouverneur  de  Paris  devint 
vacante  par  la  mort  du  duc  de  Montmorency.  Le  roi  nomma 
pour  la  remplir  René  de  Villequier,  premier  gentilhomme  de 
sa  chambre.  Le  jour  de  l'installation  on  avait  rangé  en  haie 
les  trois  compagnies  d'archers>  depuis  l'entrée  de  l'Hôtel-de- 
Ville  jusqu'à  la  rue  de  la  Vannerie.  Le  prévôt  des  marchands^ 
les  échevins  et  les  autres  officiers  du  bureau,  1-evêtUs  de  leurs 
robes  et  de  leurs  insignes ,  !*eçurent  le  nouveau  gouverneur 
à  la  première  porte  de  l'hôtel  et  le  conduisirent,  par  le  grand 
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escalier  garni  de  lierre ,  jusqu'à  un  dais  élevé  qu'on  lui  avait 
préparé  dans  la  grande  salle.  Il  y  présenta  au  corps  de  ville 
les  lettres  du  roi  qui  lui  conféraient  le  gouvernement  de  la 
ville  de  Paris  et  de  llle-de-France.  Pendant  les  trois  années  ^ 
1580, 1681  ^  1582 ,  qui  suivirent^  Ton  vit  d'un  c6té  le  parle- 
meât  foire  de  vives  instances  auprès  du  roi  pour  obtenir  le 
rétablissement  de  la  pragmatique  sanction  )  et  de  l'autre ,  une 
partie  considérable  du  clergé  français  réuni  à  Paris,  demander 
aus$i  avec  force  et  persistance  la  publication  du  concile  de 
Trente  et  le  rétablissement  des  élections  ^  mais  la  cour  ne 
voulut  accéder  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  deux  demandes. 
Ce  fut  vers  la  fin  de  1582  qu'on  adopta  à  Paris  la  célèbre  ré- 
forme du  calendrier  que  le  pape  Grégoire  XIII,  conseillé  et 
secondé  par  Sixte  V,  alors  cardinal ,  avait  fait  exécuter  par 
une  assemblée  des  pjujs.  savants  astronomes  de  l'époque.  La 
plupart  des  États  catholiques  et  protestants  ont,  depuis,  adopté 
ce  calendrier  réformé ,  que  Cassini  appelle  le  cbef-d'œuvre 
de  l'esprit  humain* 

Dans  Tannée  qui  suivit ,  Henri  III  introduisit  à  Paris  de 
nouvelles  confréries  et  des  processions  de  flagellants.  Comme 
à  Tordinaire,  il  y  assistait  lui-même  avec  ses  mignons  et  sa 
noblesse.  On  fit  une  de  ces  processions  à  la  clarté  des  flam- 
beaux ,  dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  saint.  En  sortant  de 
ces  cérémonies  bizarres,  où  presque  toigours  le  spectacle  d'une 
superstition  honteuse  se  mêlait  à  des  scènes  d'indécence  ,  le 
prince  et  sa  suite  avaient  hâte  d'aller  retrouver  les  fêtes  du 
Louvre  et  de  se  replonger  avec  une  nouvelle  ardeur  dan»  leur 
vie  de  débauches.  Par  une  conséquence  naturelle  de  ce  luxe 
désordonné  qui  insultait  à  la  misère  générale ,  le  mépris  pu- 
blic et  rindignation  contre  la  cour  faisaient  sans  cesse  de 
nouveaux  progrès  dans  toutes  les  classes  de  la  société  pari- 
sienne. Sans  tenir  compte  ni  de  cette  colère  qui  s'amassait 
chaque  jour  plus  terrible  ,  ni  des  souffrances  qui  atteignaient 
la  population  tout  entière ,  Henri  III  ne  cessait  pas  de  faire 
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paraître  des  édits  bursaux,  afin  d'aHmenter  le  faste  loxaeux 
de  son  entourage.  En  1583  il  décréta  la  levée  d^une  taxe 
extraordinaire  de  quinze  cent  mille  écus,  répartie  entre  toutes 
les  villes  du  royaume  :  Paris  devait  y  contribuer  pour  200,000  li- 
vres. A  cette  occasion  il  y  eut  à  rH6tel-de-Ville  une  grande 
assemblée  où  assistèrent,  par  ordre  du  roi^  le  cardinal 
de  Bourbon  et  le  nouveau  gouverneur  Villequier  :  Ton  y  dé- 
cida qu'il  serait  fait  de  très-humbles  remontrances  au  roi; 
qti^on  lé  supplierait  de  vouloir  bien  prendre  eu  considération 
que  les  souverains  ses  prédécesseurs  avaient  toujours  distin- 
gué la  capitale  des  autres  villes  du  royaume,  et  que  ce  serait 
la  dépouiller  de  son  principal  privilège  que  de  la  comprendre 
dans  la  taxe  générale.  Le  président  de  Neuilly ,  prévôt  ides 
marchands,  porta  la  parole  pour  la  ville.  Le  roi  l'ayant  en- 
tendu ,  persista  dans  sa  demande  j  la  ville ,  de  son  côté ,  per- 
sista dans  son  refus.  Il  y  eut  de  nouvelles  assemblées  du  corps 
municipal  et  de  nouvelles  conclusions  à  l'eflFet  d'exposer  au  roi 
la  détresse  de  la  ville  et  de  lui  faire  agréer  ses  excuses,  basées 
sur  l'impuissance  où  elle  était  de  fournir  la  somme  denrandée. 
Le  prince,  irrité  de  trouver  une  opposition  aussi  persistante, 
força  Vigny,  receveur  de  la  ville,  à  lui  donner  200,000  livres, 
destinées  au  service  de  la  rente,  et  laissa  au  corps  municipal  le 
soin  de  répartir  entre  tous  les  habitants,  par  forme  de  capita- 
tion ,  la  somme  à  prélever  pour  payer  les  rentiers.  En  même 
temps  le  roi  envoyait  plusieurs  édits  bursaux  à  la  chambre  des 
comptes ,  afin  de  les  faire  vérifier  :  comme  on  y  faisait  des 
difficultés  pour  les  recevoir,  le  cardinal  de  Bourbon,  assisté 
des  maréchaux  de  Retz  et  d'Aumont,  prit  séance  au  bureau 
par  ordre  exprès  du  roi ,  et  prononça  lui-même  l'enregistre- 
ment des  principaux  édits  présentés  au  nom  du  prince.  Ces  vio- 
lations audacieuses  de  formes  tutélaires,  jusqu'alors  générale- 
ment respectées  par  les  souverains,  ce  mépris  insultant  jeté  à 
la  bourgeoisie  dans  le  corps  municipal ,  et  à  la  magistrature 
dans  la  cour  des  comptes,  afin  d'entretenir  les  débauches  des 
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mignons  ;  redoublaient  la  colère  de  la  population  toat  entière 
contre  le  roi. 

La  ligue  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Des  pré- 
dicatetcrà  hardis,  s' emparant  de  Tindignation  générale,  se  ser- 
vaient de  la  liberté  de  la  chaire  pour  attaquer  à  découvert  les 
vices  de  la  cour  :  ils  ne  manquaient  pas  de  saisir  toutes  les 
occasions  de  s'élever  avec  force  contre  la  corruption  et  les 
désordres  des  grands,  sans  épargner  le  roi  lui-même..  Henri  III 
ayant  une  fois  couru  les  rues  de  Paris  avec  ses  mignons,  tous 
masqués,  dans  la  nuit  du  mardi  gras,  les  chaires  chrétiennes 
retentirent  le  lendemain  de  blâmes  sévères  contre  un  tel 
désoi'dre  et  de  tels  exemples.  Guillaume  Rose,  doctçur  en 
théologie,  et  Tun  des  prédicateurs  ordinaires  du  roi,  se  fit 
remarquer  dans  cette  circonstance  parmi  les  plus  hardis  :  il  ne 
devait  pas  tarder  à  se  signaler  au  milieu  des  ligueurs  les  plus 
ardents.  Un  autre  prédicateur  plus  audacieux  encore^  Mathieu 
Poncet,  curé  de  Saint-Pierre-des-Arcis  et  docteur  en  Sorbonne, 
semblait  s'être  promis  de  ne  garder  aucune  espèce  de  ména- 
gement :  du  haut  de  la  chaire  de  Notre-Dame ,  où  il  parlait 
souvent,  il  attaquait  avec  une  violence  extrême  les  vices  de 
la  cour,  et  même  la  plupart  des  nouvelles  confréries  insti- 
tuées par  le  roi.  Henri  III  l'exila  dans  une  abbaye  ;  mais  cet 
éloignement  d'un  censeur  incommode,  et  peut-être  imprudent, 
ne  remédiait  pas  au  mai.  L'autorité  du  roi  tendait  chaque  jour 
à  s'évanouir  de  plus  en  plus  avec  sa  considération,  sans  lais- 
ser à  sa  place  une  base  où  put,  en  attendant,  se  poser  la 
puissance  publique,  si  nécessaire  au  maintien  de  toute  société 
humaine.  La  guerre  civile  avec  Tanarchie  et  tous  les  désordres 
qui  suivent  ces  deux  fléaux,  se  substituaient  peu  à  peu  au 
pouvoir  royal,  qui  disparaissait. 

La  mort  du  duc  d'Anjou  vint  lui  porter  le  dei*nier  coup. 
Ce  prince,  après  avoir  langui  pendant  quatre  mois  en  proie 
à  une  maladie  cruelle ,  mourut  à  Château-Thierry  le  10  juin 
1584.  Son  corps  fut  transporté  à  Paris  et  déposé  d'abord  dans 
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l'église  Saint-Jacques-du-Haut-Pas^  Ton  eélébra  ensuilQses  fu- 
nérailles à  Notre-Dame,  et  on  Tensevelit  dans  Tabbaye  de 
Saint-Denis.  A  Toccasion  de  cette  triste  cérémonie ,  Henri  III 
ne  manqua  pas  de  satisfaire  sa  curiosité  et  son  avidité  nalir- 
relle  pour  tous  les  genres  de  spectacles.  Le  jour  même  des 
funérailles  il  se  rendit  à  Saint-Jacques-du-HautrPas  pour  jeter 
de  l'eau  bénite  sur  le  corps  de  son  fràre.  Il  marchait  revêtu 
d'un  grand  manteau  de  serge  violette  de  Florence ,  de  dix-hoH 
aunes  ^.  dont  la  queue ,  plus  large  que  longue ,  était  portée  par 
huit  gentilshommes.  Devant  lui  s'avançait  la  cour,  nobles , 
seigneurs  et  princes ,  évoques ,  archevêques  et  cardinaux , 
tous  montés  sur  des  chevaux  blancs  et  en  grande  tenue  de 
deuil.  Autour  du  roi  étaient  rangés  les  suisses  avec  lei  ar* 
chers  de  la  garde  française  et  de  la  garde  ^ossaise.  Derrière 
lui  venait  la  reine  dans  son  carrosse  ^  avec  les  dames  de  la 
cour,  qui  remplissaient  huit  coches-;  «lies  étaient  toutes  vêtues 
de  noir.  Le  lendemain ,  jour  où  le  service  se  fit  à  la  cathé- 
drale ,  le  roi  se  plaça  à  la  fenêtre  d'une  maison  faisant  le  coin 
du  parvis  Notre-Dame,  devant  l'Hôtel-Dieu,  et  y  denaeura 
quatre  ou  cinq  heures  pour  voir  défiler  le  cortège.  Lorsqu'on 
transporta  le  corps  à  Saint-Denis ,  le  jour  suivant^  le  prince 
se  tint  encore  longtemps  à  la  fenêtre  d'une  maison  rue  Saint- 
Denis,  afin  d'avoir  de  nouveau  la  vue  du  spectacle  dô  la 
marche  funèbre. 

X>a  mort  du  duc  d'Anjou  paraissait  un  événement  politique 
d'une  haute  importance  pour  le  royaume  entier.  Henri  III, 
déjà  dégradé  par  l'opinion  comme  incapable ,  n'avait  pas 
d'enfants;  le  duc  d'Anjou  n'existant  plus,  les  droits  à  U  cou*- 
ronne  de  France  passaient  sur  la  tête  de  Henri  de  fiourbon, 
roi  de  Navarre;  mais  ce  prince  venait  de  rentrer  dans  le 
parti  protestant ,  et  la  ligue  le  rejetait.  L'ambitieuse  maiion 
de  Guise  semblait  avoir  ainsi  un  pied  sur  les  marches  du 
trône.  Henri  de  Guise,  son  chef,  se  mit  aussitôt  à  préparer 
les  voies  qui,  selon  lui  et  ceux  de  son  parti,- devaient  bientôt 
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Vy  conduire.  Il  traita  d'un  côté  atec  le  pape  >  et  de  Tautre 
Bfvetf  le  roi  d'Espagne^  Philippe  11^  qui  loi  envoya  de  l'argenté 
En  même  temps  les  zélés  partisans  de  la  ligue  ^  prédicatenrs 
et  antres  ^  n'oubliaient  rien  ^  soit  en  public  ^  soit  en  parU^o^^ 
lier,  pour  excitei*  lepeuple  contre  le  roi  de  Navarre ,  chef  des 
protestants.  Toutefois,  le  respect  pour  rautorité  royale  et 
pour  sa  transmission  conformément  aux  règles  de  Taneienne 
loi  salique,  était  si  bien  établi  dans  Vopinion  générale,  qne 
personne  n'osait  encore  parler  ouvertement  des  projets  de  la 
maison  de  Guise  et  de  ses  partisans.  Au  roi  de  Navarre^  de-^ 
venu,  selon  cette  loi,  héritier  légitime  de  Henri  III  >  le  due 
de  Guise  opposait  ostensiblement  son  oncle ,  le  cardinal  de 
Bourbon,  vieillard  infirme  et  entièrement  étranger  aux  intrigues 
politiques  du  jour.  En  son  nom  il  lançait  un  manifeste  daté  de 
Péronne ,  où  le  cardinal  revendiquait  la  couronne  de  France^ 
se  déclarant  chef  de  la  ligue,  s'appuyant  sur  l'alliance  des 
princes  étrangers,  et  déclamant  contre  les  abus  du  gouverne^ 
ment  de  Henri  III.  Dans  le  même  temps  le  diic  de  Guise,  pour 
se  mettre  en  état  de  combattre  dune  manière  plus  efficace 
les  espérances  du  roi  de  Navarre  ,  se  hâtait  de  lever  une  ai** 
mée  en  Lorraine,  s'emparait  de  ChAlons,  de  Toul,  de  Verdun, 
soulevait  la  Champagne  et  la  Picardte,  gagnait  à  sa  cause 
Bourges ,  Orléans ,  Lyon ,  Angers ,  et  ne  cessait  d'exciter 
l'ardeur  de  la  ligue  à  Paris ,  afin  d'entretenir  constamment  le 
feu  de  la  sédition  dans  cette  ville. 

En  face  de.  ces  menées ,  Henri  >  roi  de  Navarre  ,  ne  restait 
pas  inactif  j  et  il  prenait  aussi  des  mesures  pour  soutenir  vi'* 
gottreusement  ses  droits  contre  des  prétentions  rivales.-Après 
s'être  assuré  du  midi  delà  France,  il  protesta  solennellement 
contre  tout  ce  que  faisait  la  maison  de  Guise,  et  se  porta  pour 
héritier  légitime  de  Henri  III  dans  quatre  lettres  qu'il  écrivit  au 
clergé,  à  la  noblesse ,  au  tiers  état  et  à  la  ville  de  Paris.  Il 
disait  mx  Parisiens  qu'il  s'adressait  à  eux  à  cause  de  leurs 
lumières,  de  leur  générosité  si  connue,  de  leur  fidélité  aux 
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intérêts  bien  entendos  dn  royanme,  et  de  leurdévoaement  à  la 
Cunille  royale,  pour  laquelle  leurs  femmes  dlesHooêmes  avaient 
sacrifié  josqa'à  leurs  bagnes  et  leurs  bijonx  an  temps  de  la 
captivité  des  rois  Jean  et  François  I*'  :  il  espâuit  bien  qu'ils 
continueraient  à  se  montrer  dignes  de  sa  haute  estime  et 
qu'ils  ne  démentiraient  jamais  ces  nobles  sentiments.  Jusqu'à 
un  certain  point  le  prince  ne  se  trompait  pas  :  le  parlement  y 
que  sa  position  élevée  et  ses  lumières  supérieures  mettaient 
au-dessus  des  passions  vulgaires  du  temps ,  sentait  la  néces* 
site  de  se  tenir  alors  attaché  plus  fortement  que  jaâiais  à  la 
loi  française  de  la  succession  au  trftne ,  qui  avait  &it  la  force 
et  la  grandeur  du  royaume.  Il  r^nsa  d'enregistrer^  comme 
injurieuse  à  la  souveraineté  des  rois  de  France,  une  bulle  que 
le  pape  Sixte  Y  avait  lancée  contre  le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé  :  de  sorte  que  cette  bulle  ne  put  être  distri- 
buée dans  Paris  par  les  agents  des  ligueurs  que  sous  main  et 
presque  secrètement.  Henri  III ,  de  son  côté,  sembla  ouvrir 
un  peu  les  yeux  sur  l'état  déplorable  des  choses.  Paraissant 
comprendre,  enfin  ,  que  le  tiers  de  la  France  était  entre  les 
mains  des  réformés ,  tandis  qu'un  autre  tiers  se  trouvait  au 
pouvoir  de  la  ligue,  et  que  partout  on  s'efforçait  de  le  rendre 
lui-même  odieux  et  méprisable  par  tous  les  moyens  possibles, 
il  tenta  quelques  mesures  pour  arrêter  le  mal  :  '  il  supprima 
tout  à  coup  soixante^six  édits  onéreux  pour  la  population  ;  il 
rendit  en  même  temps  un  décret  par  lequel  étaient  déclarés 
criminels  de  lèse-majesté  et  devaient  être  poursuivis  comme 
tels  tous  ceux  qui  exciteraient  le  peuple  à  entrer  d^ns  des  as- 
sociations politiques,  à  signer  des  mémoires  séditieux  et  à 
prendre  des  engagements  capables  de  troubler  la  paix  de 
rÉtat.  Ce  décret  fut  suivi  d'un  certain  nombre  de  mesures 
rigoureuses  et  de  quelques  exécutions  capitales  sur  la  place 
de  Grève,  ordonnées  par  des  jugements  du  parlement.  Le  roi, 
pour  sattirer  plus  de  respect  dans  le  public ,  opéra  certaines 
réformes  dans  rhabillement  et  le  service  des  gens  de  sa  mai- 
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son  ;  mais  devenu  défiant.^  il  augmenta  sa  garde  et  parut 
prendre  plus  de  précautions  qu'auparavant.  Toutefois,  se  sen- 
tant incapable  de  dominer  les  partis,  il  cherchait  à  lés  trom- 
per tous,  et  ne'parvenait  qu'à  les  irriter  de  plus  en  plus  contre 
lui. 

L'ardeur  de  la  ligue  croissant  sans  cesse ,  fit  naître  dans 
son  sein ,  en  t585,  la  faction  des  Seize,  qui  fut  une  ligue 
partiôuliè]%  pour  Paris  seulement.  Un  bourgeois  de  cette  ville, 
nommé  Hoiman  et  surnommé  La  Rocheblond,  eut  Fidée  de 
former  une  association  intime  dés  fervents  catholiques  de  la 
capitale-,  dans  le  but  de  faire  une  guerre  plus  active  aux  pro- 
testants, de  forcer  le  roi  à  réformer  les  abus  de  l'État,  de 
maintenir  par  tous  les  moyens  possibles  Texclusioud'un  prince 
hérétique  de  la  couronne  de  France ,  et  enfin  de  s'assurer  en- 
tièrement de  Paris,  et  de  placer  une  ville  aussi  importante  sous 
rinfluence  immédiate  et  exclusive  des  chefs  du  parti  catho- 
lique. Les  principaux  ligueurs  auxquels  La  Rocheblond  com- 
muniqua son  projet  l'adoptèrent  aussitôt  pour  eux-mêmes, 
et  se  Constituèrent  ainsi  en  une  oligarchie  formidable  au  mi- 
lieu d'un  grand  parti  déjà  si  redoutable  par  l'ardeur  de  son 
zèle  :  c'étaient  Jean  Boucher ,  curé  de  Saint-Benoit  ;  Jean 
Prévôt  >  curé  de  Saint-Sé vérin;  Jean  Pelletier,  curé  de  Saint- 
Jacques-de-la-Boucherie  ;  Jean  Wincêslre ,  curé  de  Saint- 
Gervais;  Jean  Hamilton ,  curé  de  Saint-Côme;  Jean  Cueilly, 
curé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  ;  les  présidents  Lemàltre  et 
Neuilly;  les  nommés  Caumont,  Ménager,  Louis  d'Orléans, 
avocats  ;  Crucé ,  Bussy  le  Clerc  ,  Lachapelle  ,  procureurs  ; 
LaMorlière,  notaire;  La  Chapelle-Marteau,  gendre  deNeuilly-; 
Gilbert  Côeffier,  sieur  d'EfiSat;  Acarie  ,  maître  des  comptes  ; 
le  sieur  Manœuvre,  trésorier  de  France;  lé  chanoine  Launoy, 
le  commissaire  Louchard  et  quelques  autres,  tant  ecclésias- 
tiq[ues  que  laïques.  Ils  se  réunirent  en  conseil,  d'abord  dans 
ime  chambre  de  la  Sorbonne,  ensuite  au  collège  Fortet ,  pre- 
mier bureau  de  la  ligue,  et  puis  enfin  au  couvent  des  jésuites 
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de  la  rue  jSaint-Antome.  Ils  distribuèrent  quelques-uns  de 
leur3  affldés  dans  chacun  djes  quartiers  de  Paris,  avec  ordre 
d'obis^rver  ce  qui  s'y  passerait  d'iJatéi*e;sfsa^t  pcuiurrasioeiation, 
et  de  le  rapporter  aussitôt  au  conseil.  Cette  ligue  particulière 
des  Parisiens  fut  appelée  la  faction  des  Seize ,  à  cause  du 
])j9m))re  des  quartiers  delà  ville  ^  qui  était  alors  de  ^isi^^.  Ses 
différents  membres  se  cbargèrcQt  de  leur  gagner  des  partisans  : 
les  deux  présidents  Lemattjre  et  Itoiilly  devaient  entr;a|ner 
dans  son  sein  les  conseillers  du  parlement;  LaCbapell^MarteaU; 
ceu:!C  de  la  cour  des  comptes;  Senant  et  Çhoulier^les  clercs  des 
greffes;  Rolland  et  son  Ir^re^  conseiller  \  la  cour  des  monnaies, 
les  généraux  et  conseillers  attachés  à  cette  cour.  D'autres 
eurent  pour  mission  de  recruter  des  prosélites  parmi  leurs  voi- 
sins,  et  surtout  parmi  les  sergents  à  cheval  et  à  verge.  La- 
bruyère^  lieutenant  particulier,  promit  d'amener  les  conseillers 
du  Châtelet,  Crucé  les  procureurs  de  cette  cour,  ainsi  que 
plusieurs  professeurs  et  écoliers  de  TUniversité.  Michelet  se 
croyait  sûi*  d'embaucher  tous  les  mariniers  et  les  %&ù&  .de 
rivière ,  Us  may>vai$  garçons,  qui  dépassaient  cinq  cents ,  et 
le  icoinmi^sfitaire  Louchard,  tous  les  marchands,  ou  courtiers  de 
chevaux  9  dont  le  nombre  s'élevait  è  plu$  de  six  cents.  Un 
potier  d'étajl^  nommé  Toussaint  Pouard,  et  un  certain  Gilbert^ 
c)]ijBircutier,  promirent  d'entraîner  les  bouchers  et  les  charcu- 
tiers d§  la  ville  et  des  faubourgs ,  qui  ét4ent  w  jiofubre  de 
quinze  cents  au  n)oins.  Ils  n'eurent  pas  d'abord,  malgré  leurs 
.eff^rl^,  tout  le  suçpès  qu'ils  espéraient.  .     . 

J)an§  les  rangs  divers  de  la  société,  et  s^tout  d^ps  la  haute 
in?gistrature  4ii^  j^ar^emeni  et  du  chàtelet,  ^^  popilire  assez 
<^ppsi(^abjk  d'h^i^mes  ^ges  et  modérés  çonsji^raient  Tam- 
l^tim  égoïste  des  partis,  et  les  désordres  qui  raccwipagnent, 
£^^p^e  Les  plus  grands  maux  de  l'époque.  Conservant  «euls 
r^spr^t  de  paix  et  de  charité  que  l'Évangile  isommande  à  top;, 
ils  n'oubliaient  rien  pour  remplir  dignement,  au  milieu  des  mal- 
heurs publics,  le  râle  de  conciliateurs  qu'ils  9ivm»t  embrassé. 
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Avec  le  temps  y  leur  voix  devait  finir  par  triompher;  comme 
étant  eelle  de  la  sagesse  et  de  la  vérité  ^  mais  aioris  elle  était 
étouffée  et  readoe  impuissante  par  les  passions  ardentes  des  par- 
tis. Malgré  la  résistance  de  ces  hommes  sages  à  l'esprit  du  iiiai^ 
la  faction  des  Seize  ne  laissa  paa  de  faire  en  peu  de  tempi^  des 
progrès  rapides  non<-seu1ement  dans  le  peuple ,  mais  encore 
parmi  les  nobles  et  les  grands.  Quand  elle  se  vit  forte  par  le 
noipbre  et  la  qualité  de  ses  partisans ,  elle  envoya  des  émis- 
saires au  duc  de  Guise  ^  comme  à  son  chef  naturel  /pour  lui 
annoncer  son  existence  et  lui  Mre  part  de  l'esprit  qui  rani- 
mait. Le  duc  y  charmé  de  trouver  tout  à  coifp  les  habitants  de 
la  capitale  dans  des  dispositions  aussi  favorables  à  ses  projets^ 
se  hâta  d'apprendre  celte  heureuse  nouvelle  aux  principaux 
chefs  de  son  parti  y  efin  d'exciter  leur  zèle.  En  même  temps  > 
pour  mettre  à  profit  tes  bonnes  intention^  des  catholiques  pa- 
risims;  il  leur  envoya  trois  hommes  sArs  qu'il  chargea  de 
leur  fiûre  connaître  ses  desseins  secrets.  La  faction  des  Seize  y 
se  sentant  ainsi  autorisée  par  le  chef  le  plus  considérable  de 
l'époque ,  s'empressa  d'établir  des  rapports  suivis  entre  ^le 
et  les  principaux  ligueurs  des  provinces.  Bientât^ses  plans  et 
ses  pisejets  Aireat  connus  et  approuvés  dans  toutes  les  parties 
de  la  France.  Quoique  très-aotives  et  fort  multipliées ,  tes 
sourdes  menées  de  cette  fa(^on  eurent  lieu  si  secrètement , 
que  ni  le  rcn  ni  ses  ministres  n'en  connurent  rien  bien  distinc- 
tement avanl  l'époque  où  elle  se  montra  elle-fiàème  à  décou- 
vert. Sous  l'inspiration  du  duc  de  Oulse  y  elle  «ntretenait  avec 
sein  Inquiétude  et  l'irritation  des  esprits  à  Pariis.  Dans  les 
églisee  les  préchcateurs^  par  leurs  paroles  ardentes ,  foisaient 
sans  cesse  appel  aux  passons  du  peuple  y  qui  s'y  portait  en 
fœle  pour  les  entendre.  Sur  les  places  publiques  et  dans  les 
f«es  des  tribuns  toujours  prêts  saisissaient  toutes  les  occasions 
de  lûre  des  récriminations^  de  provoquer  les  haines  et  d'exci- 
ter Au  tumulte. 
Lee  projets  définitifs  des  meneurs  étaient  de  détr6ner  le  roi^ 
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de  renverser  les  grands  et  de  s'emparer  eux-mêmes  du  pou- 
voir sous  le  duc  de  Guise  j  qpii  leur  devrait  la  couronne.  Us 
lui  écrivirent  un  jour  dans  ce  sens  ^  et  lui  annoncèrent  qu^ils 
Tattendaient  dans  la  capitale  pour  y  donner  le  signal  d'une  in- 
surrection générale.  Le  duc  leur  envoya  son  frère,  le  duc  de 
Mayenne ,  qui  s'entendit  avec  les  principaux  chefs  de  la  fac- 
tion à  rh6tel  Saint-Denis  j  où  il  s'était  logé.  Ils  convinrent  en- 
semble de  s'emparer  de  la  Bastille^ de  l'Arsenal ,  du  Temple, 
du  Chàtelet,  d'égorger  tous  les  partisans  de  la  cour  et  de  mar- 
cher sur  le  Louvre.  Le  roi  une  fois, prisonnier,  disaient-ils, 
les  Guises  et  leurs  partisans  se  trouveront  maîtres  de  la 
France.  Ce  complot  audacieux  fut  découvert  et  déjoué  par  le 
lieutenant  du  prévôt  de  Paris ,  Nicolas  Poulain  ,  qui  avait  eu 
l'adresse  de  gagner  la  confiance  des  conjurés ,  au  point  d'être 
chargé  par  eux  du  soin  d'acheter  des  armes  et  de  les  cacher; 
mais  les  Seize  en  formèrent  aussitôt  d'autres ,  et  en  attendant 
des  occasions  favorables  à  leurs  desseins  ^  ils  avaient  soin 
d'entretenir ,  par  tous  les  moyens ,  une  agitation  incessante 
dans  la  ville. 

Pendant  l'année  1587,  la  famine  et  les  maladies  contagieuses 
se  réunirent  pour  désoler  Paris  :  le  nombre  des  nécessiteux, 
privés  de  toutes  ressources,  devint  tout  à  coup  si  considérable, 
que,  pour  les  empêcher  de  mourir  de  faim  dans  les  rues,  l'admi- 
nistration fut  forcée  d'en  nourrir  plus  de  deux  mille  à  rhôpilal 
de  Grenelle  :  ils  y  recevaient  chacun  5  sous  par  jour  ;  bientôt 
même  cette  mesure  devint  insuffisante ,  et  les  bourgeois  aisés 
durent  se  soumettre  à  de  fortes  cotisations  pour  subvenir  aux 
besoins  pressants  des  malades  et  des  invalides  qui  inondaient 
tous  les  quartiers.  Quant  aux  mendiants  valides,  on  les  con- 
traignit à  se  procurer  des  moyens  d'existence  par  le  travail. 
L'on  fît  en  même  temps  des  prières  publiques  et  des  proces- 
sions solennelles  pour  demander  à  Dieu  la  cessation  des  deux 
fléaux  qui  sévissaient  si  cruellement  sur  la  capitale.  Les  li- 
gueurs fanatiques  oij  ambitieux  et  les  nombreux  partisans  des 
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Seize  ne  manquaient  pas  d'en  allribuer  la  cause  à  la  colère  du 
ciel 7  qui,  suivant  eux^  s'appesantissait  plus  encore  sur  les 
catholiques  tièdes  et  lâches  et  sur  les  politiques  sans  convic- 
tions religieuses ,  que  sur  les  hérétiques  eux-mêmes.  Ils  at- 
taquaient surtout  le  roi  et  sa  cour  :  ils  disaient  que  Henri  III 
et  sa  mère  entretenaient  des  relations  suivies  avec  le  roi  de 
Navarre  et  les  chefs  huguenots  ;  ils  citaient  une  conférence 
que  Catherine  de  Médicis,  accompagnée  du  maréchal  de  Biron 
et  du  président  Brulai'd ,  avait  eue  avec  Henri  de  Navarre 
quelque  temps  auparavant.  Du  haut  de  la  chaire  chrétienne 
des  prédicateurs  dévoués  à  la  Ligue  s'élevaient  publique- 
ment contre  le  gouvernement  du  roi,  et  poussaient  Taudace 
jusqu'à  appeler  nommément  Henri  III  tyran  et  fauteur  d'hé- 
rétiques. 

Ce  prince,  pour  tenter  de  ramener  à  lui  l'opinion  publique, 
assembla  un  jour  au  Louvre  un  certain  nombre  de  présidents 
et -de  conseillers  au  parlement ,  avec  le  prévôt  des  marchands, 
les  échevins  et  les  bourgeois  notables  des  divers  quartiers  ; 
là  ,  en  présence  de  plusieurs  seigneurs  de  la  cour  et  des  car- 
dinaux de  Bourbon,  de  Vendôme,  de  Guise  et  de  Senoncour, 
il  déclara  hautement  qu'il  avait  résolu  de  faire  ajix  huguenots 
une  guerre  d'extermination,  qu'il  la  conduirait  en  personne,  et 
qu'au  besoin  il  n'hésiterait  pas  à  sacrifier  sa  propre  vie  pour 
assurer  le  triomphe  de  la  religion  catholique.  Tous  les  assis- 
tants applaudirent  vivement  à  ce  discours;  mais  aussitôt  le  roi 
se  tournant  vers  le  corps  de  ville  et  les  bourgeois,  leur  dit  : 
«Messieurs,  il  me  faudra  120,000  livres  pour  mener  abonne 
fin  cette  entreprise.  »  Les  Parisiens,  tout  interdits  ,  ne  trou- 
vèrent rien  à  repondre;  mais  en  sortant  du  Louvre  ils  disaient 
entre  eux  :  On  voit  bien  qu'à  la  queue  gît  le  venin.  Celte 
déception  accrut  encore  l'irritation  générale  des  esprits. 

Le  bruit  se  répandit  un  jour  dans  la  ville  que  le  roi  avait 
donné  l'ordre  d'enlever  et  de  jeter  à  la  rivière,  pendant  la 
nuit ,  an  prédicateur  qui  déclamait  souvent  à  Saint-Séverin , 
m.  28 
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sans  aucune  retenue ,  contre  le  prince  et  son  gouvernement. 
Aussitôt  Bussy,  Crucé^  Senaut,  Ghoulier  et  d'autres  ligueurs 
ardents  réunirent  une  bande  d'hommes  armés  ^  vinrent  se 
poster  au  carrefour  Saint-Séverin ,  dans  la  maison  d'un  notaire 
nommé  Haste.  Quand  le  roi  apprit  ce  commencement  d'é- 
lueute  y  il  était  avec  le  chancelier  de  Chiverny  et  le  gouver- 
neur de  Paris,  Villequier.  Chiverny  déciara  qu'il  fallait  répri- 
mer résolument  ce  désordre ,  dans  sa  naissance  y  par  la  force 
et  la  voie  des  armes  ;  mais  le  gouverneur  répondit  qu'une 
telle  manifestation  donnerait  trop  d'importance  à  une  agitation 
populaire  sans  portée  ni  danger  >  et  qu'on  devait  la  laisser 
s'apaiser  d'elle-même  :  son  avis  prévalut.  Vers  le  milieu  du 
jour  des  groupes  nombreux  se  formèrent  aux  environs  de  la 
maison  occupée  par  les  factieux ,  et  le  tumulte  redoubla.  Le 
roi  y  tenu  au  courant  de  ce  qui  se  passait^  se  contenta  d'en- 
voyer aux  chefs  des  ligueurs  un  gentilhomme  de  sa  chambre 
qui  était  connu  du  notaire  Haste^  Cet  émissaire  fut  retenu 
prisonnier.  Alors  le  lieutenant  du  prévôt  de  FhAtel  accourut  à 
la  tète  des  sergents  à  cheval  et  de  quelques  gardes  du  roi  y  il 
investit  la  maison  de  Haste  ;  mais  les  ligueurs  se  mirent  et 
état  de  défense  et  firent  bonne  contenance,,  comme  des 
hommes  déterminés  à  résister  à  outrance.  £n  même  temps 
quelques-uns  de  leurs  partisans^  hors  de  la  maison  occupée; 
se  mirent  à  sonner  le  tocsin  au  clocher  de  Saint-Benoit; 
d*autres  couraient  çà  et  là  dans  les  rues  en  criant  :  Aux  armes  ! 
on  égorge  les  catholiques.  La  foule  émue  s'amassait  de  toos 
côtés  avec  des  bAlons,  des  épées,  des  arquebuses.  Gomme  la 
nuit  approchait;  le  roi  ne  voulut  pas  qu'on  attaquAt  ces  fu- 
rieux et  qu'on  s'exposât  à  verser  beaucoup  de  sang  parmi  Is 
multitude  qui  les  soutenait  :  il  fit  retirer  les  troupes. 

(]et  événement;  connu  sous  le  nom  de  journée  de  SakU- 
Stverin  y  augmenta  l'audace  des  ligueurs  et  l'insolence  de 
quelques  prédicateurs.  Parmi  le  peuple  Tefifervescence  deve- 
nait de  plus  en  plus  grande.  Les  nouvelles  qu'on  reçut  alors 
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desr  provinces  vinrent  augmenter  encore  Tirritation  généraU 
des  esprits  dans  la  capitale.  L'acharnement  réciproque  dét 
factions  avait  fini  par  faire  naître  entre  les  catholiques  et  les 
]^otestants  la  huitième  guerre  civile ,  qu'on  appela  gMerre  ie$ 
troiê  Henri ,  à  cause  des  trois  chefs ,  Henri  III  j  H^nri  de 
Guise  et  Henri  de  Navarre.  Au  moment  où  les  yeux  de  la 
France  entière ,  et  surtout  ceux  des  Parisiens  y  étaient  flxés 
avec  une  inquiétude  passionnée  sur  les  armées  des  deux  par» 
tis  y  qui  étaient  en  campagne  ^  l'on  annonça  tout  à  coup  dans 
la  capitale  que  la  victoure  venait  de  se  déclarer^  pour  la  pre*- 
mière  fois  dans  une  bataille  générale  >  en  faveur  des  calvi- 
nistes y  dirigés  par  le  roi  de  Navarre ,  et  que  l'armée  royale 
des  catholiques ,  commandée  par  Joyeuse,  un  des  mignons  de 
Henri  III  y  avait  été  mise  en  pleine  déroute  près  de  Coutras , 
dans  le  Périgord.  Le  bruit  courut  également  que  trente  mille 
retires 7  ou  soldats  allemands,  venaient  d'entrer  en  France 
par  la  Lorraine  ,  et  qu'ils  allaient  joindre  le  prince  béarnais. 
Ces  nouvelles  alarmantes   portèrent  au  comble  l'exas^rar 
tion  de  la  foule;  mais  aussitôt  le  due  de  Guise,  à  la  tête 
d'une  armée,  courut  à  la  rencontre  des  étrangers,  afin  de  les 
combattre  et  de  les  arrêter.  Le  roi^  de  s(m  côté,  soit  crainte 
sérieuse  des  protestants ,  soit  désir  de  relever  aux  yeux  de 
tous,  par  un  coup  d'éclat ,  son  autorité  ,  qui  était  tombée  si 
bas,  prit  aussi  des  troupes  et  marcha  contre  les  Allemands. 
Ces  deux  corps  d'armée  eurent  un  égal  bonheur  :  Henri  III 
arrêta  et  mit  en  fuite  une  division  des^  étrangers  près  de  la 
Ghacité^,  sur  les  bords  de  la  Loire;  en  même  temps  le  duc 
de  Guise  en  dispersait  un  autre  dans  deux  rencontres  suc- 
cessives ,  à  Yimory,  près  de  Montargis ,  et  à  Anneau  ,  dans 
la  Beauce.  Après  sa  victoire,  le  roi  se  hâta  de  revenir  à  Paris 
pour  en  recueillir  les  fruits  :  il  fit  une  entrée  solennelle  dans 
la  capitale,  revêtu  de  sa  cotte  d'armes ,  le  casque  en  tête  et 
avec  une  fierté  martiale  qui  semblait  défier  tous  ses  ennemis. 
Le  corps  jmunicipal ,  la  magistrature ,  une  grande  partie  de 
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la  bourgeoisie  y  les  royalistes  qai  professaient  du  respect  pour 
i*autorité  suprême,  et  tous  les  hommes  sages,  modérés  et  amis 
de  la  paix  y  tentèrent  de  relever  un  peu  Ta  puissance  publique 
en  faisant  une  réception  magnifique  au  prince  qui  en  était 
alors  le  dépositaire.  A  la  porté  Saint-Jacques  ^t  à  THAtel- 
de^Yille  on  lisait  Tinscripticm  suivante  :  «  Au  roi  très-chrétien 
et  très-viotorieùx ,  Henri  III ,  '  roi  d6  France  et  de  Pologne , 
père  de  son  peuple,  pour  Theureux  succès  de  ses  victoires 
contre  les  rettres ,  les  lansquenet^  et  autres ,  la  ville  de  Paris, 
très-fidèle  et  trèsrobéissante  ,  Itii  voue  et  donne  perpétuelle 
fidélité.  »  On  chanta  à  Notre-Dame  un  Te  Deum  solennel  d'ac- 
tions de  grâces  auquel  le  roi  assista ,  et  le  soir  il  y  eut  des 
feux  de  joie  dans  toute  Ik  ville.  Ces  manifestations  étaient  un 
hommage  rendu  au  pouvoir  suprême  par  la  classée  éclairée , 
qui  comprenait  la  nécessité  de  son  maintien,  et  en  même 
temps  un  avertissement  au  prince  dé  -ne  pas  Tavilir.  Hais  la 
multitude,  qui  n^a  guère  que  des  instincts  et  ne  saisit  pas  les 
fictions ,  ne  sentait  qu'une  chose ,  l'indignité  du  prince  au- 
quel on  rendait  tant  d'honneurs.  Constamment  excitée ,  sans 
qu'elle  s'en  aperçût,  par  l'influence  des  ligueurs,  qui ,  pour 
agir  sur  elle,  prenaient  toutes  les  formes  et  tous  les  masques ^ 
elle  se  moquait  tout  haut  du  triomphe  du  roi,  et  n'avait  d'ad- 
miration que  pour  le  duc  de  Guise.  «  La  foule  était  folle  de 
cet  homme,  dit  un  auteur  du  temps,  car  c'est  trop  peu  de 
dire  amoureuse.  »  Le  roi ,  de  son  côté ,  continuant  ses  habi- 
tudes de  folles  dépenses  et  de  prodigalités ,  donnait  au  duc 
d'Épernon  tout  à  la  fois  les  titres  et  les  biens  de  Joyeuse  ; 
il  indisposait  de  celte  manière  jusqu'à  ses  plus  dévoués  ser- 
viteurs, et  éloignait  de  lui  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
de  la  cour. 

Dans  réclipse  que  Tavilissement  du  souverain  faisait  ainsi 
subir  à  l'autorité  royale ,  l'administration  de  Paris  était  échue 
au  corps  municipal^  lui  seul  avait  encore  quelque  pouvoir  sur 
le  peuple.  Les  échevins  gardaient  les  clefs  des  portes ,  que 
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Ton  fermait  tous  les  soirs.  La  bourgeoisie  était  enrégimen- 
tée et  demeurait  année  :  ainsi  que  nous  l'avons  dit^  elle  choi^ 
^ssait  ses  chefs  et  se  formait  au  maniement  des  armes  par 
de  fréquents  exercices.  Chaque  corporation  de  marchands  ^ 
chaque  corps  de  métiers  avait  sa  bannière  ^  son  lieu  de  réu- 
nion^ ses  mots  de  ralliement.  Aux  coins  des  rues  étaient  les 
grosses^  chaînes  :solidement  scellées  et  toujours  prêtes  à  être 
tendues  pour  fermer  tous  les  quartiers  à  la  moindre  alerte;  on 
avait  soin  9  en  outre ,  de  faire  à  presque  toutes  les  maisons 
des  saillies  artificielles  qui  les^  fortifiaient  :  aussi  un  ordre  se- 
cret y  des  cris  d'alarme  ou  quelques  coups  de  tamhour  suffi- 
saient-ils pour  faire  descendre  dans  la  rue  tous  les  bourgeois 
en  armes  y  et  pour  leur  donner  au  -besoin  la  multitude  sur- 
excitée comme  auxiliaire  :  tels  étaient  les  moyens  de  révolte 
et  de  sédition  que  la  faction  des  Seize  avait  su  mettre  sous  sa 
main  pour  l'insurrection  terrible  qu'elle  préparait  dans  Tombre. 
Sans  parler  de  l'esprit  turbulent  que  la  capitale  a  montré  dans 
tous  les  temps ,  les  desseins  révolutionnaires  des  chefs  ligueurs 
se  trouvaient  alors  secondés  par  la  conviction  où  étaient  les 
Parisiens  >  en  général  y  que  Henri  III  trahissait  la  cause  de  la 
religion  catholique^  et  par  la  haine  mêlée  de  mépris  qu'ils 
avaient  tous  pour  ce  prince. 

Les  Seize  y  voyant  la  disposition  générale  des  esprits^  pres- 
sèrent le  duc  de  Guise  de  se  rendre  sans  retard  à  Paris.  Il  y 
vint  malgré  la  défense  formelle  du  roi^  et  fit  son  entrée 
par  la  porte  Saint- Martin.  La  nouvelle  de  son  arrivée 
se'Tépandit  avec  la  rapidité  de  l'éclair  :  aussitêt  la  po- 
pulation tout  entière  y  s'élançant  hors  des  maisons  y  se  mit 
à  courir  à  sa  rencontre.  Le  duc  était  à  peine  parvenu  à  la 
hauteur  de  Saint-Eustache ,  qu'il  se  voyait  entouré  de  plus  de 
trente  mille  personnes.  Les  cris  :  Vive  Guise  !  roulaient  de 
rue  en  rue  comme  un  tonnerre  incessant  ;  on  baisait  ses  ha- 
bits^ on  le  couvrait  de  fleurs^  on  faisait  toucher  des  chapelets 
à  ses  vêtements.  A- travers  cette  foule  idolâtre  ^  Guise  s'avan- 
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iisii  lentement  f  radieux ,  et  enivré  lui-  même  de  Tivresse 
qa'il  faisait  naître  sur  ses  pas.  Il  alla  descendre  .diez  la  reine 
mère  y  an  nouvel  hôtel  appelé  plos  tard  hôtel  de  Boissons, 
jel  de  ià  ils  se  rendirent  ensemble  ati  Louvre,  au  milieu  de  la 
même  multitude  de  peuple. 

A  la  nouvelle  de  l'arrivée  à  Paris  et^de^U  marche  triom- 
phale du  duc,  le  roi  était  entré  en  fureur  :  «  Puisqu'il  est  venu 
maigre  ma  défense,  avait-il  dit ,  il  mourra,  par  la  tnort  Dieu  1 1 
Il  se  contraignit  toutefois,  et  comprima  sa  colère  pour  le  re- 
cevoir. Il  lui  adressa  quelques  paroles  aigres  ^  et  Ouise ,  em- 
barrassé f  trahit ,  par  les  dehors  d'un  resped  affecté ,  les 
craintes  intérieures  qui  ragitaient«  Il  piit  cependant  «é  retirer 
sain  et  sauf ,  grâce  à  la  reine  mère,  qui  parvint  à  calmer  le 
ressentiment  du  roi.  Usé  rendit  à  son  hôtel  de  la  rue  du 
Chaume ,  toujours  escorté  par  la  foule  ^  mais  pàlè  encore  du 
danger  auquel  il  venait  d'échapper,  et  se  promettant  bien  de 
ne  plus  se  reriiettre  aussi  témérairement  à  la  diserétion  de 
Henri  III.  Depuis  ce  jonr  l'hôtel  de  Guise  (aujourd'hui  les  Ar^ 
chives  impériales)  devint  le  point  central  et  IcTendez^-vous 
général  des  chefs  des  ligueurs,  des  Sdze  et  de  leurs  prindpanx 
par^ans,  des  capitaines  et  des  gentilshommes  attachés  per- 
sonnellement au  duc.  On  le  fortifia  avec  soin  ,  et  en  peu  de 
temps  il  se  trouva  changé  en  arsenal  et  en  place  de  guerre. 
De  son  côté  le  roi,  qni  se  repentait  viveùient  d'avoir  laissé 
échapper  son  ennemi ,  se  mit  aussi  à  se  garder  dans  le  Louvre 
comme  dans  une  forteresse  assiégée.  La  ville  entière  était 
pleine  de  trouble  et  d'anxiété  ;  chacun,  selon  son  caractère, 
s'y  tenait  dans  l'attente  ou  dans  la  terreur.  Des  messages  con- 
tinuels s'échangeaient  entre  le  cabinet  du  roi  et  le  bureau  de 
l'Hôtel-de-Ville.  Il  y  avait  dans  la  capitale  deux  municipalités 
rivales  :  d'un  côté^  le  corps  de  ville  officiel  voulant,  en  grande 
majorité ,  le  maintien  de  l'autorité  royale,  et  dévoué  à  la  per- 
sonne du  roi,  mais  peu  populaire  et  sans  influence  sur  la  masse 
du  peuple  ,*  et  de  l'autre ,  le  corps  de  villel]  occulte  des  Seize, 
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cDfienii  de  tout  pouvoir  réguUet^  plein  de  haine  pour  le  roi^  •& 
qui  râiidait  la  puissance  publique ,  et  tout-puissant  sur  l'ecK 
prit  égaré  de  la  multitude  ^  dont  il  Caressait  sans  cesse  les 
passions. 

Pendant  deux  jours  que  les  partis  furent  en  présence^  saaa 
rien  tenter  Tun  contre  l'autre^  mais  faisant  en  silence  tous 
leurs  préparatifs  d*attaque  et  de  défense^  l'agitation  et  le  trou* 
ble  ne  cessèrent  pas  de  s'accroître  dans  la  ville.  Des  groupes 
menaçants  se  formaient  dans  les  envii'ons  de  rilôtel*de*yille 
et  autour  des  agents  du  roi ,  qi^and  ils  tentaient  d'exécuter 
quelques  mesures  de  sûreté  ou  de  police.  Le  roi,  poussée 
bout,  résolut  de  prévenir  ses  adversaires.  Il  envoya  Tordre  au 
prévôt  des  marchands  et  au  conseil  de  ville  de  faire  occuper  le 
dmetière  des  Innocents ^  la  place  de  Grève,  le  pont  Sainte 
Michel  et  les  environs  du  petit  Chàtelet,  par  les  compagnies 
bourgeoises  des  quartiers  les  plus  aisés  qu'on  supposait  les 
moins  favorables  à  la  Ligue;  mais  cet  ordre,  mal  transmis  et 
mal  compris,  fut  plus  mal  exécuté  encore,  par  suite  de  l'oppo- 
sition de  quelques  chefs  ou  intermédiaires,  et  du  mauvais  vou- 
loir de  presque  tout  le  monde.  Dès  lors  le  roi  n'hésita  plus  à 
fai^e  usage  de  ses  troupes  régulières;  il  appela  dans  Paris  le 
régiment  des  gardes  françaises  et  les  quatre  mille  Suisses  qUi^ 
depuis  quinze  jouti^  environ,  se  tenaient  dans  les  faubourgs  et 
dans  les  villages  voisins.  Davila  dit  qu'il  alla  lui-même  à 
cheval  les  Recevoir  à  la  porte  SaintrHonoré,  par  laquelle  ils 
entrèrent  tous,  et  qu'il  leur  recommanda  expressément,  sous 
peine  de  la  vie,  de  ne  commettre  aucune  violence  dans  la 
ville.  Ces  troupes,  qui  formaient  ensemble  si)L  mille  fantassins 
d'élite,  défilèrent  en  silence  jusqu'au  cimetière  des  Innocents. 
Là  elles  Se  séparèrent  à  grand  bruit  de  tambours  et  de  fifres. 
Un  détachement  s'établit  dans  le  cimetière  même,  un  autre 
alla  se  placer  devant  TUôteMe-Ville,  Un  troisième  occupa  le 
marché  Neuf  de  la  Cité  ainsi  que  les  doux  ponts  voisins,  le 
Petit^Pont  et  le  pont  Saint*-Michel  ;  une  réserve  imposante  avait 
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été  laissée  à  la  porte  Saint-Honoré  el  au  Louvre;  sur  le  point 
opposé,  on  avait  renforcé,  par  des  gardes  françaises,  la  com- 
pagnie des  vétérans  qui  gardait  la  Bastille,  et  les  plates-formes 
de  cette  forteresse  étaient  couvertes  de  pièces  d'artillerie  plon- 
geant dans  la  rue  Saint-Antoine. 

Pendant  ces  préparatifs  de  guerre,  l'aspect  général  de  la 
grande  cité  était  morne  et  sinistre;  partout  les  maisons  et  les 
boutiques  restaient  fermées.  On  voyait  seulement  çà  et  là  des 
figures  effarées  apparaître  un  moment  aux  fenêtres;  dans  les 
rues  couraient  des  hommes  inquiets  ou  affairés.  Le  parlement 
et  Les  autres  cours  se  tenaient  assemblés  et  le  roi  leur  avait 
ordonné  de  siéger,  comme  à  l'ordinaire;  le  plus  grand  nombre 
des  magistrats  s'efforçait  de  faire  bonne  contenance  ;  ils  prê- 
taient cependant,  malgré  eux,  l'oreille  aux  clameurs  lointaines 
et  aux  rumeurs  indéfinissables  qui  leur  arrivaient  du  quartier 
Saint-Jacques  et  de  la  montagne  Sainte-Geneviève.  D'un  autre 
côté,  ils  ne  laissaient  pas  que  de  s'inquiéter  de  la  physionomie 
sombre  et  sévère  de  la  cité  entière.  Ils  voulurent  rassurer  les 
habitants  et  faire  ouvrir  les  boutiques;  mais  leurs  ordres  don- 
nés sans  conviction  furent  peu  écoutés. 

Au  Louvre  et  à  rhôtel  de  Guise,  il  régnait  une  égale  anxiété. 
L'agitation  y  était  extrême.  La  reine  mère  et  la  reine  Louise 
qui  ne  connaissaient  pas  les  intentions  secrètes  du  roi ,  le  sup- 
pliaient de  ne  pas  livrer  de  bataille  dans  Paris;  chez  le  duc, 
on  s'attendait,  depuis  l'entrée  des  troupes,  à  être  attaqué  d'un 
instant  à  l'autre.  Entre  ces  deux  points,  il  y  avait  encore  quel- 
ques échanges  de  messages;  mais  ils  devenaient  plus  rares 
d'un  moment  à  l'autre  et  demeuraient  ordinairement  secrets. 
Cependant  les  hommes  de  confiance  du  duc  d'un  côté,  et  de 
l'autre  les  émissaires  nombreux  des  Seize  et  des  chefs  ligueurs 
faisaient  circuler  dans  la  ville  les  nouvelles  les  plus  sinistres. 
D'après  eux,  on  répétait  au  milieu  des  groupes  populaires  qui 
se  formaient  partout ,  qu'il  venait  d'être  dressé  une  liste  de 
proscription  de  cent  vingt  noms  dévoués  à  la  vengeance  du 
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roi;  que  les  victimes  désignées  étaient  prises  parmi  les  nota- 
bilités de  la  Ligue,  à  commencer  par  le  duc  lui-même;  que 
cette  première  liste  devait  être  suivie  de  beaucoup  d'autres; 
que  les  gibets  et  les  bourreaux  étaient  déjà  prêts  à  l'Hôtel-de- 
Ville;  qu'au  sein  du  parlement  lui-même,  le  président  Séguier 
avait  parlé  hautement  de  la  justice  e;cemplaire  que  le  roi 
allait  faire  des  mutins;  que  les  soldati»  suisses  et  les  gar4es 
françaises  avaient  d'ailleyrs  reçu  des4>rdres  impitoyables;  qu'ils 
s'étaient  partagé  Paris;  qu^on  les  voyait  dans  tous  les  quartiers 
à  la  fois,  Tarquebuse  sur  l'épaule ,  et  n'attendant  qu'un  signal 
pour  frapper  sans  merci  ni  pitié  les  nombreuses  victimes  qui 
leur  étaient  désignées.  Ces  bruits  et  mille,  autres  du  même 
genre  pasi^aient  de  bouche  en  bouche  et  couraient  la  ville  avec 
la  rapidité  de  l'éclair  ;  la  colère  et  l'effroi  les  suivaient. 

Répandus  de  tous  côtés,  les  gentHsbommes  du  duc,  les 
chefe  et  les  soldats  de  la  Ligue  entretenaient  avec  soin  le  trouble 
et  la  surexcitation.  Les  groupes  qui  s'étaient  formés  dès  le 
matin  (12  mai  1588),  devinrent  tout  à  coup  de  vastes  ras- 
semblements. Vers  neuf  heures ,  ils  étaient  déjà  formidables 
par  le  nombre  et  l'irritation  ,  dans  les  quartiers  de  la  Cité  et 
der^niversité.  Les  écoles  descendaient  avec  des  cris  farouches 
auxquels  répondaient  ceux  des  bateliers  des  ports  et  de  la  popu- 
lace remuante  de  la  place  Maubert.  Devant  cette  attitude  me- 
naçante du  peuple,  le  parlement  effrayé,  se  dispersa  et  laissa 
rautorité  royale  seule  aux  prises  avec  l'insurrection.  De  son 
côté,  Henri  III,  dans  ce  moment  suprême,  plein  de  trouble>  d'ir- 
résolution et  d'incertitude  demeurait  dans  l'inaction,  malgré  les 
avis  qu'on  lui  apportait  de  toutes  parts.  Les  troupes,  dispersées 
dans  la  ville,  ne  recevant  aucun  ordre,  rest^^ent  partout  l'arme 
au  pied.  Peu  à  peu  la  foule  s'approchait  des  soldats  devenus 
immobiles  comme  des  statues  de  fer,  et  s'accoutumait  à  les 
voir  avec  moins  de  crainte.  Elle  finit  par  leur  lancer,des  quoli- 
bets et  des  injures.  Lejs  gardes  françaises  impatientées,  répon- 
dirent par  des  bravades  insultantes.  Crillon,  leur  commandant. 
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homme  intrépide  et  loyal  9  mais  Baiareliement  emporté ,  et 
mis  hors  de  lui-même  par  l'insoleBce  de  la  mnltitttde  y  se  met 
à  crier  tout  à  coup  :  «  Le  premier  qui  sortira  en  armes  sera 
penda>  sa  maison  brûlée ,  sa  femtfie  et  ses  filles  livrées  aux 
Snisses.  »  AussitAt  mille  cris  de  fàrenr  lui  répondent.  Grillon 
prend  alors  une  compagnie  stationnée  en  avant  du  Petit-Pont, 
près  du  petit  Cfafttelet ,  et  se  dirige  vivement  vers  la  place 
Maubert/  au  centre  même  de  la  population  la  plos  torbolente 
de  Paris  ;  mais^  arrivé  au  carrefour  Sdnt^Séverin^  il  est  arrêté 
tout  court  par  une  barricade.  Au  moment  où  il  se  dispose  réso- 
lument à  l'attaquer^  il  reçoit  contre-ordre  et  se  voit  forcé  de  ré* 
trograder.  Au  même  instant,  d'autres  barricades  surgissent  avec 
une  rapidité  qui  tient  du  prodige,  dans  tontes  les  rnesde  l'Univer- 
site  et  de  la  Cité.  Les  SeiEé  avaient  arrêté  depuis  longtemps  ce 
plan  de  défense;  Poulain  en  avait  prévenu  le  roi  ;  le  prince»  ce- 
pendant, au  Heu  d'ordonner  à  ses  troCil)esd'empêcherpar  la  force 
la  construction  des  premières  barricades,  ou  de  se  retirer  et  de 
se  replier  vers  le  Louvre^  avant  d'être  enfermées  dans  des  mes 
étroites  et  tortueuses,  persiste  à  les  laisser  partout  dans  ane  atti- 
tude passive^  aux  postes  qu'elles  occupent  deptsiis  le  matin.  Pen^ 
dant  ce  temps,  les  barrieades  s^élèvent  sans  obstacle  de  cinquante 
pas  en  cinquante  pas.  De  tous  cAtés  on  tend  les  grosses  chatnes 
scellées  aux  coins  des  rues ,  et  Ton  place  derrière  elles  des 
barriques  remplies  de  pierres  et  de  terre  1  Ces  barricades  se 
trouvent  toutes  gardées  en  un  instant  par  des  troupes  d'arqne* 
busiers  et  de  mousquetaires.  D'autres  tiratileurà  se  postent  aux 
croiiSées  des  maisons  voisines.  En  même  temps  l'on  porte  des 
pavés  à  tous  les  étages  des  maisons  et  on  les  place  près  des 
fenêtres  pour  les  précipiter  dans  la  rue  à  la  première  attaque 
des  gens  du  roi.  Les  hommes,  les  femmes,  les  enfanta,  tout 
le  monde  est  sur  pied,  tout  le  monde  parait  en  armes,  soit 
aux  croisées,  soit  dans  la  rue;  les  hommes  de  la  haute  bour- 
geoisie eux-mêmes,  les  plus  opposés  à  la  Ligtte,  se  voient  con- 
traints de  paraître  aux  barricades,  la  hallebarde  en  main.  Sur 
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tons  les  points  à  la  fois  se  montrent  les  agetits  des  Seize  et  les 
chefe  des  ligaetirs.  A  côté  d'eux  s*agitent  les  hotnmeè  du  peuplt^, 
ici,  BOBnaDt  le  tocsin  à  grande  branle,  là ,  debout  sur  la  barri- 
cadé y  les  bras  nus^  les  cheveux  et  les  vêtements  en  désordre , 
«'armant  de  tout,  s'enivrant  de  leurs  cris  et  de  Todeulf  de  la 
poudre,  pâles  de  fureur  et  du  bruit  du  combat. 

Les  Suisses  cependant,  se  voyant  gagnés  par  les  barricades, 
dont  la  dernière  se  trouvait  plantée  à  dix  pas  de  leurs  senti- 
nelles, au  mardié  Neuf,  s'effrayaient  d'un  genre  de  guerre  si 
nouveau  pour  eux  et  si  éloigné  de  toutes  leurs  habitudes.  Ils 
commençaient  à  parlementer;  leurs  chefs  cherchaient  â  apaiser 
les  insurgés ,  en  leur  disant  qu'ils  étaient  bons  catholiques  et 
amis  des  Parisiens,  et  qu'on  les  avait  posés  là  malgré  eux.  Sur 
4'aatres  points,  le  cimetière  des  Innocents  se  trouvait  bloqué , 
et  les  troupes  qui  stationnaient  à  la  i>]ace  de  Grève  étaient  en- 
tourées. Les  gens  des  halles  et  du  quartier  Montmartre ,  dirigés 
par  le  capitaine  Saint-Paul,  avaient  poussé  jusqu'au  Louvre  et 
élevaient  fièrement  leur  dernière  barricade  vis-à-vis  du  eorps- 
de-garde  qui  le  défendait.  A  mesure  que  rinsurrection  gagnait 
du  terrain ,  les  troupes  dispersées  dans  Paris ,  cernées  de  toutes 
parts  et  abandonnées  à  elles-mêmes  "sans  ordres  ni  vivres, 
tombaient  dans  le  découragement  et  demandaient  grâce  «  Sur 
plusieurs  points  la  multitude  farouche  se  montrait  insensible  à 
lenra  supplications  >  et  égorgeait  impitoyablement  les  malheu- 
reux sddats  au  moment  même  où  ils  lui  tendaient  des  mains 
désarmées. 

La  terreur  et  la  consternation  étaient  au  Louvre,  la  jolè  à 
rhôtel  de  Guise.  La  royauté  et  la  personne  même  du  roi  ^- 
raissaient  être  à  la  merci  du  duc.  Si,  prononçant,  dans  ûe  mo- 
ment décisif,  la  déchéance  de  Henri  III,  il  àe  f&t  fait  prdcla- 
-mer  lui-même  roi  par  les  Parisiens ,  et  s'il  eAt  convoqué  âussitêt 
les  états  généraux  de  la  France,  il  est  probable  que  la  grande 
majorité  des  catholiques  se  serait  attachée  à  sa  fortune  :  du 
re^te,  au  point  d'insolence  et  d'audace  cHtninelle  où  H  avait 
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poussé  ja  population  de  PariS;  et  en  face  de  la  lâcheté  honteuse 
du  roi,  il  semblait  n'avoir  aucun  autre  parti  raisonnable  à  prendre  ; 
car  si  cette,  journée  ne  le  plaçait  pas  sur  le  trône  y  elle  devait 
infailliblement  le  perdre.  Mais  Henri  de  Guise,  avec  autant  de 
courage  et  plus  d'ambition  peut-être  que  son  père,  François, 
duc  de  Guise,  n'avait  ni  spi^  coup  d-œil  sàr,  ni  sa  fermeté  de 
caractère ,  n^  sa  décision.  Dans  cette  circonstance,  plus  il  était 
près  du  but  si  ar4emment  désiré ,  plus  ibmontrsût  de  doute  et 
d'hésitation.  Au  moment  d'agir^  il  consentit  à  parlementer 
avec  la  reine  mère,  qui  du  Louvre  s'était  fait  porter  à  son 
hôtel,  d^s  sa  chaise,  à  travers  les  barricades.  Le  but  de  la 
princesse  était  de  gagner  du  temps  et  de  faciliter  ain^  la  fuite 
du  roi.  En  effet,  tandis  qu'elle  semblait  débattre  avec  beau- 
coup d'ardeur  les  conditions  proposées  par  le  duc,  Henri  III 
s'échappait  du  Louvre  et  sortait  de  Paris.  Parvenu  sur  les  hau- 
teurs deChaillot,  dit  l'Estoile,  ce  prince  se  retourna  et  jeta  sa 
malédiction  sur  la  ville;  il  lui  reprocha  amèrement  sa  perfidie, 
son  ingratitude  et  sa  déloyauté  pour  tant  de  biens  qu'elle  avait 
reçus  de  sa  main.  Il  jura  en  même  temps  de  n'y  rentrer  que 
par  la  brèche.  II  ne  devait  plus  la  revoir.  Après  avoir  balancé 
un  instant  sur  le  choix  de  son  asile,  il  prit  la  route  de  Char- 
tres, suivi  des. Suisses  et  du  régiment  des  gardes.  Il  laissait 
dans  Paris  sa  mère  et  sa  femme. 

Lorsque  Guise  apprit  la  fuite  du  roi,  il  sentit  toute  l'étendue 
de  la  faute  qu'il  venait  de  commettre,  en  s'arrètant  en  chemin 
dans  son  attentat  et  en  usant  de  ménagements,  après  avoir  osé 
tirer  l'épée  contre  son  souverain.  Il  travailla  du  HH)ins  avec 
vigueur  à  réparer  autant  que  possible  cette  faute.  Le  soir 
même  du  jour  de  l'évasion  du  roi ,  il  se  mit  à  parcourir  la 
ville  à  pied  pour  apaiser  la  multitude  encore  frémissante,  et 
tâcher  de  faire  tout  rentrer  dans  l'ordre.  On  le  voyait  se  mêler 
à  la  foule,  causer  avec  les  orateurs  de  carrefour  et  se  familia- 
riser avec  tous,  sans  rien  perdre  de  cette  dignité  qui  lui  était 
naturelle.  Il  se  dirigea  vers  le  palais,  faisant  abattre  partout 
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les  barricades  sur  son  passage.  Il  alla  visiter  le  premier  prési- 
dent du  parlement  et  les  autres  présidents  de  la  grand'chambre 
pour  leur  persuader  de  s-accommoder  au  temps  et  de  ne  pas 
interrompre  le  cours  de  la  justice.  Le  premier  président, 
Achille  de  Harlai,  entièrement  opposé  à  la  Ligu«,  quoique 
fervent  catholique,  parla  au  duc  sur  sa  rébellion  avec  une 
fermeté  et  une  franchise  qui  le  décontenancèrent.  Guise  lui 
demanda  d'assembler  le  parlement^  mais  de  Harlai  refusa^  en 
lui  disant  :  a  Quand  la  majesté  du  souverain  est  violée,  le  ma- 
gistrat n'a  plus  d'autorité.  »  Irrités  par  cefe  paroles,  les  fac- 
tieux qui  entouraient  le  duc  menaçaient  àe  Harlai  du  dernier 
supplice;  il  leur  répondit  sans  se  déconcerter  :  «Sachez  que  je 
tiens  moins  à  la  vie  qu'à  l'amour  que  je  dois  à  Dieu ,  au  ser- 
vice que  je  dois  à  mon  roi ,  et  au  bien  que  je  dois  à  ma  patrie.  » 
Quelques  jours  après,  le  parlement,  les  autres  cours  et  le 
clergé  lui-même  envoyèrent  des  députéis  au  roi ,  pour  prendre 
ses  ordres  sur  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir  au  milieu  de 
l'anarchie  qui  régnait  dans  la  capitale.  Le  prince  enjoignit 
aux  différentes  juridictions^  de  rendre  la  justice  comme  aupara- 
vant, et  au  clergé  de  ne  pas  cesser  les  exercices  de  son 
ministère. 

La  ville  cependant  ne  tarda  pas  à  perdre  son  aspect  de 
guerre  j  les  barricades  disparurent,  les  rues  furent  débar^ 
rassées,  et  Tordre  matériel  se  rétablît  peu  à.  peu  dans  tous 
les  quartiers.  L'on  vit  alors  dans  les  places^  les  emplois  et  les 
dignités,  ces  brusques  changements,  et  cette  espèce  d'irrup- 
tion et  de  prise  d-assaut  qu'on  remarque  toujours  après  le 
triomphe  d'une  insurrection.  Le  conseil- des  Seize,  établi  à 
l'Hôtel-de^Ville ,  nomma  le  cardinal  de  Bourbon  gouverneur 
de  Paris,  et  procéda  à  l'élection  d'une  nouvelle  municipalité. 
Il  destitua  les  échevins  Louis  Sainl-Yon,  Pierre  Lugoli  et  Jean 
Lecomte,  et  mit  à  leur  place  Nicolas  Rolland,  ancien  con- 
seiller, Jean  de  Compans,  François  de  Cotteblanche  et  Robert 
Desprets.  La  Chapelle-Marteau ,  maître  des  comptes,  devint 
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le  duc  de  Guise  lui-même  >  se  rendit  auprès  du  roi  afin  de  le 
fortifier  encore  dans  les  dispositions  favorables  qu'il  semblait 
montrer  peur  eux.  Il  fut  convenu  de  part  et  d'autre  que  les 
états  généraux  de  la  France  se  réuniraient  de  nouveau  à  Blois^ 
dans  le  mois  d'octobre  suivant.  De  jour  en  jour,  les  baines  pa- 
raissaient s'apaiser  et  les  esprits  tendre,  à  se  rapiN*ocber.  Cé- 
dant peu  à  peu  à  son  caractère  faible^  paresseux  et  ennemi  de 
toute  préoccupation  pénible, ,  le  misérable  Henid  III  finit  par  se 
persuader  que  la  concession  défaveurs  nouvelles  était  un  mo^en 
sûr  de  s'attacber  les  plus  considérables  des  chefs  de  la  Ligue , 
en  attendant  le  jour  où  les  ^circonstances  lui  permettraient 
de  se  défaire  de  ceux  qui  persisteraient  dans  la  rébelUon. 
Commençant  par  le  duc  de  Guise  lui-même  9  il  lui  «onfia  le 
commandement  de  ses  iarmées  et  le  nomma  son  lieutenant  gé- 
néral. Il  donna  ensuite  au  cardinal  de" Bourbon  le  drc^t  presque 
royal  d'instituer ,  un  maître  de  chaque  métier  dans  toutes  les 
villes  du  royaume.  Il  concéda  en  même  temps  à  ses  officiers 
les  privilèges  dont  jouissaient  ceux  de  sa  propre  maison ,  et 
répandit  de  grandes  largesses  parmi  les  principaux  ligueurs, 
partisans  connus  des  Guises.  Par  ces  vaines  et  inutiles  conces- 
sions, il  ne  faisait  que  constater  Tétat  d'impuissance  absolue 
où  il  avait  réduit,  dans  sa  personne,  l'autorité  royale. 

Le  16  octobre  (1588),  le  roi  ouvrit  en  personne  les  états  gé- 
néraux de  Blois.  L'assemblée,  plus  nombreuse  qu'en^  1576, 
comptait  cent  trente-quatre,  députés  dur  clergé,  cent  quatre  de 
la  noblesse  et  cent  quatre-vingt-onze  du  tiers  état.  La  Cha- 
pelle-Marteau, prévôt  des  marchands  à  Paris,  était  le  chef  et 
l'orateur  de  ce  dernier  ordre.  Trois  Bourbons,  le- cardinal  de 
Vendôme ,  le  comte  de  Soissons  et  le  duc  de  Montpensier,  sié- 
geaient à  côté  du  prince.  Le  duc  de  Guise ,  en  qualité  de  grand 
maître,  était  assis  devant  lui;  ses  regards  se  portaient  avec 
complaisance  sur  la  foule  de  ses  partisans  et  de  ses  serviteurs 
qui  remplissaient  la  grand^salle,  et  qui  n'avaient  eux-mêmes 
des  yeux  que  pour  lui.  Cette  séance  d'ouverture  sembla  n'a- 
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voir  guère  d'autre  bot  que  de  consacrer  le  triomphe  de  la  Li- 
gue et  de  son  chef.  Henri  III  porta  le  premier  la  parole.  Dans 
une  harangue  rédigée  avec  beaucoup  d'art  et  prononcée  avec 
élégance,  il  déclara  qu'il  avait  entrepris  la  réforme  et  la  res- 
tauration générale  de  TÊtat  j  il  invita  l'assemblée  à  le  Seconder 
dans  cette  œuvre  sainte ,  et  à  Taider  à  rdever  son  autorité  in- 
justement abaissée.  Il  rejeta  le  retard  qu*éprouvait  la  réforma- 
tion du  royaume  sur  les  troubles  qui  avaient  pris  naissance 
dans  l'année  1585,  et  ajouta  aussitôt  qUe  la  religion  nouvelle 
aurait  été  déjà,  par  ses  soins,  extirpée  entièrement  de  la 
France,  s'il  n'eût  été  prévenu  et  empêché  par  l'ambition  dé- 
mesurée de  quelques-uns  de  ses  sujets.  Ces  dernières  paroles, 
fortement  accentuées,  tombaient  directement  sur  la  tête  de 
Guise,  assis  presque  à  ses  pieds.  Ni  le  duc  ni  ses  amis  n'é- 
taient disposés  à  les  accepter.  Le  lendemain,  Tarchevêque  de 
Lyon  vint,  de  leur  part^  trouver  le  roi  pour  le  prier,  ou  plu- 
tôt pour  le  sommer  de  les  retrancher  de  sa  harangue,  quand 
on  l'imprimerait.  Henri  III  se  récria  contre  la  violence  qu'on 
voulait  lui  foire;  mais  le  prélat  insista,  et  déclara  que,  si  sa 
demande  était  repoûssée ,  la  majorité  des  députés  se  retirerait, 
et  que  de  fait  l'assemblée  se  trouverait  ainsi  dissoute.  Le  faible 
prince  finit  par  céder  en  frémissant  de  colère..  A  partir  de  ce 
moment,  il  ne  fit  que  marcher  d'échec  en  échec  et  tomber  d'hu- 
miliation en  humiliation,  sous  les  coups  répétés  des  Guises  et 
de  leurs  partisans.  Enfin,  abreuvé  d'outrages  et  devenu  furieux 
par  suite  de  sa  timidité  elle-même,  qui  lui  montrait  le  danger 
tel  qu'il  était,  il  eut  recours  tout  à  coup,  pour  échapper  à  sa 
ruine  9  à  une  de  ces  résolutions  qu'inspire  quelquefois  le  déses- 
poir aux  âmes  lâches  et  abandonnées  :  dans  ses  appartements, 
et  presque  sous  ses  yeux,  il  fit  massacrer  le  duc  de  Guise  et 
le  cardinal,  son  frère,  par  ses  gentilshommes  ordinaires. 

Il  serait  impossible  de  peindre  la  fureur  de  la  Ligue  à  la 
nouvelle  de  l'assassinat  de  son  chef.  L'on  vit  aussitôt  partout 
le  fanatisme,  l'ambition  et  toutes  les  passions,  déjà  extrêmes, 
111.  21) 


45a  IU»T0IK£  DE  PAM3. 

prendi-e  eucore  w  nwvça^u  degr^J  d'^j^ilçur  et  des  forc^  nm- 
velles.  L'on  mett^l  à  prix  la  ij^lfii^  Henri  Vl-,  \e^  égliseï»  re- 
tentissaient des  nomiS  de  tyran ^  d! assassin,  d'ennetiH  ({^  fo  relw 
gion  et  de  l'État  qu'on  lui  donnait.  A  Paris ,  ce  fut  de  la  stupeur 
et  de  la  rage  :  les  Seize  poussaient  de  tous  côtés  des  ms  de  ven- 
geiince  j,le  peuple  pritiinstantanément  les  âmes;  le^  capitaines 
de  la  garde  bourgeoise  assemblèrent  leurs  dizaijae&ji  et  Ton  jurait 
dans  tous  les  rangs  de  ne  rien  épargner  pour  vejpger  sur  h 
tyran  la  mort  des  deux  princes  lorrains.  L^  deip^  écl^evips 
Rolland  et  Vesprets,  à  la  tète  des  principaux  ligueurs ,  s'assu- 
rèrent des  portes  de  la  ville  ;  le  lendemain ,  la  mumoipalité  s'as- 
sembla. Rolland  déclara  qu'avec  ^enri  de,  Valois  il  n'y^avait 
plus  de  réconciliation  possible ,  çt  il  fit  aussitôt  proclamer  le 
duc  d'Aumale  gouverneur  de  Paris.  ËJd  atteadaat  le  retour  de 
Blois.du  prévôt  des  marchanda  La  Chap^e-Marteaa  e^  des  deux 
autres  échevius  Compans  et  Cotteblanchei  on  nomma^i  pour  ^|lûr 
leurs  places ,  l'avocat  Drouan>  le  maroh^d  De  SQrd^aux  et  le 
procureur  Crucé.  Dans  tous  les  quartiers,  .les  Seiae  purent  gar- 
nison cbez  les  politiques  et  les  royaux ,  et  en  exigèreat  d^  for- 
tes contributions.  La  violence  des  prédicateurs  fut  UMuiie.  A 
Saint-Barthélémy,  le  docteur  Wincestre>s'écriait  que  tous  les 
bons. catholiques  devaient  s'unir  pour  tirei*  vengeance  des  cri- 
mes du  roi;  qu'ils  devaient  sacrifier,  dans  ce  but,  jusqu'au 
dernier  écu  de  leur  bourse  et  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang.  Dans  toutes  les  paroisses,  les  curés  levaient  de  l'ar- 
gent pour  les  frais  de  la  guerre  que  l'on  préparait  coii^tre  lui. 
Une  foule  de  pamphlets  et  de  vers  satiriques  couraient  la  ville; 
des  moines,  dont  l'esprit  s'évertuait  contre  le  prince ji  faisaient 
l'anagramme  des  motslTei^ri  de  Valois,  et  y  trouvaient  ceux 
de  vilain  Hérodes. 

Partout  la  multitude  surexcitée  effaçait  les  armoiries  royales. 
Elle  envahit  un  jour  l'église  Saint-Paul,  et  y  détruisit  les  tom- 
beaux des  mignons  Quélus,  Maugiron  et  Saint-Mégrin;  de  là, 
elle  se  porta  à  Vincennes ,  où  elle  se  mit  à  piller  la  riche  cha- 
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pieUe  du  roi ,  dans  le  couvent  défit  Muiimes.  EUe  vouait  eut^er 
aussi  au  château i  et ^  coiui]^  \es  porleu  eu  étaient  fermées,  elle 
ae  spiit  à  rassiégei:}  np^  la  çouteiVGUUîf^  ferme  du  gouverneur 
SfBûuUMartin  la  fit  bientôt  rex^^n^oer  à  eette  folle  entreprise]; 
eUe  tourna  alors  sa  rage  sur  les  a,rbr^  du  parc^  qu'elle  se  mjt 
à  ^étiuiJT^»  et  sur  le&  bétesi  ^uves,  qu'elle. masisacra  partout 
où  eUe  put  les  atteindre.  Dana  toutes  les  églises  de  Paris,  on 
oéJâtea  avec  la  plus  grande  solennité  des  i^ervices  fupèbres  pour 
les  Guises.  Les  S^ize,  afin  de  donner  à  leurs  ^tetea  et  à  lewrs 
attentats  l'apparence  de  la  légalité,  s'adfiessèrei^  à  ]%  SiarbonMei 
dont  les  docteurs,  en  très-grande  p^orité,  étai^V  devenus 
partîaRna  de  la  Ljgue.  Aussitôt,  tous  les  f'rançais  ff&rent  déliés 
du  serment  de  fidélité  prMé  à  Henri  de  Ya^ûs.  Ce.  fut  le  signal 
d^nouv^ux  cqLcàs.  D'un  aubre  e6té,  Bussy^Leclefc,  gouver* 
n«ur  delà  Bastille,  voulut  joindre  l'autorité  du  pépiement  i 
C€4le  de  la  Sorbonne  :  il  soBçaua  la  cour  supfôme  de  rendre 
avssi  une  sentence  de  déchéance  contre  Henri  lil.  Les  magistrîBts 
qui  la  coiinposaient  lui  opposèrent  un  refus  formel  par  la  bouche 
du  premier  présidât  Achillede  Harlai,  et  des  présidents  de  cham- 
bres Christophe  de  Thou  et  Potier.  Us  furent  en  très-grand  iH>m- 
iNce  conduits  à  la  Bastille,  et  remplacés  fiar  d'autres  magistrats 
plus  complaisants  qui  rendirent  rordonnanoe  requisâ  par  Bussy . 
La  CAurdes  aides,  la  chambre  des  comptes  et  d'autres  eompa- 
gsim  lurent  également  privées  de  plusieurs  d^  leurs  membres^ 
que  f  on  enferma  pour  quelque  temps  dans  différentes  prisons 
dé  la  ville,  malgré  leur  zèle  bien  connu  pour  le  catholicisme. 

Aussitài  après  l'assassinat  du  duc  de  Gttise,.son  frère,  le  duc 
de  Mayenne,  el  sa  femme,  la  duchesse  de  Guise,  étaient  ac- 
courus i  Paris.  La  duchesse  y  mit  au  monde  un  fils  que  l'en 
baptisa  avtcla.phis  grande  solennité  à  l'élise  de  Saint-Jean- 
en-Grève.  Le  nouveau-né  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux, 
au  pMii  de  la  ville  de  Paris  elle-même,  par  la  duchesse  d'Au- 
m;^,  et  reçut  le  nom  de  François^Alexandre  Parti. 

Four  assista  le  duc  d'Aumale,  gouverneur  de  la  ville,  les 

29. 
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Seize  avaient  formé  tin  conseil  de  quarante  personnes  tirées 
des  trois  ordres.  Ce  conseil  »  voulant  se  rendre  populaire^  dé- 
clara aossitôt  que  les  tailles  et  les  impositions  étaient  diminuées 
d'un  quart,  et  qu'il  allait  s'occuper  activem^t  de  les  rétablir 
sur  le^  pied  de  modération  où  elles  se  trouvaient  sous  le  roi 
Louis  XII.  En  attendant  y  les  ducs  d'Aumde  et  de  Mayenne  di- 
saient main-basse  sur  1  e  trésor  royal ,  et  envoyaient  aux  villes  de 
Tunion  Tordre  de  fournir  des  étapes  aux  troupes  étrangères  qui 
venaient,  de  divers  côtés ,  au  secours  de  Paris  et  des  ligueurs. 
De  son  côté,  la  multitude,  qui  ne  se  sentait  plus  gouvernée, 
continuait  de  ise  livrer  aux  excès  de  tous  les  genres*  En  appre- 
nant ce  qui  se  passait  dans  la  capitale,  le  roi  y  avait  envoyé 
un  officier  de  sa  cour  porteur  d*un  ordre  qai  enjoignait  au  doc 
d'Aumsde  de  quitter  cette  ville,  et  qui  faisait  défense  an  par- 
lement, aiiisi  qu'aux  autres  juridictions,  de  continuer  à  rendre 
la  justice.  Quand  la  foule  connut  Tobjet  du  message  royal, 
elle  devint  furieuse  et  tenta  de  massacrer  cdui  qui  le  portait. 
Les  faibles  autorités  qui,  eu  la  flattant^  conservaient  encore 
un  peu  de  pouvoir  sur  elle,  parvinrent  avec  beaucoup  de  peine 
à  l'arracher  de  ses  mains;  on  le  mit  en  prison,  et  un  moment 
il  fut  question  de  le  pendre  f  Ton  finit  cependant  par  le  renvoyer 
sans  aucune  réponse,  après  l'avoir  accablé  d'outrages  et  de 
mépris.  Le  nom  du  roi  était  devenu  si  odieux  à  la  populace, 
qu'il  eût  été  dangereux  de  le  prononcer  en  public.  On  n'ap- 
pelait plus  ce  prince  que  Henri  de  Valois,  et  on  lui  prodiguait 
les  épithètes  les  plus  injurieuses  et  les  plus  cyniques. 

Dans  la  plupart  des  autres  villes  catholiques  des  provinces, 
l'action  incessante  des  ligueurs  parvenait  à  foire  partager  jus- 
qu'à un  certain  point  aux  populations  le  fanatisme  et  les  au- 
tres passions  qui  surexcitaient  les  Parisiens.  En  prés^ice  de 
cette  colère  redoutable  du  vaste  parti  de  la  Ligue,  Henri  III, 
sans  armée,  sans  secours  ni  ressources,  se  vit  forcé  de  se  jeter 
entre  les  bras  du  roi  de  Navarre,  son  héritier,  et  de  se  mettre 
sous  la  protection  des  protestants.  Mais  ce  prince,  qui  n'avait 
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éléy  pour  ainsi  dire,  que  le  lieuteDânt  du  duc  de  Guise  en  en- 
trant dans  la  Ligue ,  ne  fut  encore  que  le  lieutenant  de  Henri 
de  Navarre  en  passant  dans  son  parti.  Ce  nouveau  change- 
ment)  qui  le  laissait  toujours  dans  le  même  avilissement^  ap- 
pela sur  sa  tète  une  sentence  d'excommunication  de  la  cour 
de  Rome  y  et  le  rendit  plus  odieux  encore  aux  catholiques. 
Mayennne,  qui,  depuis  la  mort  de  son  frère,  se  trouvait  chef 
de  la  Ligue  y  vint,  à  la  tète  des  Parisiens  et  des  catholiques , 
attaquer  les  deux  rois^Ians  les  faubourgs  de  Tours;  il  se  vit 
repoussé  par  les  calvinistes,  et,  quelque  temps  après,  son  ar- 
mée fut  encore  battue  à  Sentis.  Henri  III  et  Henri  de  Navarre 
s'avancèrent  alors  vers  Paris;  ils  mirent  le  siège  devant  cette 
ville  et  établirent  leur  quartier  général  à  Saint-Cloud.  Quelque 
temps  après,  le  moine  dominicain  Jacques  Clément  assassina 
le  roi.  On  accuse  la  duchesse  de  Montpensier,  sœur  du  duc  de 
Guise,  d'avoir  poussé  ce  fanatique  à  commettra  cet  horrible  at- 
tentat. Henri  III,  en  mourant,  déclara  le  roi  de  Navarre  son 
héritier;  mais  il  l'avertit,  en  même  temps ,  qu'il  ne  serait  ja- 
mais roi  de  France  s'il  ne  se  faisait  catholique.  La  reine  mère, 
Catherine  de  Médicis,  était  morte  à  Blois  six  mois  auparavant. 
Dans  la  personne  de  Henri  III  finit,  le  l*"^  août  1589,  la  race 
des  Valois,  qui  était  montée  sur  le  trène  de  France  en  1328. 
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LES  <:OÏ«PRÊTlÈS  DÉ  tX  PASStON. 

A¥atis,'«RWnm«  chei  tons  les  peuples  aùcîens  et  inoàèrïiés, 
lies  ^<5éWMfteïï<5éftie«ts  de  Tari  scénique  fùtetat  des  coinposîlions 
grossières  et  tMfeiAes,  des  fatces,  des  parades  bïirlesqfùes  et 
^pïdiJWftfcis  "obseètaès.  Aa  tnoyeti  âge ,  on  dontaaït  le  nom 
'i'kkttiôéi  è  6es  artistes  de  bas  étage,  danseurs,  bouffons, 
ÎMfteie^nrs,  qui  ^rcouraient  le  pays  dans  tous  les  sens,  que 
l'eid  trouvait  partout,  et  qui  finirent  par  devenir  assez  nom- 
itetox"  pour  que  là  législation  renaissante  dût  s'en  occuper, 
y^ërs  le  militfetl du  xn«  siècle,  des  poëtes, chanteurs  et  acteurs 
eïi  rt^rtié  temps,  appelée  trouvères  dans  le  Nord  et  troubadours 
dalrë  le  ïài«,  allaient  de  ville  en  Ville,  de  château  en  châ- 
teau, chàfiitànt  ftes  temons,  récitant  des  nouvelles,  des  contes 
•et  quMqucffols  même  des  pièces  dramatiques  ou  comiques  qu'ils 
avaient  composées,  il  n'y  avait  pas  encore  de  comédiens  pro- 
ï>remfent  dits 5  les  histrions,  jongleurs,  haleleUrs  et  autres, 
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exécutaient  leurs  farces  et  pantomimes  en  plein  vent;  les  poètes 
récitaient  .dans  les  rues  ou  sur  les  places  publiques  des  pièces 
de  vers,  quelquefois  dialoguées,  dont  le  soget  était  ordinaire- 
ment tiré  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament.  A  Paris,  ils 
étaient  sous  la  surveillance  du  prévôt  royal ,  et  il  leur  était 
défendu  de  rien  réprésenter  qui  pût  eauser  da  sotadale,  sous 
peine  de  deux  mois  de  prison  ad  pain,  et  à  Teau. 

Peu  à  peu  les  jeux  scéniques  devinrent  un  peu  moins  gros- 
siers, et  en  1398  une  troupe  d'acteurs  s'établit  au  bourg  de 
Saint-Maur-des-FoisséS;  dans  une  des  salles  du  monastère  de 
ce  nom.  Là,  transformant  en  action  mimique  les  mystères 
qu'on  avait  jusqu'alors  chantés^  ils  représentèrent  sur  la  scène 
la  Passion  de  Notrê-S^igneur.  Ce  furent  les  confrères  de  la 
Passion,  les  premiers  comédiens  français.  Le  prévAt  de  Paris , 
cbef  de  la  police,  fit  défense  aux  habitants  de  la. ville  d'aller  à 
ces  spectacles  sans.upe  autorisation  expresse  du  roi;  mais  les 
confrères  adressèrent  des  plaintes  k  Charles  VI ,  et  en  obtinrent 
la  permission  de  représenter  leurs  pièces  à  Paris  même.  En 
conséquence ,  ils  jouèrent  les  mystères,  à  certains  jours,  dans 
différentes  maisons  de  la  ville,  et  finirent  par  s'établhr  dans  la 
grande  salle  de  l'hApital  de  la  Trinité,  longue  de  k9L  mètres 
sur  12  mètres  de  large,  rue  Grenétat.  Ils  prirent  dès  lors  le 
nom  de  confrères  de  la  passion  et  résurrection  de  Notre^eir 
gneur.  Leurs  pièces,  appelées  mystères  ou  moralités,  étaient 
des  compositions  dramatiques  faites  sans  règle  ni  méthode; 
elles  offraient  nne  suite  de  scènes  sans  goût,  tirées  de  l'Écri- 
ture sainte  et  écrites  en  mauvais  français  rimé  où  se  trou- 
vaient nombre  d'expressions  grossières,  ridicules  et  quelque- 
fois même  indécentes.  Malgré  ces  défauts >  Tamour  du  théâtre, 
inné  dans  les  Parisiens,  attirait  la  foule  aux  représentations 
des  mystères.  Plus  tard,  les  confrères  de  la  Passion  furent 
obligés  de  transporter  leur  théâtre  ailleurs  et  ils  s'établirent  à 
rhôtel  de  Bourgogne,  situé  rue  Mauconseil.  Ainsi  que  nous 
aurons  occasion  de  le  voir  dans  le  cours  de  notre  histoire,  ils 
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s'associèrent  avec  d'autres  troupes  de  comédiens  de  profession, 
et  se  mirent  à  jouer  des  pièces  profanes.  Toutefois,  l'art  théâ- 
tral demeura  pendant  fort  longtemps  sans  faire,  des  progrès 
sensibles  à  Paris,  et  ce  n'est  guère  qu'au  milieu  du  xyii^  siècle 
que  la  scène  française  mérite  d'être  remarquée. 

COffPRÉRIBS  DES  ARBALÉTRIERS,  DES  ARCHERS  ET  DES  ARQUEBUSfERS 
DE  PARIS. 

La  confrérie  des  arbalétriers  remontait  à  une  époque  très- 
ancienne  :  elle  s'exerçait  d'abord  dans  l'Ile  Notre-Dame  (au- 
jourd'hui lie  Saint-Louis)^  plus  tard,  le  lieu  de  ses  réunioDs 
et  de  ses  exercices  fut  transféré  sur  un  terrain  situé  au  bout  de 
la  rue  des  Arbalétriers,  entre  les  rues  Saint-Denis  et  Mau- 
conseil.  Elle  était  composée  d'un  roi,  d'un  connétable  et  de 
maîtres.  Sous  Charles  VI,  le  nombre  de  ses  membres  devint 
assez  considérable  podr  qu'on  dût  s'occuper  de  le  limiter^  En 
même  temps,  des  lettres  patentes  vinrent  régulariser  l'asso- 
ciation. En  exemptant  cette  compagnie  des  taxes,  aides  et  ga- 
belles ,  ainsi  que  du  guet  et  arrière-guet  bourgeois^,  ces  lettres 
la  soumirent  à  Tautorité  du  prévAt  de  Paris  et  du  préy6t  des 
marchands;  depuis  Jors  ses  membres  durent  prêter  serment 
de  fidélité  et  d'obéissance  entre  les  mains  de  ces  deux  magis^ 
trats.  Ils  furent  placés  sous  les  ordres  immédiats  d'un  capi- 
taine qu'on  élisait  tous  les  ans,  et  qui  recevait  une  paye  de 
cinq  sous  par  jour.  Chaque  arbalétrier  avait  trois  sous ,  sans 
compter  la  dépense  de  bouche  pour  lliomme  et  le  cheval.  Les 
divers  privÛéges  de  cette  confrérie  furent  confirmés  par  plu- 
sieurs rois  successivement,  entre  autres  par  Louis  XIII.  Les 
lieux  où  çUe  se  réunissait  changèrent  aussi  plusieurs  fois.  Au 
commencement  du  xyii*  siècle;^  elle  occupait  un  terrain  situé 
entre  les  portes  du  Temple  et  Saint- Antoine.  A  mesure  que 
l'usage  des  armes  à  feîl  s'établit,  les  arbalétriers  devinrent 
inutiles;  toutefois,  ils  se  maintinrent  en  association  jusqu'au 
règne  de  Louis  XtV. 
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La  confrérie  des  àrchern  était  aôssi  ancienne  celle  que  des 
aî1)a*létnert;;  dans  le  |ïrîn<:Spe>  islle  avait  également  to  roi  et 
un  cotmitahle ,  et  s^eXerçaîl ^atts  llle 'Notfe-Dâriie. ïltis  tard, 
elle  aôquit  prfes  de  là  porte  Buci  ùtf  terrain  cpi^on  appela 
Jardin  des  archets  de  la  vîtle.  Charles  VI  approuva  aussi  cette 
eaofréne  et  la  mit  sous  rinvooation  de  saiiH  Sébajtàm.  U  jai 
accorda  les  mêmes  privilèges  et  exemptions  qu'aux  arbalé- 
triers; mais  les  archers  n'eurent  que  deux  sous  par  jour  pour 
solde  de  6ampâgne,  au  lieu  àe  trois.  La  compagnie  demeurait 
placée  sôus  Vaùtorîté  dû  |)révôt  de  Paris  et  du  prévôt  des  mar- 
chands 3  eïte  se  Tonnait  de  cent  vingt  hommes  d^élite  tâioisîs 
par  le  prévht  des  mïirchands,  les  écSievîns,  les  conseillers  et 
Tavocat  du  roi  a'uChàteiét,  et  pWgiettrs  notaWés  bourgeois  et 
commerçants.  . 

La  CQnfférîe  dés  arquebusiers  était  égàléinent  tott  ahcienïie; 
on  la' faisait  remohlier  jusqu'au  règne  de  Louis  le  CVos.  Sous 
saint  Louis,  lé  nombre  des  chevaiiets  de  TalrqDtehuse  fût  fixé 
à  cenl  quatre-vingts;  il  Tut  porté  à  detix  cents  en  1389. 
tîharles  VI  s*occupa  aussi  de  cette  compeènié,  et  f établît  sar 
îç  même  pied  que  celles  ftes  arbalétriers  et  des  ^cïiei^.  A 
Torigine,  les  arquebusiers  se  réunissaient  tûe  ^ès  ÏYaûcs- 
Btforgeois,  au  Marais.  Plus  tard,  on  leut  céda  un  emplacè- 
fiïè'nt  defriêfe  les  Célestins,  moyennatit  te  payement  annuel 
de  seize  sous  paHsis  à  la  recette  du  domaine.  En  lOTt,  des  let- 
tres patentes  vinrent  les  trânsférèt  iiiè  de  la  ftb^ette  ^  n*  "90, 
où  ils  ëutent  xm  hôtel  et  un  jardin  î)our  leuHs  irénnîôns  et  leurs 
exercîîceSi  Cet  hôtel  est  devenu  depuis  une  propriété  particu- 
lière) on  lisait  encore  sur  la  pôtle,  au  temps  AeLorfiè  XVî  : 
Hôtel  dé  là  compagnie  royale  dei  ckemîiyrs  de  Vatbatete  et  de 
TarqUèi>use  dé  Paris.  En  1550,  sous  Henri  lï,  où  avait  Cïéè  un 
capitaine  général  pour  les^  trois  compagnies  des  art)àlétrieY's, 
des  archers  et  des  arquebusiers.  En  1566,  Charles  \X  ordonna 
que  chacune  de  ces  compagnies  se  cOmposei^it  de  ceht  hommes 
d'armes,  et  qu'ils  porteraient  des  arquebuses  et  des  pistolets. 
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au  lieu  d'âpcs  ^  d'ariwilètes.  L«urs  foûclioflS  ^afenl  celles  éê 
la  gaffée  mtiWcSpsaè  o«  jgcfléaWnèîfè  d'é!ite  ftéWidïé  :  fl*  fe^- 
Mièni  m  tnainlfèii  "de  Vwire  àélas  fa  vab^  ibCirTMitôMté  ééÈ 
magMtra<s  >ÉWiii§cipaBx.  SooS  Hfmri  TV,  lies  XtrAi  èoïttp^aic* 
ftMittéaifilés  iwi  irtie  «^éWèj  elles  ettfeîrt  rtôrà  po*t  càpïtâftî^ 
nfi  eertato  Mai«*aM ,  îè  nfifèm^  t^ai  *t  «Wistrolft  f  atotSeïi  "pàtA 
àt  isemm.  Ses  «ftcée^leww  *»e  «tient  lappèlér  <?6te^êi*,  eUotrè 
*fcshQ«itneàde  la  (^mp^égtité  se  îiottm*1^ttyv?A«rî.  toute  XÏV 
eréa  pour  oelle  milice  lÉuirfdpaJè  de»  thKtgés  qnï  oofttateM; 
8,000  Kvre^  avec  rttttfformé.  Cette  Coriipapife  ti'a  tessè 
d*«xisfter  qu^A  Vépa^é  d«  là  téVi^ltrtiofii. 

En  iân,  tes  «rfévres  de  Pads  aehètèreat  ukiè  «Maimi^iliiée 
ni6  4m  Orfèvres^  m"^  4  let  6  ^  et  «ppeiéê  l'AdHef  é^t  tV*«f^ 
Degrés.  Ils  y  fondèrent  une  chapdte  €^  «b  àdfibài  ^rlèfS 
pauvres  ouvriers  de  leur  profession.  Cet  établissement,  con- 
struit principalement  en  bejsv  d«ra  pea  et  fut  rebâti  en  ma- 
çonnerie solide  dans  Tannée  1566.  La  chapelle  possédait  plu- 
sLears  4gures«culptées  par  6en»aiii  Pikâ^^nlrêBiiAnMSceDtâde 
Moïse,  d'Aaean  ^jde»  A^ôlres.  Eèle  a  s«l»stslë  jasfate  éTiS^ 
^)Of«e  4»tt  son  eiBpkieeifteiit  est  éev^ettu  xisué  çnfiriété  faav 
ticttlière.  ^  '       -■•     , 

c6ll18ge  db  fôrtet. 

C^  ^Bége ,  sîlué  rué  dés  Sept- Voies ,  n°  2*7,  dTevàit  sotk  oîi- 
gîwè  à'^ictre  Fortet  d'AurillBC ,  cfeatio^e  de  f èglîàe  àe  îhtfls. 
fi  fat  fottdé  dé  ses  libéralités  teslanfientaît'es,  ^  l39Ï-,tiô'ùr  uft 
prfedpal  et  htiït  bo*^iers,  quatre  d'Àtirfllac^ôti'dti  diocèse  àt 
Saitit-Flour,  et^juàtre  delà  ville  de  Paris,  ftefre  Foftèl  avaïl 
dtesttné,  pour  y  placer  cette  institution,  une  maison  appelée 
lesCatéè,  qu'il  possédait  au  l)otit  de  la  rue  àés  Cord'ieris.  Maïs 
l(*scham)ilies  <feNoftre-T)atne,  ses  èxfed'tèurs  teslamenlaîres, 
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Icouvant  celte  maison  peu  propre  à  l'établissement  d'un  collège, 
en  achetèrent  une  autre  appartenant  à  Louis  de  Listenois,  sei- 
gneur de  Hontaigu  ^  dans  la  rue  des  Sept-Yoies  :  c*est  là  que 
fut  placée  Tinstitution  de  Pierre  Fortet.  Par  la  suite  >  les  huit 
bourses,  créées  originairement  furent  augmentées  de  onze 
Autres.  En  1556,  Jean  Beauchesne,  graud  vicaire  de  Paris, 
en  fonda  trois  ai  faveur  des  habitants  du  village  de  Courcelles  ; 
Nicolas  y arin ,  principal  de  ce  collège,  et  depuis  abbé  de 
Prenne,  en  institua  deux  en  1578.  Les  autres  furent  fondées 
par  divers  bienfaiteurs  du  même  établi^setaent..  En  1560,  Ton 
reconstruisit  en  entier  les  Mtiments  du  collège  Fortet;  un  peu 
plus  tard  on  les  augmenta  encore,  en  y  joignant  Thôtel  des 
évéques  de  Nevers  ^et  celui  de  Marly-le-^hàtel.  La  chapelle 
était  placée  sous  Tinvocation  de  saint  Géraod  d'Aurillac.  C'est 
aueollége  Fortet  que  la  Ligue  prit  naissance  et  qu'elle  tint  ses 
premières  assemblées.  Ses  bâtiments  forment  aujourd'hui  pla- 
ceurs maisons  particulières. 

COLLÈGE  DB  REIMS. 

.  Ce  collège  était  situé  rue  des  Sept-Yoies,  n*"  18.  Il  devait 
son  origine  à  Guy  de  Roye,  archevêque  de  Reims,  qui  or- 
donna sa  fondation  par  des  dispositions  testamentaires  datant 
de  l'année  1399.  D'après  Tinteution  du  p^lat  fondateur,  on  y 
recevait  par  préférence  des  sujets  nés  sur  les  terres  affectées  à 
la  manse  archiépiscopale  de  Reims.,  sur  la  terre  de  Roye  ou 
sur  celle  de  Murel.  Ce  collège  avait  été  établi  au  mont  Saint- 
Hilaire,  dans  VMtel  de  Bourgogne,  acheté  à  cet  efiTet,  en  1^112, 
de  Philippe,  comte  de  Nevers  et  de  Rhétel.  En  1418,  il  fut 
pillé  par  les  Anglais  de  la  faction  bourguignone  et  presque 
détruit.  Ses  bâtiments  demeurèrent  abandonnés  jusqu'en  ifA3y 
époque  où  Charles  YII  le  rétablit  et  y  joignit  le  collège  de 
Rhétel.  Cette  réunion  le  soutint  pendant  quelque  temps  ;  mais 
bientôt  il  commença  de  nouveau  à  décliner  et  finit  par  tomber 
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dans  un  état  si  misérable,  qu'en  1699  iV  n'avait  pas  un  seUl 
boursier;  il  n'y  restait  que  deux  officiers  en  1720.  Le  cardinal 
de  Mailli,  archevêque  de  Reims,  entreprit  de  le  reconstruire.. 
On  refit  sa  façade  en  1745;  on  y  établit  un  principal  et  un  cha- 
pdlain,  et  on  y  réunit  buit  boursiers  que  l'on  prit  dans  les 
lieux  indiqués  par  les  fondateurs.  Cet  établissement  fut  réuni 
à  l'Université  en  1763.  Ses  bâtiments  sont  occupés  aujourd'hui 
par  des  particuliers. 

COLLÉGB  COQUEREL  OU  GOQUERET. 

C'était  un  petit  établissement  d'instruction  pid)lique  qui  était 
situé  également  rue  des  Sept- Voies ,  et  dont  on  ignore  l'ori- 
gine. Quelques  auteurs  disent  qu'il  fut  fondé  pour^e  petites 
éi;oles,  à  rh^ldi  de  Bourgogne,  par  Nicole  Coquerel,  cha- 
noine d'Amiens ,  à  peu  près  à  la  même  époque  que  le  collège 
de  Reims;  ils  ajoutent  que  ce  Nicole  Coquerel  y  enseignait 
lui-même  et  que  de  simple  locataire,  il  s'en  était  rendu  fraudu- 
leusement propriétaire.  Du  reste,  ce  petit  établissement  ne  dura 
guère  au  delà  de  la  vie  du  fondateur,  qui  mourut  en  1463. 

COLLÈGE  DE  LA  MARCHE. 

Ce  collège  était  situé  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève, 
no  37.  Son  origine  remontait  à  l'année  1420,  et  il  reconnaissait 
dettx  fondateurs,  Beuve  de  Winville,  qui  l'établit  dans  une 
maison  achetée  dans  cette  intention,  aux  religieux  de  Senlis, 
et  Guillaume  de  la  Marche,  qui  lui  avait  laissé  en  mourant 
toute  sa  fortune.  Beuve  de  Winville  y  plaça  six  boursiers  avec 
un  chapelain  et  y  réunit  ceux  du  collège  de  la  Petite-Marche, 
fondé  et  dirigé  par  Guillaume  de  la  Marche,  de  son  vivant*  Ge 
double  établissement  prit  le  nom  dé  la  Marche^WinvUle.  Oh  y 
recevait  surtout  des  sujets  originaires  du  pays  des  fondateui*s , 
c'est-à-dire  du  village  de  la  Marche  et  de  Rosières-aux-Sali^ 
lies,  en  Lorraine,  et  de  WinvHle  et  de  Buxière,  au  bailliage  de 
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SegiptrMiçbel.  Plus  tard>  4'^utre$  fondis^tio^  portèreiit  le  lyui^ 
bxc  de3  Iboorse»  à  ving^  et  one.  fflles^  9e.  Ua^vaie^t  toutç$^.^  la 
coUatioQ  de.  l'archevêque  qui  était  f  roYi$euç  de  la.  maisojç^  Cet 
établissem€^t  (ut  up  de&  collèges  les  |li»^estia]^  de  ^'ancienne 
Université  de  Pariç.,  Il  y  avait  une  cha|).elle  où  Von  voyait  sur 
Tautel  une  présentation^  au  Tempk^  exQelleut  tal)^a^  d'un 
peintre  iacoA^u.  De  uos  îp^i^s^  y^i^  ^tinve«ta  de  ce  coU^e  ont 
été  occupés  par  une  pension. 

O9  palais^  ainsi  nommé  à  eaose  des  petites  tours  en  tour- 
nêUes  qui  TeRvironnûient  y  était  dan$  Forigine  wn  simple  hAtel 
reconstruit  et  décoré  vers  1390,  par  Pierre  d'Orgemont ,  sei- 
gneur de  Gliantihy,  chancelier  de  France  et  de  Dauphiné.  En 
IMB,  Pierre  d'Oi*gemont,  son  fils,  évêque  de  Paris,  le  vendit 
au  due  de  Berry  pour  la  somme  de  14.,000  écus  d'or,  et  deux 
ans  plus  tart,  le  prince  le  céda  au  dûc  tfOrléans  en  échange  de 
FhAlel  de  6iac.  Cet  hAtet  appartint  ensuite  tiu'  roi.  Il  devint 
dès  lors  uiie  magnifique  habitation  royale,  située «H  face  de 
ThAtel  Saint-Paul  et  occupant,  avec  ses  vastes  dépendances , 
tout  Tespace  compris  entre  les  rues  des  Touriielles ,  Neuve- 
Saiat*GiUâs>  Saint-Louis,  du  Yal-Sainte-Çathehue  et  Saint- 
Antoine.  Charles  YI  habita  pendant  qu^dque  temps  rbôtd  des 
TourneUes,  et.  le  duc.de  Bedfort,  régent  de  Fraace.fiaiir  le  roi 
d'Ângletc^çe,  Tpccupa  pendant  presque  tout  le  temps  de  l'in- 
vasion anglaisiiï.  Ce  dernier  prince  se  plut  à  Teçibellir  et  il 
Taug^en^i  ooA^déi'ablement,  en  y  joignant  hiût  ^rpent&  et 
dei^i  de  terre  qu'il  acheta  pour  200  livres  16  sous  d<»  cens  aux 
roligi^&u:^  de  Saipte-^^iatherine.  Toutefois,  comme  cette  vente 
n'avait  pas  été  libreipe^t  consentie  par  les  religienj^^  elle  fut 
annulée  douze  ans  plus  tard ,  et  les  frères  de  Saint&nCatiierine 
rentrèrent  en  possession  de  leur  terrain.  Après  ]:'expHlsioB  des 
Anglais ,  Charles  YII  habita  l'hi^tel  dés^  Tournelles  pédant  les 
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caurJls  séjomrs  qw'ilr  fit  à  Ij^aci^u  Se»  successieun^t^im^îllèire^t,  et 
ce  fiàlm  devint  le  liea  ie  vésideuce  ordlu^re  de  1:106  roi&  j^^r 
(^^k  Cliarles  IX.  Louis  Xlt  y  mourut  le  1"  japvier  15tSt^  çt 
HeiM'i  II  >  blessé  par  Moatgapimor^r^  dans  le  fameux  tournoi 
qui  se  donna  près  de  là^  y  ej^pira  le  ^5  juillet  1559v 

L'iiàteldes  Tournelles  formait  ua  ma^iique  séjour  ro^al^ 
et  n'était  i^  moiqs  riche  ni  moins  vaste. que  Thôtel.  ^int-Paid 
de  <lharles  V,  On  y  comptait  plusieurs  corps  dç  bâtiments 
considérs^tde&y  avec  leurs  c|tapeUçs>  douze  galeries ,,  d^ux 
parcs  et  sept  jardins.  ]U  distribution  de^  pièces  a'y  pouvait  à 
peu  près  la  même  que  celle  des  autres  maisons  royale*,  On  y 
remaJ^uQit  une. longue  galerie  dite  de$  Courgç&y  à  cs^e  des 
courges  vertes  qui  étaient  peintes^  sur  les  murs.  Lç  duc  de 
Bedford  l'avait  fait  coustjçuire  en  143^^  Elle  j^eposait  sur  des 
colçupes  ou  piliers  de  pierre  ornés  de  bases  et  de  chapiteaux^ 
et  se  terminait  par  un  comble ^  formant  voûte  ,^  0^  Ton  avait 
peint  les  ^mes  du  duc,  avec  ses  devises,  ses  armoiries^  celles 
de  sa  {éwne  et  six  bannières  qui  envirounaieut  tout  cet  en* 
semble.  Auhout  de  la  galerie  des  Courges  éioiiUfrchamhrtdu 
Grand-CQV^tU  et  tout  auprès  ^  la  sQlh  des  Ecqssw,  la  #aUe  df 
B^vim  et  Ig^  $alU  Pâme;  cettç  dernière  tirait  son  nçm  d«  se^ 
carreaux  verts  et  jaunes.  L'ancien  hôtel  des  comtes  d'Augou^ 
léme  faisait  partie  du  palais  des  Tournelles.  Le  prinipipal  bâti- 
ment de  cette  vaste  enceinte  portait  le  noQ\  d'i^t^I  (^  Roi- 
L(mis  XI  fit  construire  jL  en  1^6&  %  une  galerie  qui,,  partant  de 
Tbôtel  du  Boij  traversait  la  rue  Saint-Autoine  et  aboutissait  à 
l'bÂtel  de  madame  d'Étampes,  dit  Hiel  Nmfx  ancienne  dé- 
pendance, de  rhôtel  Saint-Paul*  Les  deux  parcs  et  \^  sept 
jardina  de  ThAt^l  des  Tournelles  occupaient  UA  e^p^^e  im- 
mense j  ils  étaient  entretenus  £^veç  le  plus  gr^d  i^n*  On  y 
venait  des  ceps  de  vigne  ^  des  potagers  ^des  ^arteri^es  remplie 
de  fleurs  variées  et  surtout  des  vergers  contenant  des  arbres  ^ 
toute  espèce.  Le  duc  de  Bedford  faisait  nourrir  dans  les  basses- 
cours  des  paons  ;  des  coqs,  des  pigeons ,  des  chapons  de  Flan- 
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dre/desgélines^  ete.^  ete.  Il  y  avâit^  à  ThAtel  des  Toarnelles, 
comme  à  rhôtel  Saint-Paul  y  des  chambres  pour  les  tourterelles 
et  les  chiens  de  la  reine,  des  maisons  pour  les  lions ,  un  jardin 
pouries  sangliers,  ete.,  etc.  A  Toccasion  de  l'entrée  de  Henri  II, 
en  15M ,  on  construisit  dans  le  grand  parc  une  salle  élégante, 
dont  les  ornements  furent  peints  par  Guillaume  Rondel  et 
Baptiste  Pellerin ,  sous  la  dhrection  du  célèbre  Philibert  De- 
forme;  on  y  fit  aussi  pour  les  joutes  une  galerie  longue  de  96 
mètres.  Des  lices  avaiient  été  déjà  établies,  en  li^,  dans  le 
jardin  aux Pommierê,  et,  en  1524',  danis  une  autre  partie 
du  parc. 

Après  la  mort  funeste  de  Henri  II,  Catherine  de  Hédicis 
abandonna  le  palais  des  Tournelles^  En  1563^  un  édit  de  Char- 
les IX  en  ordonna  la  démolition.  Les  considérants  de  cet  'édit 
portaient  que  les  bâtiments  se  trouvaient  en  mauvais  état,  que 
leur  reconstruction  aurait  coûté  trop  cher,  que,  d'ailleurs,  la 
lâtuation  de  ce  palais  était  malsaine  par  suite  du  voisinage  des 
^outs,  et  dangereuse  à  cause  de  la  proximité  de  l'arsenal.  Le 
parlement  refusa  d'abord  d'enregistrer  cet  édit;  il  faHot,  pour 
ry  contraindre,  des  lettres  de  jussion ,  accompagnées  d'une  dé- 
clsuration  portant  que  l'intention  du  roi  était  d'empldyer  le  prix 
à  provenir  des  matériaux  de  ThAtel  des  Tournelles  pour  la  con- 
struction d'un  nouveau  palais  dans  un  lieu  plus  sain  et  plus  sûr. 
Afin  de  remplir  cet  engagement,  Catherine  de  Médicis  fit  com- 
mencer le  château  des  Tuileries,  ^a  démolition  de  l'hAtel  des 
Tournelles  s'opéra  lentement,  malgré  des  lettres  patentes  qui 
vinrent  la  prescrire  de  nouveau  en  1565  et  1569.  On  établit  un 
marché  aux  chevaux  dans  la  cour  intérieure.  Plus  tard,  cette 
cour,  ainsi  que  le  vaste  emplacement  du  palais  lui-même  et 
des  jardins,  se  couvrit  peu  à  peu  des  maisons  et  des  rues 
qu'on  y  voit  aujourd'hui.  En  1604,  on  y  forma  la  place 
Royale. 
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UÔPirAL  DU  ROILE. 

C'était  une  ancienne  léproserie  établie  au  lieu  nommé  en  la- 
tin Rollum,  Rotulum,  aujourd'hui  faubourg  du  Roule.  L'on  ne 
connaît  pas  la  date  de  sa  fondation;  mais  elle  était  bien  anté- 
rieure à  l'époque  de  Charles  VI.  Nous  voyons,  en  effet,  dans 
une  charte  de  Pierre  de  Nemours,  évèque  de  Paris,  qn*en  1317 
on  y  annexa  une  chapelle  dépendante  de  la  cure  de  Yilliers- 
la-Garenne.  Cette  chapelle  est  peut-être  devenue  Torigine  de 
réglise  de  Saînt-Philippe-du-Roule.  L'hôpital  ou  léproserie  dii 
Roule ,  était  destiné  à  l'entretien  et  à  la  nourriture  de  huit  ou- 
vriers de  la  Monnaie  que  Tâge  ou  les  infirmités  mettaient  hors 
d'état  de  travailler.  Quatre  y  étaient  placés  par  Févèque  de 
Paris  >  et  quatre  par  les  monnayeurs^  qui  avaient  exclusive- 
ment le  droit  de  destitution.  On  les  appelait  frères  de  l'hôtel 
du  Roule.  A  leur  entrée  dans  la  maison  ^  ils  recevaient  des  ou- 
vriers fondateurs  une  somme  de  douze  deniers.  L'on  comptait 
encore  cet  établissement  parmi  les  maladreries  de  France  au 
milieu  du  xyi'  siècle.  En  1699,  époque  où  l'église  du  Roule  fàt 
soustraite  à  la  dépendance  de  la  cure  de  Yilliers  pour  devenir 
paroisse,  on  lui  donna  la  moitié  des  revenus  de  la  léproserie 5 
l'autre  moitié  demeura  à  la  disposition  des  ouvriers  de  la  Mon- 
naie de  Paris,  qui  l'appliquèrent  au  soulagement  de  leurs  con- 
frères malades. 

COLLÉGB  DE  TIIOU  ROU  OU  TOU. 

Ce  collège,  situé  rue  des  Sept-Yoies,  était  un  modeste  éta*^ 
blissement  dont  l'existence  ne  parait  pas  avoir  été  de  longue 
durée.  Sa  fondation  devait  remonter  à  quelques  années  avant 
1421,  époque  où  les  comptes  de  la  prévôté  en  font  mention! 
Suivant  l'abbé  Lebeuf,  il  existait  déjà  en  1393,  et  avait  été 
établi  par  des  Bas-Bretons.  Son  nom  singulier  venait  des  mots 
latinisés  Tulleio ,  TuUo,  qui  pourraient  bien  désigner  ses  fon- 
dateurs. C'est  là  tout  ce  qu'on  sait  sur  ce  petit  collège, 
m.  ao 
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POIVTS  DE  PARIS, 

Paru  SaîM'Micheh  Ce  pont  aboutit  d'an  e6té  à  l'extrémité 
de  la  rue  de  la  BariUerie ,  dans  la  Citi,  -et  de  l'autre  à  la  petite 
plaoe  dite  aussi  Saint-^Micbel ,  sur  la  rive  gauehe  de  la  Seine. 
On  rappela  d'abord  Petit'-Pont^  eùm\e  Pêtit^PotU-Neuf, 
Pùni'-Ntmf,  Pant-Neuf^Saint-Michel.  Le  nom  qu'il  porte  au* 
jourd'hui  date  de  ikStk.  11  provient  soit  de  la  perte  S^nt*lli- 
Gbel ,  située  autrefois  à^rextrémité  de  )a  rue  de  la  Harpe ,  soH 
de  la  ehapeile  Seint-Micbel,  que  Ton  voyait  dans  Venclos 
dn  palais.  Quelques  auteurs  font  remoater  jusqu'au  milieu  da 
KiH*  siède,  et  même  au  delà,  la  eonstrqction  du  pont  Saint* 
Miehel^  mais  l'opinion  la  plu^  cominiiae  est  qu'il  fut  élevé 
pour  la  première  fois  en  137&  On  Je  bâtit  en  pierre  »  et  le 
prévàt  de  Paris  Aubriot  employa  pour  oe  travail  les  ta^iabondi, 
les  joueurs  e^  les  fainiants.  La  solidité  de  cette  construction  se 
ressentit  beaucoup  soit  du  mauvais  vouloir  et  de  l'inaptitude 
à  une  ceuvre  d'art  difficile  de  ces  ouvriers  improvisés ,  mi  de 
l'insuffisance  des  moyens  que  l'on  possédait  alors  et  de  l'étal 
peu  avancé  de  la  science  du  génie.  Ce  qui  vint  encore  compro- 
mettre cette  solidité,  ce  fut  le  poids  des  maisons  d'habitation 
dont  on  couvrit  le  pont,  de  chaque  côté ,  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Aussi  une  forte  débâcle  des  glaces,  survenue  le  31  jan- 
vier 14.07,  renversa-t-elle  le  pont  Saint-Michel  avec  toutes 
ses  maisons,  qui  étaient  alors  pccupées,  dit  Sauvai,  par  des 
teinturiers ,  des  écrivains ,  des  barbiers^  des  fourbisseurs,  des 
éperonniers,  des  fripiers,  des  chasubliers,  des  (apissiers,  des 
faiseurs  de  harpes,  des  libraires,  des  cbaussetiers  et  d'autres 
marchands  ou  artisans  que  le  voisinage  du  palais  y  ^vait  attirés. 

Comme  l'argent  manquait,  on  le  rétablit  en  bois,  et  le  roi 
se  bâta  de  Taffermer  pour  couvrir  la  dépense.  Moyennant  seize 
livres  de  rente,  il  accorda  à  un  bourgeois  de  Paris ,  nommé 
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Taranne^  le  droit  de  construire  seize  loges,  occupant,  de  cha- 
que cAté,  la  moitié  du  pont  en  longueur;  un  certain  Miebe? 
de  Lallier  éleva  aussi  s^ze  loges,  aux  mêmes  conditions ,  'sur 
l'autre  moitié.  Cette  double  rente  devait  se  payer  à  la  caisse 
du  receveur  de  la  ville.  Le  pont  Saint-Michel  fut  encore  em- 
peurté  deux  fois  par  les  eaux  :  dans  la  nuit  du  9  au  10  décembre 
1547,  et  le  30  janvier  1616.  Pendant  Tannée  qui  suivit  ce  der- 
nier sinistre,  on  se  mit  à  le  reconstruire  solidement  en  pierre, 
et  tel  qu'il  existe  encore  aujourd'hui,  o*est-à«-dirê  se  compo* 
sant  de  quatre  arches  à  plein  cintre,  stir  une  longueur  totale 
d'environ  37  mètres ,  et  sur  une  largeur  de  24  mètres.  Selon 
l'aneien  usage,  on  avait  élevé  sur  le  nouveau  pont  des  maisons, 
au  nombre  de  trente^eux,  toutes  pareilles  pour  le  genre  d'ar- 
ehitectnre,  et  Ton  s'était  hâté  de  les  affermer.  Mais  le  danger 
de  faire  des  constructions  sur  les  ponts  étant  devenu  manifesté 
par  4e8  aeddenls  multipliés^,  Louis  XVI,  par  un  édit  de  sep- 
tembre 1786,  ordonna  de  démolir  celles  qui  restaient  encore 
debout  sur  les  ponts  de  Paris.  Toutefois ,  cette  mesure  si  sage 
ne  fut  appliquée  au  pont  Saint-Michel  qu'en  1808  et  1809. 
Avec  les  maisons  qui  surchargeaient  les  voûtes  mêmes  du 
pont,  on  abatUt  celles  qui  formaient,  aux  àenX  extrémités ,  les 
petites  rues  du  Hurepoix  et  de  Saint-Louis.  Ces  démolitions  eu 
rent  pour  effet  d'élargir  le  quai  et  de  rendre  l'abord  du  pont 
plus  facile.  Aujourd'hui,  les  grands  travaux  entrepris  par  les 
ingénieurs  de  la  navigation,  sous  l'habile  direction  de  M.  Ni- 
chai ^  pour  opérer  la  canalisation  du  petit  bras  de  la  Seine, 
vont  amener  prochainement  la  reconstruetion  du  pont  Saint- 
Michel  sur  une  seule  arche  surbaissée. 

Petit^Pont.  Ce  poiït  joint  la  petite  place  du  même  nom  à 
l'extrémité  de  la  rue  de  la  Cité.  L'époque  de  sa  première  con- 
struction est  incertaine^  mais  elle  doit  remonter  bien  haut 
dans  l'histoire  de  Paris,  car  c'était  par  là  qu*an^ivaieht  dans 
Tasliqua  Lutèoe  toutes  les  denrées  et  marchandises  des  fertiles 
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coutréos  du  Uidi.  Aussi  y  voit-on  établi ^  dès  les  temps  les  plus 
reculés  y  un  bureau  de  péage  où  presque  tout  ce  qui  entrait  à 
Paris  de  ce  cAlé-là  était  soumis  à  un  droit  4'octroi.  Le  Petit- 
Pont^  qui  avait  été  en  bois  jusqu'à  la  fin  du  xii*  siècle,  fut  re- 
construit en  pierre,  en  1185,  par  l'évêque  Maurice  de  Sully. 
Cependant,  onze  ans  plus  tard,  en  1196,  une  inondation 
vint  le  renverser.  Il  fut  détruit  plusieurs  autres  f(Hs  depuis 
par  des  accidents  semblables.  Comme  tous  les  ponts  de  Paris 
au  moyen  âge,  celui-ci  portait  sur  ses  voûtes  plusieurs 
maisons  que  le  roi  donnait  à  ferme  ou  à  rente,  pour  se  faire 
un  revenu^  il  avait,  de  plus,  des  moulins  au-dessous.  Char- 
les YI  donna  la  propriété  du  Petit-Pont  à  la  ville  de  Paris, 
ainsi  que  le  revenu  des  maisons  qui  le  bordaient  :  c'était  sans 
doute  comme  compensation  des  dépenses  que  le  corps  municipal 
se  voyait  fréquemment  forcé  de  voter  pour  le  reconstruire  après 
ses  chutes,  souvent  fon  rapprochées.. Une  porte  fortifiée,  des- 
tinée à  la  défense  de  la  Cité ,  se  trouvait  à  l'extrémité  de  ce 
pont,  sur  la  rive  gauche  du  petit  bras  du  fleuve.  En  1718,  le 
PetitrPont  fut  brûlé  par  accident,  avec  toutes  les  maisons  qui  le 
couvraient  Llncendie,  poussé  par  un  grand  vent^  fut  si  vio- 
lent, que  l'on  craignit  beaucoup  pour  THôtel-Dieu^  à  droite  et 
le  petit  Chàtelet  à  gauche.  Par  ordre  du  parlement.  Ton  fit,  en 
faveur  des  incendiés,  une  quête  qui  produisit  111,898  livres. 
Ce  sinistre  devint  utile  aux  habitants  de  ce  quartier  malsain. 
L'on  rebâtit,  en  efiTet,  le  Petit-Pont  en  pierre,  d'une  manière 
solide  et  sans  maisons.  Il  avait  trois  arches  à  plein  cintre,  de 
6  mètres  M  centimètres  à  9  mètres  70  centimètres  d'ouverture. 
Il  vient  d'être  entièrement  démoli  et  reconstruit  d'une  seule 
arche,  par  les  ingénieurs  Michal  et  de  Lagalisserie,  pour  entrer 
dans  le  système  de  canalisation  du  petit  bras. 

Pont  Notre-Dame.  Ce  pont  communique  de  la  rue  Saint- 
Martin  à  la  rue  de  la  Cité.  Avant  l'époque  de  Charles  VI ,  l'on 
voyait  à  peu  près  en  cet  endroit  un  pont  en  bois  conduisant  à 
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des  moulins  oonstruits  sur  la  Seine  :  il  s'appelait  pmt  de  la 
Planche-Mibray,  du  nom  de  la  rue  qui  vient  de  prendre  celui 
de  rue  Saint-Martin  ^  à  Textrémité  septentrionale  du  pont 
Notre-Dame.  Vers  Tannée  1413,  ce  pont  fut  reconstruit  en 
bois,  et  Charles  VI  y  enfonça  le  premier  pieu.  Quoique  cette 
reconstruction  eût  été  confiée  aux  soins  du  prévdt  des  mar- 
chands et  des  échevins,  et  que  la  ville  affectât  tous  les  ans 
une  somme  considérable  à  l'entrelien  du  monument,  il  s'é- 
croula en  lii^99,  avec  les  soixante  maisons  qu*il  supportait. 
Aussi  le  parlement  condamna-f-il  à  la  prison  et  à  de  fortes 
amendes  le  prévôt  des  marchands  et  les  quatre  échevins,  dont 
la  négligence  coupable  ou  la  cupidité  avait  causé  le  sinistre. 
Grâce  aux  divers  droits  d'octroi  accordés  par  le  roi  et  la 
ville ,  Ton  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  pour  reconstruire  en 
pierre  le  pont  Notre-Dame.  La  direction  des  travaux  fut  con- 
fiée au  cordelier  Jean  Joconde,  qui  avait  déjà  présidé  à  la  re- 
construction du  Petitr-Pont.  Ce  religieux  s'acquitta  fort  habile- 
ment de  sa  mission;  mais  son  œuvre  ne  fut  terminée  qu'en 
1512,  c'est-à-dire  après  douze  ans  de  travail.  Ce  fut  là  le  pre- 
mier pont  de  Paris  construit  solidement,  et  avec  des  précau- 
tions qui  n'avaient  pas  encore  été  prises  jusqu'alors.  En  effet, 
les  arches  reçurent  une  élévation  calculée  d'après  celle  des 
plus  hautes  eaux  de  la  Seine  dans  les  grands  débordements. 
Quoiqu'il  fût  un  des  ponts  les  plus  anciens  de  Paris ,  sbn  archi- 
tecture ne  manquait  pas  d'élégance.  Toute  la  partie  supérieure 
du  pont  Notre-Dame,  c'est-à-dire  les  arches  et  la  moitié  des  piles, 
vient  d'être  entièrement  reconstruite  d'après  les  plans  et  sous  la 
direction  de  MM.  Michal,  de  Lagalisserie  et  Darcel,  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées.  Grâce  au  zèle  déployé  par  l'entrepre- 
neur Gariel,  ce  beau  travail  a  été  fait  dans  l'espace  de  huit 
:  mois.  Le  pont  se  trouve  ainsi  baissé  de  1  mètre  70  centimètres; 
il  est  formé  de  sept  arches  à  cintre  surbaissé,  sur  une  longueur 
de  120  mètres  et  une  largeur  de  18  mètres.  L'on  va  faire  dis- 
paraître la  pompe  dite  Notre-Dame  qu'on  voyait  à  côté,  et  qui 
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servait  à  envoyer  70  pouces  d*eaa  de  Seine  dans  les  diffiirei^ 

réservoirs  de  la  ville. 

PofU  au  Chuwjjt^  Ce  pont  joint  le  futi  de  l'Hodoge  el  le 
marché  aux  Fleurs  aux  ijpiais  de  Gèvres  et  de  la  Huisserie. 
On  le  ccMinaissait  sous  le  nom  de  Gramd^Pant  dès  les  premiers 
temps  de  Tbistoire  de  Paris.  Ainsi  que  le  Petit-Pont ,  sitaé  snr 
le  bras  gaucbe  du  fleuve ,  il  servait  aux  habitants  de  FantîqQe 
Lutèce  pour  sortir  de  leur  Ue  et  aller.à  la  campagne  de  la  rive 
droite.  £q  1141 ,  une  ordonnance  de  LonisYlI  y  ayant  fut 
établir  tous  les  changeurs  de  Paris,  il  prit  le  ncmi  Ae  pmU  de  la 
Marchandise,  pont  des  Chan§€urs,  et  enfin  de  pont  atf  Changé, 
qu'il  a  encore.  Comme  tous  les  anciens  ponts  de  Paria,  le  pont 
au  Change  fiit  abattu  par  les  eaux  et  ensuite  reconstruit  nn 
grand  nombre  de  fois.  Dans  la  nuit  du.S3  an  24  octobre  1621, 
le  feu  ayant  pris  au  pont  Marchand,  séparé  du  pont  an  Change 
par  un  espace  de  IS  mètres  seulement,  les  flammes,  poussées 
par  un  fort  vent  d'ouest,  atteignirent  ce  dernier  et  le  rédui- 
sirent en  cendres  en  moins  de  trois  heures.  On  travailla  à  le 
reconstruire  en  pierre  en  1699,  et  il  ne  fut  achevé  qu'en  1647. 
Comme  à  l'ordinaire,  on  le  borda  de  maisons.  Il  avait  alors , 
du  côté  du  nord,  deux  entrées  formées  par  une  masse  trian- 
gulaire :  Tune  communiquait  au  grand  Chàtelet,  l'autre  à  la 
rue  et  au  quai  de  Gèvres.  La  façade  correspondant  au  niveau 
du  pont  était  ornée  d'un  bas-relief  représentant  Louis  XUI , 
Anne  d'Autriche  et  Louis  XiV,  âgé  de  dix  ans,  couronné  par 
la  Victoire.  Ce  morceau  de  sculpture  était  dû  au  cisean  de  Si- 
mon Guillain.  L'on  voyait  au^essus  deux  inscriptions  portait 
la  date  de  la  construction,  et  rappdant  que  le  pont  avait  été 
bâti  aux  dépens  des  propriétaires  des  maisons  qui  le  bordaient. 
Le  prévôt  des  marchands,  Turgot,  fit  améliorer  en  1738  les 
abords  du  pont  au  Change/  et  Louis  XVI,  en  178S,  aflecta 
1,200^000  livres  à  rexpropriation  des  maisons  construites  sur 
les  deux  côtés  de  ses  arches  :  on  les  démolit  tontes  dans  la 
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même  année*  Le  pont  ta  Change  ;  qu'il  est  aajourd'hui  ques- 
tion de  reconstruire  et  d'abaisser,  se  compose  de  sept  arches  à 
plein  cintre.  L'on  compte  entre  les  culées  123  mètres  75  centi- 
mètres de  longueur  et  S3  mètres  62  centimètres  de  large  : 
c'est  le  pont  le  plus  large  de  Paris. 

fitmt  aux  Colombes  ou  auêc  Meunien,  plus  tard  pont  Jtf«fu 
thand.  C'était  un  pont  particulier,  construit  en  bois  pour  le 
service  d'un  moulin  qui  se  trouvait  placé  dessous  :  il  aboutis^ 
sait  d*un  c&té  au  quai  de  THorlogé  et  de  l'autre  au  quai  de  la 
Mégi^erie.  Les  maisons  qui  le  couvraient  presque  tout  entier 
n'étaient  bonnes  que  pour  loger  des  meuniers  ou  servir  de  ma- 
gasins; les  voitures  n'y  avaient  point  accès,  et  on  n'y  trouvait 
qu'un  passage  étroit  pour  les  piétons.  Ce  petit  pont,  qui  existait 
déjà  au  xiii«  siècle,  fut  d'abord  nommé  pont  aux  Colombes, 
parce  qu'on  y  exposait  des  pigeons  en  vente.  Plus  tard,  sa  des- 
tination spéciale  lui  fit  donner  le  nom  de  pont  aux  Meuniers. 
Il  fut  entraîné  par  les  eaux,  le  22  décembre  1596,  à  dix  heures 
du  soir,  et  ce  désastre  fut  terrible  :  près  de  cent  soixante  per- 
sonnes y  périrent)  malgré  le  zèle  des  agents  de  l'autorité  et  des 
particuliers  qui  étaient  accourus,  on  ne  put  en  sauver  que  sept 
à  huit.  En  1598,  Charles  Marchand,  dit  le  capitaine  Marchand, 
colonel  dés  archers  et  arquebusiers  de  Paris,  obtint  rautorlsà- 
tion  dé  rétablir  en  bois  et  à  ses  frais  le  pont  aux  Meuhiets.  Les 
travaux  de  ï^econslructiôn  furent  achevés  en  1609,  époque  où 
on  le  livra  au  public,  tl  avait  une  rue  eu  passage  de  6  ihètrés 
de  largeur;  toutes  ses  maisons  étaient  uniformes  :  elles  avaieiit 
deux  étages,  et  étaient  peintes  à  Thuile.  Chacune  se  trouvait 
désignée  par  une  enseigne  représentant  un  oiseau,  ce  qui  le 
fit  nommer  par  le  peuple  le  pont  aux  Oiseauœ.  On  avait  placé 
.au. milieu  les  statues  de  Henri  lY  et  de  la  jreine^  en  marbre 
hlano  et  en  relief.  Dans  la  nuit  du  23  au  24  octobre  1621  >  le 
pont  Marchand  fut  brûlée  en  même  temps  que  le  pont  au 
Change^  placé  à  15  mètres  de  distance  en  amont.  L'on  recon- 
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struisit  aussitôt  ce  dernier;  mais  le  pont  Marchand,  qui  était 
inutile  9  ne  fut  point  rétabli. 

Ponti  de  bois  de  l'île  Notre-Dame  (tle  Saint-Louis)  et  de 
Saint'BernardHiuX'Barrés^  Il  y  avait  encore  à  Paris,  dans  le 
xnr*  siècle,  un  pont  en  bois  qui  joignait  le  quai  de  la  Toumelle 
à  rile  Notre-Dame  (aujourd'hui  tle  Saint-Louis),  et  un  autre, 
aussi  en  bois,  communiquant  des  Célestins  aux  Bernardins. 
Le  premier  se  nommait  pont  de  fust  (de  bois)  de  l'isle  Notre- 
Dame,  et  le  second  pont  de  fust  derrière  Saint-Bernardr-aux- 
Barrés.  Ces  deux  ponts  furent  détruits  avant  le  règne  de 
François  P%  époque  où  l'on  n'en  trouve  plus  de  trace.  Ils  ont 
été  remplacés  depuis  par  le  beau  pont  Marie  et  par  celui  de 
la  Toumelle. 


nOIVIJMBWro,  INMlTUnONS  ET  ÉDlVfCBS 
Fondé*  MMia  Charles  YII. 

HÔPITAL  DES  PAUVRES  VEUVES. 

Cet  hôpital  fut  fondé  en  lii^25,  dans  la  rue  Saint-Sauveur, 
par  Jean  Chenart,  garde  de  la  Monnaie  de  Paris,  pour  huit 
pauvres  femmes  veuves  de  la  paroisse  de  Saint^Sauveur.  Les 
héritiers  du  fondateur  avaient  le  droit  de  disposer  de  ces  places, 
et  c'est  en  cette  qualité  qu'une  famille  du  nom  de  Bazin  en 
jouissait  encore  en  1779.  Cet  établissement  hospitalier  n'existe 
plus  depuis  un  grand  nombre  d^années. 

COLLÈGE  DE  SÉEZ. 

Ce  collège  était  situé  rue  de  la  Harpe,  n**  85.  Il  fut  fondé  en 
1428  par  Jean  Langlois,  exécuteur  testamentaire  de  Grégoire 
Langlois,  son  oncle,  évêque  de  Séez,  pour  huit  boursiers,  y 
compris  le  principal  et  le  chapelain ,  dont  quatre  du  diocèse 
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de  Séez  et  quatre  de  cdui  du  Mans.  La  nomination  à  ces 
bourses  appartenait  à  Tévèque  de  Séez  et  à  rarchidiacre  de 
Passais.  Plus  tard^  on  y  fonda  deux  bourses  nouvelles  avec  des 
fonds  provenant  des  économies  réalisées  par  le  principal  de  cet 
établissement.  Ce  collège  fut  réuni  depuis  à  TUniversité;  ses 
bâtiments  avsâent  été  reconstruits  en  grande  partie  par  Charles- 
Alexandre  Lallemandy  évèque  de  Séez ,  qui  y  avait  dépensé^ 
dit-on,  près  de  100,000  livres.  On  en  a  fait  une  maison  meu- 
blée qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'hAtel  de  Nassau. 

HÔTEL  DE  NBSLB. 

Cet  édifice  et  ses  dépendances  occupaient  l'espace  où  se  trou- 
vent aujourd'hui  le  palais  de  l'Institut ,  Uhôtel  des  Monnaies , 
le  quai  Conti  et  les  rues  Guénégaud ,  de  Nevers  et  d'Anjou- 
Dauphine ,  c'est-à-dire  tout  le  vaste  emplacement  compris 
entre  la  rue  Mazarine  et  la  rue  Dauphine.  L'époque  de  sa 
construction  n'est  pas  connue  :  il  existait  déjà  dans  la  deuxième 
partie  du  xiii*  siècle,  puisque  le  rôle  de  la  taille  de  Paris  de  1292 
porte  le  concierge  de  Nesle  au  nombre  des  contribuables.  Le 
premier  possesseur  de  l'hôtel  de  Nesle  dont  il  soit  fait  men- 
tion dans  rhistoire,  est  Amaury  de  Nesle ,  prévôt  de  l'tle ,  qui 
le  vendit  au  roi  Philippe  le  Bel ,  le  29  novembre  1308,  poinr 
la  somme  de  5,000  écus  parisis.  Tout  près  des  bâtiments  de 
l'hôtel  dé  Nesle  ,  à  la  place  où  est  actuellement  le  pavillon 
de  la  bibliothèque  Mazarine  ,  il  y  avait  une  porte  flanquée  de 
de  deux  tours  rondes ,  à  laquelle  on  arrivait  par  un  pont  de 
quatre  arches  jeté  sur  le  fossé  de  l'enceinte ,  qui  était  fort 
large  dans  cet  endroit.  Au  nord,  et  à  quatre  ou  cinq  mètres 
de  cette  porte ,  se  trouvait  la  tour  qu'on  appela  fort  long- 
temps tour  de  Philippe  Hamelin.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  elle  était  accouplée  à  une  secondé  tour  plus  élevée 
encore ,  et  ayant  un  escalier  à  vis ,  mais  d'un  diamètre  moins 
fcfrt.  Cette  tour  et  cette  porte  finirent  par  être  connues  sous  les 
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noms  seuls  de  tour  de  Ifêêh  et  porte  de  WeiU ,  qu^on  leur 

donna  à  cause  du  grand  hôtel  voisin. 

D'antiques  et  sombres  légendes,  comûgnées  dans  BrantAme 
et  rajeunies  par  un  drame  moderne^  ont  rendu  de  tout  temps 
la  tour  de  Nesle»  parmi  le  peuple  ^  la  tour  la  plus  C&meuse 
du  vieux  Paris.  Jeanne  de  Navarre,»,  fempe  de  Philippe  le  Bel  ; 
Marguerite  de  Bourgogne  9  femme  de  I^uis  X  le  Hutin  ; 
Jeanne )  comtesse  de  Bourgogne ,  femme  de  Philippe  le  Long, 
et  d'autres  grandes  dames  encore ,  ont  été  successivement  ao- 
cusées  d'y  avoir  fait  de  sanglantes  orgies  ;  mais  aucun  témoi- 
gnage digne  de  Thistoire  sérieuse  ne  vient  appuyer  ces  accu- 
sations. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Philippe  le  Long  mourut 
à  Tbôtel  de  Nesle^  et  le  donna  à  sa  femme,  Jeanne  de  Bour- 
gogne, qui  continua  de  l'habiter  pendant  toute  sa  vie.  Dans 
son  testament  elle  ordonna  de  le  vendre  après  sa  mort  et  d'af- 
fecter le  prix  qu'on  en  retirerait  à  la  fondation  d  un  collège 
pour  les  pauvres  écoliers  du  comté  de  Bourgogne.  Philippe 
de  Valois  l'acheta  en  1330.  Le  roi  Jean  II  y  faisait  sa  de- 
meure en  1350  :  c'est  là  qu'il  fit  trancher  la  tête  à  Raoul, 
comte  d'Euy  connétable  de  France.En  1357  le  dauphin  CharleSy 
depuis  Charles  Y,  régent  du  royaume  pendant  la  captivité  de 
son  père ,  donna  Thôtel  de  Nesles  à  Charles  le  Mauvais ,  roi 
de  Navarre,  qui  en  fit  don  lui-même ^  en  1380,  au  duc  de 
Berry,  oncle  de  Charles  VI.  Ce  dernier  prince Thabita  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1416.  Le  trouvant  trop  étroit ,  malgré  sa 
vaste  étendue,  il  acquit,  en  1385,  deux  arpents  déterre  au 
delà  du  fossé  de  Nesle ,  à  l'extrémité  du  chemin  ou  rue  des 
Buttes,  à  l'angle  actuel  de  la  rue  de  Seine  et  du  quai  Man- 
quais ,  et  y  construisit  le  petit  séjour  de  Nesle,  où  il  plaga  ses 
écuries.  C'est  sur  ce  fonds  que  Ton  perça  par  la  suite  une 
partie  des  rues  de  Seine ,  de  Buci^  Mazarine ,  Saint-André- 
des-Arcs ,  et  que  l'on  bâtit  ces  maisons  qui  furent  acquises , 
en  1663 ,  pour  la  construction  du  collège  Mazarin.  D'après 
Sauvai,  le  duc  de  Berry  agrandit  aussi  le  jardin  de  Thôtel 


MONUMENTS,  ËOIFICES  ET  INSTITUTIONS.    475 

deNesle,  en  achetant  des  terrains  vagues,  deux  tuileries, 
ainsi  qu'une  partie  du  collège  Saint-Denis  et  du  jardin  des 
Arbalétriers.  Il  y  établit  un  jeu  de^paume ,  une  bibliothèque, 
des  chapelles  et  des  galeries  avec  de  grands  appartements.  On 
y  voyait  un  cabinet  où  se  trouvait  rangée,  sur  des  tablettes 
scellées  dans  le  mur,  une  quantité  prodigieuse  de  vaisselle 
d'or  et  d'argent.  L'échansonnerie  y  était  renommée  par  sa 
magniGoence  :  ce  furent  là  les  beaux  jours  de  Thôtel  de  Nesle. 
En  1416  Charles  YI  en  donna  la  jouissance  à  sa  femme, 
Isabelle  d^  Bavière,  après  la  mort  du  duc  de  Berry ;  mais 
cette  princesse  y  demeura  moins  ordinairemeni  qu'à  Thôtel 
SaintrPaul.  Plus  tard  Louis  XI  eà  fit  don  au  comte  de  Cha- 
rolais,  depuis <]|harle9  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne.  Pe&<- 
dani  qaelqœ  temps  François  V'  ^ut  le  dessein  d'y  fcmder  ua 
eoUégi  ik>ur  les  lettres  grecques  et  d'y  établir  quatre  diape^ 
lains;  mais  ce  projet  finit  par  rester  sans  exécution.  Le  même 
prince  ayant  créé  un  bailli  d$  Parié,  en  1523  ,  pour  le  ju- 
gement des  affaires  dont  le  prévôt  de  Paria  connaissait  aupa^ 
rayant,  comme  conservateur  des  privilèges  de  l'Université, 
l'hôtel  de  Nesle  devint  le  siège  du  nouveau  bailliage  ^  mais 
cette  diarge  fut  supprimée  en  1526  :  dès  lors  Thôtel  resta  in^ 
habité  et  sans  destination.  Sous  Henri  II  et  Charles  IX  cette 
vaste  résidence  et  les  terrains  qui  en  dépmidaient  furent  ven- 
dus 'y  le  duc  et  la  duchesse  de  Nevers  en  firent  l'acquisition  en 
1572  :  sur  une  partie  de  son  emplacement,  à  l'endroit  même 
où  est  aujourd'hui  la  Monnaie,  le  duc  fit  construire  la  magni- 
fique habitation  qui  fut  connue  sous  le  noms  d'hôtel  deNeVers, 
et  qui  subsista  jusqu'en  1641 .  A  cette  époque  la  princesse  Marie 
.de  Gonsague  de  ClèveSy  veuve  du  duo  de  Nevers >  en  fit  vendis 
les  matériaux  et  le  terrain  :  Ton  vit  alors  s*âever  successive- 
ment l'hôtel  Guénégaud  et  Thôtel  de  Contt  sur  le  même  em- 
placement. La  partie  occidentale  de  l'ancien  hôtel  de  Nesle, 
la  porte  et  la  tour  de  ce  nom  ^  ne  furent  démolies  qu'en  1663, 
époque  où  l'on  commença  la  construction  du  collège  Maiarin» 
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mSTlTUTlONS,  MONUMENTS  ET  ÉBIFICES 

Fondés  h  Paris  sons  Louis  !SI. 

l'imprimerie  a  paris. 

Paris  est  la  première  ville  de  France  qui  ait  possédé  une 
imprimerie.  Cet  art  merveilleux  y  M  introduit  en  iVIOy 
c'est-à-dire  trente  ans  après  avoir  été  découvert  en  Allemagne 
par  Guttenberg,  deMayence.  Pierre  Scfaœffer,  qui  fut  un  des 
associés  de  Guttenberg  et  qui  apporta  lui-même  des  perfec- 
tionnements à  la  typographie  y  avait  étudié  pendant  sa  jeu*^ 
nesse  à  l'Université  de  Paris.  En  ihi9  il  exerçait  la  professioD 
de  copiste  dans  la  Capitale.  Trois  imprimeurs  allemunds,  Ulric 
<iering.9  de  Constance  y  Martin  Krantz  et  Michel  Friburger, 
Ae  Colmar^  attirés  à  Paris  par  le  recteur  de  rUniveriHté^  Guil- 
laume Ficbet,  et  son  ami  Jean  Heynlin,  dit  Lapierre,  prieur 
de  Sorbonne  y  établirent  leurs  presses  >  en  1470 ,  dans  les  bâ- 
timents mêmes  de  la  Sorbonne ,  et  firent  paraître  plusieurs 
livres  successivement.  Les  caractères  dont  ils  ^e  servaient 
étaient  de  forme  ronde  j  très-nets  et  fort  beaux.  Les  lettres 
gothiques  ne  prévalurent  que  vers  Tannée  1480.  Schœffer  et 
son  associé  y  Conrad  Hanoquis,  envoyèrent  vendre  plusieurs 
ouvrages  imprimés  à  Paris  en  1472.  Dans  le  courant  de  l'an- 
née suivante  une  seconde  imprimerie  ^  établie  dans  la  capitale 
par  deux  Allemands ,  Pierre  Césaris  et  Jean  Stoll  y  associés 
de  Gering  et  de  ses  compagnons  y  publièrent  d'autres  livres , 
comme  le  Manipulus  curatorum,  de  Jean  Montrocher  ;  le  ro- 
man de  YAman$  devenu  cor  délier,  etc. ,  etc.  On  ne  sait  pas  où 
fut  placée  d^abord  cette  seconde  imprimerie.  Dans  le  même 
temps  Gering,  Krantz  et  Friburger  quittèrent  la  Sorbonne  el 
établirent  leurs  presses  au  Soleil  d'or  y  rue  Saint^Jaeques.  Un 
peu  plus  tard  Gering ,  resté  seul  à  Paris  ,  transporta  son  éta- 
blissement dans  la  rue  de  Sorbonne  et  Ty  exerça  jusqu'en 


MONUMENTS,  ÉDIFICES  ET  INSTITUTIONS,    4T7 

1508  j  en  société  avec  Berthold  Rembold ,  de  Strasbourg.  6  IL 
demeurait  >  dit  Féiibien ,  dans  une  maison  où  pendait  Ten* 
seigne  du  Buis  ,  et  qui  était  où  se  voit  présentement  la  porte 
qui  sépare  la  rue  de  Sorbonne  d'avec  la  place.  »  Quelques 
années  après  la  mort  de  Gering ,  arrivée  en  1510,  Rembold 
loua  une  maison  rue  Saint-Jacques ,  vis^-vis  la  petite  rue 
Fromentel ,  et  y  transporta  ses  presses,  ainsi  que  son  enseigne 
du  Soleil  d'or  :  il  y  exerça  son  art  jusqu'en  1518,  époque  où 
il  mourut.  Peu  de  temps  après,  sa  veuve  épousa  Claude  Che- 
vfiJlon,  imprimeui*  nouvellement  établi  sur  la  place  Cam- 
brai. Il  vint  se  fixer  au  Soleil  d'or  et  y  publia  ces  belles  édi- 
tions des  saints  pères  qui  ont  fait  sa  réputation.  Depuis  cette 
époque,  surtout ,  Fart  typographique  fit  des  progrès  remar- 
quables dans  la  capitale^  et  par  leurs  travaux  et  leur  intel- 
ligence ,  les  imprimeurs  de  Paris  parvinrent  à  acquérir  une 
renommée  de  supériorité  incontestable. 

Malgré  les  efifbrls  de  Gering  et  Rembold ,  la  lettre  ^- 
thique,  employée  pour  la  première  fois  en  Allemagne  vers 
l'année  14-71 ,  prévalut  partout  sur  la  lettre  ronde  ou  romaine, 
et  demeura  en  vogue  jusqu'à  la  un  du  xvi*  «lècle^  mais  à  cette 
époque  quelques  imprimeurs  remarquables ,  comme  Simon 
deColme,  Robert  Estienne,  Michel  Yascosan,  parvinrent  à  re- 
mettre en  honneur  la  lettre  ronde.  La  lettre  italique,  ou  pen- 
chée, fut  inventée  par  Aide  Manuce,  imprimeur  de  Venise,  qui 
obtint  des  privilèges  de  troi$  papes  pour  remploi  exclusif  de  ce 
caractère.  Cette  invention  fut  adoptée  à  Paris  ^  mais  les  lettres 
italiques.fatigantla  vue,  n'ont  été  conservées,  dans  l'usage, 
que  pour  les  citations  et  les  passages  de  peu  d'étendue. 

La  langue  grecque  ne  fut  imprimée  avec  ses  propres  carac- 
tères qu'en  ikSi,  à  Florence,  à  Yicence,  À  Milan.  En  14%^ 
Aide  Manuce,  à  Venise,  porta  cette  partie  de  l'art  typogra- 
phique à  sa  perfection.  Gène  fut  toutefois  que  plusieurs  années 
plus  tard,  et  en  1507,  que  François  Tissard  d'Ambroise, 
homme  habile  dan&  les  belles-lettres,  voulant  ejiçdter  l'Uni- 
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versité  de» Paris  à  Tétode  du  grec,  publia  dans  cette  ville  quel- 
ques livres  en  cette  langue.  Leur  impression  ftit  exécutée  en 
lettres  grecques  par  Gilles  Gourmont  ou  Gormont,  qui  de- 
meuiuit  alors  viS'-à-vis  du  collège  do  Cambrai.  L'usage  des 
caractères  hébreux^  dans  la  capitale,  date  de  Tannée  ISOS,  et 
ce  fut  le  même  Gilles  Gourmont  qui,  sous  la  direction  de  Tîs- 
sard^  en  donna  les  premiers  essais.  Après  Tissard ,  le  soin  de 
propager  les  études  grecques  et  hébraïques  fut  confié  à  Jé- 
rôme Alexandre,  homme  savant  dans  le  grec,  l'hébreu  et  le 
latin }  Louis  XII  le  fit  venir  dltalie  pour  professer  ces  langues 
à  Paris;  il  y  fut  principal  du  collège  des  Lombards  et  recteur 
de  l'Université.  A  cette  époque ,  plusieurs  libraires  de  la  capi- 
tale 9  se  piquant  d'honneur^  avaient  enrichi  leurs  imprimeries 
de  caractères  grecs  et  hébreux;  mais  tous  les  imprimeurs  de 
Paris  se  virent  bientét  éclipsés  par  les  Estienne,  Robert  et 
Henri,  qui  n'épargnèrent  rien  pour  la  richesse  et  la  beauté  des 
caractères,  dans  tous  les  genres  et  dans  toutes  les  langues, 
pour  la  bonne  qualité  du  papier  qu'ils  employment  et  l'exacte 
correction  des  ouvrages  qui  sortaient  de  leurs  ateliers.  Après 
eux  et  SUT  leurs  traces,  Ton  vit  paraître  un  grand  nombre 
d'autres  maîtres  typographes  qui  vinrent  illostrer  l'imprimerie 
parisienne,  comme  les  Dupré,  les  Angeliers,  les  Mamert- 
Patisson,  imprimeur  du  roi,  en  1569,  les  Rigaut ,  directeur  de 
l'Imprimerie  royale,  les  Goustelier  et  Barbou,  célèbres  par 
leurs  diarmantes  éditions,  les  familles  illusti*es  des  Panc- 
koucke  et  des  Firmin  Didot  qui  ont  étendu  dans  le  monde 
entier  la  renommée  de  la  typographie  de  la  capitale.  Les  bor- 
nes restreintes  de  celte  notice  ne  nous  permettant  pas  de  don*» 
ner  même  une  simple  nomenclature  des  imprimeurs  remar- 
quables de  Paris  y  dans  les  temps  anciens  et  modernes,  nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  ouvrages  spéciaux,  et  notamment  à 
YOrigine  de  l'imprimerie  à  Paris  y  (L'André  Chevillier,  biblio- 
thécaire de  la  Sorbonne  (in-4%  1694). 
A  son  aiq;iarition,  Timprimerie  avait  lait  naître  la  défiance 
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ches  les  dépositaires  de  la  paissance  pablique.Dàs  son  prigino 
iiiéine^  les  goor^nements  virrat  la  force  irrésisUble  qu'allait 
avmr  sur  les  esprits  eette  merveillense  découverte»  ainsi  que 
le  mal  qu'on  pouvait  en  faire  par  l'abus.  lis  s'ocoupèrent 
des  précautiolfô  à  prendre  pour  surveUler  sa  marcbe  et  limi^ 
ter  son  action  :  ce  fut  là  Torigine  de  la  censure.  L'autorité 
suprême  étant  une  fois  entrée  dans  cette  voie  de  crainte  et  de 
défiance  9  chaque  souverain  eut  recours  aux  moyens  que  lui 
donnait  la  nature  du  pouvoir  dont  il  jouissait  François  I*S  roi 
absolu  >  crut  devdr  en  venir  jusqu'à  ordonner  la  suppression 
ratière  des  imprimeries  du  royaume,  afin  d'arrêter  court  les 
erreurs  le  Luther  qui  commençaient  à  se  répandre  de  touft 
côtés.  Le  13 janvier  1535 ,  il  défendit^  êouê  fein^  d^la  hartj 
l'impression  de  toute  espèce  de  livres^  mais  son  esprit  judi- 
cieux et  ami  du  progrès  ne  tarda  pas  à  comprendre  l'exagéra- 
tion d'une  pareille  mesure  qui  détruisait  au  lieu  de  régler,  et 
dès  le  mois  de  février  suivant,  une  nouvelle  ordonnance  vint 
commander  au  parlement  de  présenter  une  liste  de  vingt«qQatre 
personnes  connaissant  l'art  de  la  typographie.  Le  roi  enûtéta^ 
blir  douse  comme  imprimeurs;  toutefois  ils  ne  purent  publier 
que  des  ouvragées  déjà  approuvés  par  l'autorité  civile  et  ecdé*' 
su^Bistique ,  et  non  des  eomposUions  mmvMes^  Les  rois>  sucçes-r 
seurs  de  François  Ps  maintinrent  pendant  longtemps  les  me* 
sures  rigoureuses  contre  les  imprimeurs  et  les  éditeurs^  mais 
à  mesui^  que  Tautorilé  royale:  s'affaiblit,  sous  les  derniers 
Yalois^  la  sévérité  des  ordonnances  qui  les  concernaient  fil 
place  ens^si^ement  à  la  tolérance ,  et  Von  vit  s'^taMir  peu  à 
peu, la  liberté  de  la  i^esse.  Louis  XIY,  par  un  édit  de  1689 > 
réunit  les  imprimeurs  aux  libraires.  Ils  faisaient  tous  partie  de 
rUnivorslté  et  jouissaient  des  mêmes  privilèges  que  lessil 
corps  de  marchands.  Avant  la  révolution,  1^  nombre  des  mr 
primeurs  de  Paris  était  fixé  à  trente*six.  L'apprentissage  pour 
cette. profession  était  de  quatre  ans  et  le  c^mpagnomiagê  de 
quatre  autres  années*»  Les  aspirants  n'étaient  reçus  qu'aprèp 
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avoir  saM  Tépreuve  d'un  exaoïen  sévère.  La  matirise  d'im- 
primeur coûtait  1,500  livres.  Les  maîtres  prêtaient  serment  entre 
les  mains  du  recteur  de  l'Université.  A  la  révolution  de  1789, 
cette  profession  put  s'exercer  librem^t  et  la  presse  pariirïenne 
se  mit  à  abuser  étrangement  de  cette  absence  de  règle  et  de 
surveillance.  Napoléon  ^  pour  satisfaire  roinnion  publique  juste- 
ment alarmée  de  ses  écarts  dangereux ,  ne  tarda  pas  à  la  sou- 
mettre à  une  censure  qui  ne  fut  d'abord  que  juste  ^  .quoique 
sévère,  mais  qui  devint  bientAt  elle-même  exagérée  et  abusive. 
Il  érigea  la  profession  d'imprimeur  en  corporation  privilégiée. 
Nul  ne  peut  rexercer,  depuis  cette  époque,  sans  être  muni 
d'un  brevet.  Le  nombre  des  imprimeurs  de  Paris  est  aujour- 
dliui  de  quatre-^vingls* 

POSTE  AUX  LETTBES. 

L'on  attribue  à  Louis  XI  l'institution  de  la  poste  en  France. 
L'attention  de  ce  prince  fut  éveillée  sur  ce  point  par  le  service 
régulier  que  l'Université  de  Paris  exécutait  au  moyen  de  ses 
messagers  ;  et  il  créa,  le  19  juin  ik6k,  deux  eent  trente  cou- 
reurs destinés  à  porter  des  dépêches  dans  toutes  les  parties  du 
royaume  «  pour  la  commodité  de  ses  affaires  et  la  diligence  de 
son  service.  »  ABn  de  subvenir  aux  premiers  frais  de  cette 
institution,  on  leva  un  impAt  de  trois  millions;  les  messagers 
royaux  ne  furent  créés  d'abord  que  pour  le  service  du  gou- 
vernement. L'ordonnance  qui  règle  longuement  les  détails  de 
cet  établissement  ne  s'occupe  des  particuliers  que  dans  un  seul 
article  et  comme  accessoire.  Ce  furent  les  citoyens  eux* 
mêmes  qui,  poussés  par  des  besoins  impérieux ,  parvinrent  à 
s'approprier  tous  les  avantages  de  cette  précieuse  administra- 
tion. Comme  toute  institution  nouvelle^  la  poste  aux  lettres , 
telle  qu'elle  sortit  de  l'ordonnance  de  ik^k  y  était  bien  loin 
d'avoir  la  perfection  qu'elle  a  acquise  depuis  cette  époque;  de 
Louis  XI  a  Louis  XIII ,  ses  progrès  furent  lents  et  peu  sensi- 


MONUMENTS,  ÉDIFICES  ET  INSTITUTIONS.    481 

blés.  Sous  ce  dernier  prince,  on  remarque  déjà  une  forme  plus 
r^ulière  dans  son  organisation.  En  1630 ,  l'on  y  voit  des  cou- 
riers  réguliers,  des  maîtres  et  des  contrôleurs  généraux^  ils 
étaient  tous  nommés  d'abord  en  titre  d'office  par  l'administra- 
tion supérieure,  c'est-à-dire  à  titre  héréditaire,  et  pendant 
plusieurs  années,  la  vente  de  ces  charges  avec  le  produit  des 
dépêches  particulières  fut  le  seul  moyen  qu'employa  le  gou- 
vernement polir  subvenir  aux  frais  du  service;  mais  bientôt 
on  sentit  les  inconvénients  graves  inhérents  à  ce  mode  de 
transmission.  Louvois  fit  racheter  tous  les  offices  de  la  poste , 
et  réunit  en  une  seule  administration  les  divers  départements 
qui  percevaient,  à  leur  profit^  le  prix  des  ports  de  lettres. 
Alors,  conformément  à  l'usage  établi  pour  tous  les  services  de 
finances,  l'on  donna  à  ferme  l'exploilalion  des  postes.  Le  bai]> 
qui  ne  fut  d'abord  que  de  1,200,000  livres,  s'éleva  successive- 
ment depuis  cette  époque. 

Au  commencement  de  la  révolution,  il  rapportait  douze 
miUions  de  livres.  Sous  Louis  XV  et  Louis  XVI ,  l'administra- 
tion des  postes  et  des  messageries  royales  était  dirigée  par 
trois  intendants  généraux;  ils  avaient  sous  leurs  ordres  trois. 
contrôleurs  généraux ,  un  secrétaire ,  un  trésorier  généra] , 
un  visiteur  et  un  inspecteur  à  la  suite  de  la  cour,  trois  autres 
visiteurs  généraux,  quatorze  administrateurs  généraux,  un 
caissier  général  et  deux  secrétaires  généraux  de  la  ferme,  un 
distributeur  des  passe-ports  pour  courre  la  poste,  un  caissier 
des  envois  d'argent  et  un  avocat  es  conseil.  Les  choses  demeu- 
rèrent dans  cet  état  jusqu'à  la  révolution.  En  1792,  l'admi- 
nistration supérieure  des  postes  reçut  le  titre  de  directoire  H 
fut  copiposée  de  cinq  administrateurs.  Quelques  années  après 
Ton  remplaça  le  président  de  ce  directoire  par  un  commissaire 
du  gouvernement.  Autrefois  il  y  avait  un  conseil  particulier 
des  relais,  formé  de  trois  inspecteurs  généraux,  et  présidé  par 
l'intendant.  Depuis  1819 ,  une  seule  et  même  administration 
dirige  le  service  des  relais  et  de  la  poste  aux  lettres.  Cette  ad- 
m.  31 
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ministration  forme  aujourd'hui  une  direction  générale  parfai- 
tement organisée.  Le  prix  des  lettres  ^  qui  était  ûxé  jadis  sur 
une  échelle  proportionnée  aux  distances ,  se  trouve  mainte- 
nant établi  sur  une  base  uniforme  pour  tous  les  pointa  de  la 
France. 

ÉCOLES  DE  MÉDECINE. 

La  première  école  spéciale  de  médecine  fut  établie  è  Paris, 
dans  le  xy*  siècle,  rue  de  la  Bûcherie,  n*  15.  Auparavant, 
les  médecins  acquéraient  dans  les  diverses  écoles  de  TUniver- 
sité ,  les  connaissances  qui  constituent  la  science  de  la  méde- 
cine. En  1&69,  ils  achetèrent  aux  Chartreux,  dans  cette  rue, 
une  vieille  maison  qu'ils  disposèrent  en  salles  et  en  amphi- 
théâtres pour  renseignement.  Toutefbls,  le  nouveau  bâtiment 
ne  ftit  terminé  qu'en  1477,  et  les  sallei^  mêmes  qu'on  y  'fit  ne 
servirent  d'abord  que  pour  les  assemblées  ^  ce  ne  fut  réelle- 
raent  qu'en  1505  qu'on  y  ouvrit  les  écoles.  A  partir  de  cette 
époque,  la  Faculté  fit,  dans  le  voisinage,  plusieurs  aequisi- 
tiens  successives  qui  lui  procurèrent  des  logements  convena- 
bles, avec  un  jardin  de  plantes  médicinales.  En  1606,  le 
doyen,  Nicolas  Jabot,  acheta  une  maison  qui  faisait  le  coin 
des  rues  du  Fouarre  et  de  la  Bûcherie.  C'est  là  que  l'on  con- 
struisit, en  1517,  un  amphithéâtre  d'anatomie  beaucoup  plus 
vaste  et  plus  solide  que  ceux  qu'on  avait  faits  jusqu'alors.  En 
1678,  Le  Masle  des  Rochers  fit  reconstruire  à  ses  firais  la  plus 
grande  partie  des  bâtiments  de  Técole  de  médecine  de  la  me 
de  la  Bûcherie.  Il  en  subsiste  encore  quelques  restes,  comme 
la  chapelle,  qui  forme  aujourd'hui  un  établissement  de  bains, 
un  amphithéâtre  éclairé  par  les  fenêtres  d'un  dôme,  qui  sert 
maintenant  à  une  fabrique  de  vermicelle.  Les  bâtiments  de 
cette  école  menaçant  ruine,  en  1776,  la  Faculté  de  médecine 
transféra  ses  cours  et  sa  bibliothèque  rue  Saint-Jean-de-Beau- 
vais,  dans  l'ancienne  école  de  droit.  Toutefois,  les  professeurs 
et  les  élèves  d'anatomie  continuèrent  à  fréquenter  Tancien  am- 
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philéàtre  jusqu'en  1783  ou  1786,  époque  où  tous  les  eoursfa« 
reut  réunis  à  Técole  actuelle  de  médecine. 

Cet  édifice  foi  commencé  en  1769,  sur  les  dessins  de  Gron* 
douin,  et  achevé  en  1786.  Son  style  est  essentiellement  claa^ 
sique,  et  a  un  caractère  monumental.  Il  s'élèfve  sur  remplacer 
ment  de  l'ancien  collège  de  Bourgogne,  fondé  en  1331  par  la 
ve^uve  de  Philippe  V,  et  il  se  compose  de  quatre  corps  de  bâti- 
meixts ,  au  milieu  desquels  est  une  cour  large  de  31  mètres,  sur 
21  mètres  de  profondeur.  La  façade  sur  la  place  a  37  mètres^ 
et  présente,  dans  toute  sa  longueur,  une  galerie  à  quatre  rang» 
de  colonnes  ioniques,  en  partie  isolées,  et  en  partie  engagées 
dafts  les  deux  massifis  formant  la  porte  d'entrée.  La  même  or« 
donmuice  de  colonnes  ioniques  règne  à  l'intérieur.  Dans  oettid 
partie  du,  monument  se  trouve  un  grand  amphitéàtre  qui  re<* 
Qoit  le  jour  d'en  haut  et  peut  contenir  1,200  personnes.  Il  est 
précédé  d'un. beau  péristyle  de  six  colonnes  corinthiennes,  cou» 
ronné  par  un  fronton  dont  la  base  est  au  niveau  de  rentable^ 
ment  général  de  la  cour.  On  y  voit  aussi  un  magnifique  cabi- 
net d^anatomie,  une  salle  d'assemblée,  un  cabinet  de  physi- 
que, etc.  La  bibliothèque  renferme  30,000  volumes. 

L'École-de-Médecine  affecte  la  forme  dite  classique  dans 
toute  sa  pureté;  c'est  cependant  un  monument  lourd,  n'ayant 
qu'une  apparence  fastueuse,  sans  beauté  réelle,  et  n'étant  nul- 
lement approprié  à  sa  destination.  Au  premier  aspect,  sa  fa- 
çade semble  à  l'œil  s'enfoncer  en  terre.  Elle  donne  sur  une 
place  assez  grande,  et  se  trouve  en  regard  de  la  Clinique  ou 
hôpital  de  la  faculté  de  médecine.  Ce  dernier  établissement  â 
été  formé  en  partie  sur  l'emplacement  de  l'ancien  couvent  des 
Cordeliers,  qui  devint  fameux  pendant  la  révolution.  Son  pé^ 
ri£^yle,  orné  d'une  statue  d'Esculape,  a  remplacé  la  fontaine 
en  cascades  de  Gondpuin.  L'intérieur  présente,  au  res-d^ 
chaussée,  plusieurs  galeries  au  milieu  desquelles  se  trouve  ttl 
jardin.  Il  renferme  des  salles  contenant  140  lits,  70  poup  tes 
hommes  et  autant  pour  les  femmes.  L'on  y  voit  aussi pkinewrs 
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pavillons  affectés  aux  travaux  d'anatoroie,  et  quelques  amphi- 
théâtres pour  des  cours  particuliers.  L'ancien  réfectoire  des 
Gordeliers ,  qu'admirent  ^core  les  amateurs  de  Tart  du  moyen 
àge^  a  été  transformé  en  musée  médical ,  par  suite  des  libéra* 
jités  du  célèbre  chirurgien  Dupuytren.  C'est  le  musée  Dupuy- 
tren.  Il  est  aujourd'hui  question  de  supprimer  Thôpital  de  la 
Clinique^  où  les  soins  qu'on  doit  aux  pauvres  malades  sont  sa- 
crifiés,  dit-on  y  à  l'intérêt  des  études  médicales  et  des  expé- 
riences de  la  chirurgie.  L'administration  n'est  pas  encore  fixée 
sur  sa  déstinalion  nouvelle.  L'on  a  joint,  il  y  a  quelques  an- 
nées,  un  accessoire  important  à  l'École-de-Médecine  en  créant 
un  jardin  botanique  au  Luxembourg ,  pour  les  jeunes  étudiants* 
On  y  donne  sur  place  des  legons  qui  forment  un  complément 
précieux  aux  cours  professés  dans  les  amphithéâtres  du  Jardin 
des  plantes  y  au  milieu  des  riches  collections  des  trois  règnes 
qu'y  accumule  et  que  classe  avec  tant  de  méthode  Cette  école 
unique  dans  son  genre. 


MOWfHKlVTS,  IIVSTrriITIONS  ET  ÉDIFICE» 
Fondés  h  Paris  sons  Charles  VIII. 

FILLES  PÉNITENTES  OU  REPENTIES. 

Cette  communauté^  qu'on  appelait  aussi  Religieuéetde  Saint- 
Magloire,  se  trouvait  rue  Saint-Denis  ^  n®  166^  au  coin  de  la 
rue  Saint-Magloire.  Elle  fut  fondée  en  1492  par  un  cordélier 
nommé  Jean  Tisserand.  Ce  religieux  y  animé  d'un  zèle  ardent 
pour  le  salut  des  pécheurs^  était  parvenu  à  ramener  un  grand 
nombre  de  femmes  et  de  filles  qui  vivaient  auparavant  dans  la 
débauche  et  le  libertinage.  Il  en  réunit  plus  de  deux  cents ,  dé- 
terminées à  s'enfermer  le  reste  de  leur  vie  pour  faire  péni- 
tence de  leurs  dérèglements  passés.  Ce  furent  les  Pilles  repen- 
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Ues  de  Saint-Magloire.  Cel  établissement  ne  fut  toutefois 
autorisé  que  quatre  ans  après ,  par  lettres  patentes  de  Char- 
les VIII,  données  en  1496.  Le  pape  le  plaça  sous  Tordre  et  la 
règle  de  Saint-Augustin.  Il  occupait  d'abord  une  partie  de 
l'hôtel  d'Orléans  ou  de  Behaigne  (Bohème),  c'est-à-dire  les 
galeries  et  le  préau  que  lui  avait  donnés,  en  149iii>,  le  duc 
d'Orléans,  depuis  Louis  XII.  Aussi  les  religieuses  regardè- 
rent-elles ce  prince  comme  leur  véritable  fondateur.  L'hôtel 
d'Orléans,  nonuné  plus  tard  hôtel  de  Soissons,  était  situé  rue 
d'Orléans-Saint-Honoré,  sur  l'emplacement  où  se  trouve  au- 
jourd'hui la  halle  au  Blé. 

Ce  couvent  eut  d'abord  un  règlement  singulier  ;  pour  être 
admises,  les  filles  et  les  femmes  devaient  prouver  qu'elles 
avaient  vécu  dans  le  libertinage,  et  affirmer  par  serment  sur 
les  saints  Évangiles,  en  présence  du  confesseur  et  de  âx  per- 
sonnes connues ,  qu* elles  avaient  mené  une  vie  dissolue.  Cette 
règle,  qui  eut  souvent  des  inconvénients  graves,  fut  abrogée 
par  la  suite,  et  Ton  reçut  dans  la  maison  des  filles  pieuses  et 
d'une  conduiteirréprochable.  A  l'origine,  les  Filles  pénitentes, 
qu'on  appelait  aussi  les  Filles  de  Paris  parmi  le  peuple,  avaient 
coutume  d*aller  quêter  en  vHle,  comme  les  autres  ordres  men- 
diants; mais,  plus  tard,  elles  devinrent  assez  riches  pour« 
suffire,  et  alors  on  leur  fit  observer  une  clôture  rigoureuse. 
Catherine  de  Médicis,  voulant  faire  rebâtir  l'hôtel  d'Orléans, 
en  1580 ,  transféra  les  Filles  repenties  rue  Saint-Denis,  au 
monastère  de  Saint-Magloire,  dont  elles  prirent  le  nom.  La 
communauté  était  gouvernée  par  une  supérieure  qu'on  élisait 
tous  les  trois  ans,  mais  qui  pouvait  être  continuée  cinq  foi* 
de  suite.  Dans  les  dernières  années  du  xviii'  siècle,  ce  mona- 
stère servait  souvent  de  maison  de  correction  aux  femmes  de 
mauvaise  vie,*  elles  y  demeuraient  renfermées  pendant  un  cer- 
tain temps  et  n'y  faisaient  point  profession.  Le  couvent  des 
Filles  pénitentes  fut  supprimé  en  1T90. 
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HQSPICE  DES  VEUVES  DE  LA  RUE  DE  GRENELLE- S AINT-HONORÉ. 

Cet  établissement  avait  été  fondée  en  1497,  avec  un  legs 
(Tune  certaine  Catherine  du  Homme ,  veuve  d'an  raaltre  des 
requêtes  nommé  Guillaume  Barthélémy.  On  y  recevait  huit 
pauvres  veuves  ou  flif  es,  âgées  de  cinquante  ans  au  moins,  de  la 
paroisse  de  Saint-Eastache.  Le  choix  était  fait  par  deuit  familles 
de  PariSi  les  Bobusse  et  les  Le  Pilleur,  qui  descendaient  de  Cathe- 
rine du  Homme,  et  qui  avaieiït  peut-être  contribué  aux  frais  de 
sa  fondation.  Du  reste,  cet  hôpital  n'existait  déjà  plus  en  1779. 

^SOUVENT  DBS  BONS-HOMMES  OU  MINIMES  DE  CHAILLOT. 

Dans  Tannée  lii^93,  Jean  de  Morbier^  seigneur  de  Villien* 
l««Morhier,  chambellan  de  Charles  YIII,  céda  une  vieille  tour, 
appelée  château  de  Nigeon,  dans  Chaillot,  pour  rétablisse- 
ment de  six  religieux  de  Tordre  dit  des  Hlinimee  ou  Frèree 
(nrmUei  de  Saint-Franqou-d'Aum,  que  saint  François  de 
Faute  avait  fondé  dans  la  Calabré,  vers  liSB.  Quelques  aiméei 
{dus  tard,  la  reine  Anne  de  Bretagne  y  joignit,  une  maison 
voisine  qu'elle  aobeta  pour  eux,  ainsi  que  plusieurs  pièces  de 
lerre  considérables,  situées  sur  la  paroisse  de  ChailIoU  Elle 
les  aida  également  à  construire  un  monastère  et  à  élever  une 
église  dont  elle  posa  elle-même  la  première  pierre.  Ces  deux 
édifices  furent  placés  sous  l'invocation  de  Notre-Dame^de- 
teàtteê-leS'Grdces.  L'on  ne  termina  Téglise  que  sous  François  l", 
et  elle  ne  fut  même  dédiée  qu'en  1578.  C'était  un  grand  et 
lieau  vaisseau,  ayant  plusieurs  chapelles  latérales  remarqua- 
bles, et  contenant  un  certain  nombre  de  monuments  tumulai- 
res  asaea  estimés.  Du  reste,  Tbistoire  du  couvent  des  Minimes 
de  Chaillot  n'offre  aucun  fait  important.  Ces  religieux  possé- 
daient une  belle  bibliothèque,  qu'un  incendie  allumé  par  la 
foudre  consuma  dans  Tannée  1590.  La  maison  fut  supprimée 
en  1790.  Une  partie  des  bâtiments  a  été  abattue;  Ton  y  voit 
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encore^  cependant,  les  murs  en  ainphithéâU*e  de  l'ancien  jar- 
din des  moines.  L'autre  partie  est  occupée  aujourd'hui  par  une 
raffinerie  de  sucre  et  une  filature  de  coton. 

FOIRB  SAINT-GERMAIN. 

Cette  foire,  si  célèbre  dans  les  fastes  de  Paris,  se  tenait  à 
peu  près  sur  l'emplacement  occupé  par  le  marché  actuel  de 
Saint-Germain,  c'est-à-dire  dans  l'espace  compris  aujour- 
d'hui entre  les  rues  du  Four -Saint -Germain,  de  3aini- 
Sulpice,  de  Seine  et  des  Boucheries.  L'endroit  destiné  à  la 
vente  des  bestiaux,  et  nommé  Champ  de  foire  ou  Champ  crotté, 
se  trouvait  entre  les  rues  Garancière  et  de  Tournon.  La  foire 
commençait,  tous  les  ans,  quinze  jours  après  Pâques,  et  du- 
rait trois  semaines.  Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  l'abbé 
et  les  religieux  de  Saint-Germain-des-Prés  jouissaient  des 
droits  de  toute  espèce  qu'on  y  percevait.  Vers  Tannée  1175, 
le  roi  Louis  le  Jeune  se  fit  céder  par  l'abbaye  la  moitié  de 
cette  foire  en  échange  de  certaines  concessions  ou  privilèges 
que  l'histoire  ne  spécifie  pas.  Un  siècle  plus  tard,  et  Tan  1278, 
il  y  eut  au  pré  aux  Clercs  un  combat  sanglant  entre  les  éco- 
liers et  les  domestiques  de  l'abbaye.  A  sa  suite,  Philippe  le 
Hardi  fit  condamner  les  reh'gietix  à  fonder  deux  cb'apellenies 
de  vingt  livres  parisis  de  rente  chacune.  Pour  se  racheter  de 
cette  Redevance,  ils  cédèrent  au  roi  l'autre  moitié  de  la  foire 
de  Sâipt-Germaip.  Le  prince  la  supprima  aussitôt,  et  trans- 
porta aux  halles  tout  le  commercé  qui  s^y  faisait.  Cjeltè  foire 
fut  deux  cents  ans  sans  être  rétablie. 

Sous  Louis  XI,  l'abbé  et  les  religieux  dé  Saint-Germain- 
dés-prés  obtinrent  l'autorisation  d'établir  dans  le  faubourg 
Saint-Germain  une  foire  franche,  comme  dédommagement  deS 
pertes  considérables  qu'ils  avaient  éprouvées  pendant  les 
guerres  des  deux  règnes  précédents,  Celte  foire,  exempte  de 
tous  droits  Gscaux,  devait  commencer,  tous  les  ans,  au  pre- 
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mier  octobre  et  darer  huit  jours  ^  les  lettres  patentes  qui  réta- 
blissaient portaient  la  date  du  28  mars  ltp82;  mais  l'abbé  et 
les  religieux  de  Saint-Denis  vinrent  y  former  opposition,  allé- 
guant que  cette  foire  préjudicierait  à  celle  qui  se  tenait  sur 
les  terres  de  leur  abbaye  ^  à  Saint-Denis.  Les  débats  sur  cette 
affaire  durèrent  longtemps,  et  ce  ne  fut  qu'en  i486,  sous 
Charles  YIII,  qu'on  arrêta  définitivement  la  tenue  de  la  foire. 
Elle  s'ouvrait  le  3  février,  sur  un  terrain  qui  comprenait  tout 
l'emplacement  de  Tancien  hôtel  de  Navarre;  elle  ne  durait 
d'abord  que  huit  jours,  mais  bientôt  on  la  continua  pendant 
tout  le  carnaval  et  toute  la  partie  du  carême  qui  va  jusqu'au 
dimanche  des  Rameaux*  Dès  la  première  année  de  son  ouver- 
ture, les  religieux  de  l'abbaye  firent  construire  cent  quarante 
loges  pour  sa  tenue.  Quelques  années  plus  tard,  en  1511; 
l'abbé  Guillaume  Briçonnet  les  remplaça  par  des  halles  en  bois 
qui  passaient  pour  un  des  morceaux  de  charpente  les  plus 
hardis  qu'on  pût  voir  :  elles  formaient  deux  grandes  divisions 
contiguës  et  enfermées  dans  une  même  enceinte,  mesurant 
ensemble  cent  trente  pas  de  long  sur  cent  de  large.  Neuf  rues, 
tirées  au  cordeau  et  se  coupant  en  lignes  droites,  les  parta- 
geaient en  vingt -quatre  parties.  Elles  se  formaient  d'une 
longue  série  de  loges  toutes  composées  d'une  boutique  au  rez- 
de-chaussée  et  d'une  chambre  ou  petit  magasin  au-dessus. 
L'on  désignait  les  rues  par  les  différents  marchands  qui  s'y 
trouvaient  étalés;  ainsi  il  y  avait  la  rue  des  Orfèvres,  la  rue 
des  Drapiers,  la  rue  des  Merciers,  la  rue  des  Faïenciers,  la 
rue  des  Lingères,  etc.,  etc. 

Dans  l'année  1762,  ces  belles  constructions  furent  consu- 
mées par  un  grand  incendie  qui  répandit  l'effroi  dans  tout  le 
quartier,  et  fut  porté  jusqu'à  l'église  de  Saint-Sulpice  où  il  en- 
dommagea la  coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge.  On  les  refit 
l'année  suivante,  mais  dans  une  forme  plus  simple.  Elles  for- 
maient, toutes  ensemble,  huit  rues  se  coupant  à  angles  droits, 
et  bordées  de  boutiques  en  bois  où  se  tenaient  les  différents 
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marchands.  On  y  voyait  dés  cabarets,  des  maisons  de  jeu, 
des  cafés  assez  vastes  et  plusieurs  spectacles  forains.  Il  y  avait 
aussi  un  lieu  de  danse  appelé  Wauœhall  d^hiver,  plusieurs 
salles  d'objets  de  curiosité,  et  trois  ou  quatre  grands  théâtres 
où  venaient  jouer  les  acteurs  des  boulevards.  Le  préau  était 
fort  vaste ,  et  contenait  des  places  commodes  pour  les  car- 
rosses. Durant  les  troubles  de  la  Ligue,  de  même  que  sons 
Henri  lY  et  Louis  XIII,  la  foire  de  Saint-Germain  fut  presque 
constamment  un  théâtre  d'émeutes,  de  plaisirs,  de  débauches 
et  de  violences.  Elle  forma,  pendant  le  règne  de  Louis  XY^ 
un  des  spectacles  les  plus  singuliers,  et  en  même  temps  les 
plus  brillants  que  Paris  pût  ofifrir  aux  étrangers.  D'après  Pi- 
ganiol,  les  personnes  les  plus  distinguées  et  les  plus  consi- 
dérées de  la  ville,  les  membres  marquants  de  la  noblesse, 
et  souvent  même  les  princes  et  les  princesses  avaient  l'ha- 
bitude de  s'y  rendre  les  soirs;  et  les  rues  y  étaient  si  en- 
combrées qu'on  avait  de  la  peine  à  circuler.  Toutefois,  après 
le  grand  incendie  de  1762,  la  foule  cessa  de  s'y  porter;  elle  se 
mit  à  fréquenter  les  brillantes  galeries  du  Palais-Royal,  ainsi 
que  plusieurs  établissements  luxueux  que  l'on  ouvrit  à  cette 
époque  dans  plusieurs  quartiers  de  Paris.  L'immense  bazar 
formant  la  fon*e  de  Saint-Germain  fut  fermé  en  1786.  Sous 
l'empire,  on  construisit  un  marché  à  sa  place. 


.   MONIJIIIENTS  ET  ÉDIFICES 
Constrnlis  «ows  Louis  JLIi. 

HOTEL  DE  GLUNY. 

Cet  hôtel  est  situé  rue  des  Mathurins-Saint- Jacques,  n^"  10, 
vis-à-vis  la  rue  de  Sorbonne.  Vers  le  milieu  du  xiv«  siècle, 
Pierre  dé  Chaslus,  abbé  de  Tordre  de  Cluny,  acheta  une  partie 
du  palais  des  Thermes,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  maison 
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ou  hôtel  de  €luny.  Cet  hôtel  devint  la  résidenpe  des  a))bés  de 
Gluny,  lorsque  leurs  affaires  les  appelaient  à  Paris*  Par  la 
suite,  Jean  de  Rourbon,  abbé  de  Cluny  et  évèque  du  Puy, 
voulut  le  faire  reconstruire  ;  oe  projet  fut  mis  à  exécution  en 
1490,  suivant  certains  historiens ,  et  en  1505^  d'après  d'autres, 
par  Charles  d'Amboise,  frère  du  célèbre  ministre  de  Louis  XII. 
Les  nouveaux  bâtiments  furent  élevés  sur  Templaoement  des 
anciens,  avec  des  matériaux  qui  provenaient  de  la  démolition  : 
aussi  voit-oaen  plusieurs  endroits  les  trois  genres  d'architec- 
ture romane,  gothique  et  de  la  renaissance,  mariés  ensemble. 
Malgré  les  dégradations  qu'il  a  éprouvées,  l'hôtel  de  Gluny 
forme  un  des  édifices  les  plus  complets  qui  nous  restent  encore 
du  moyen  âge.  Les  ornements  extérieurs  y.  sont  gracieiUK, 
surtout  ceux  des  fenêtres  des  mansardes.  La  tour  qui  se  dé- 
tache du  corps  de  logis  principal  a  de  l'élégance,  ^t  la  chapelle, 
située  sur  le  jardin,  est  un  chef-d'œuvre  du  style  gothique. 
On  y  voyait  autrefois  les  figures  de  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille  de  Jacques  d'Amboise.  Devant  l'hôtel  était  un  groupe  de 
quatre  figures  peintes  représentant  Jésus -Christ,  la  sainte 
Vierge,  saint  Jean  et  Joseph  d'Arimathie.  Les  douze  niches 
du  pourtour  étaient  occupées  par  douze  statues  de  saints.  On 
a  restauré  depuis  peu  les  peintures  à  fresque  du  xvi^  siècle  qui 
décoraient  Thôtel ,  ainsi  que  les  anciens  vitraux  qui  avaient  été 
en  partie  brisés ,  en  partie  transportés  aux  Petits-Augustins. 
L'on  montre  encore  tracé  sur  la  muraille ,  dans  la  cour,  le 
diamètre  de  la  fameuse  cloche  de  la  cathédrale  de  Rouen , 
appelée  Georges  ctAmboise,  qui  fut  détruite  pendant  la  révo- 
lution; elle  avait  été  fondue,  dit^on,  à  l'hôtel  de  Cluny. 

Après  la  mort  de  Louis  XII ,  cet  hôtel  fut  habité  par  sa  troi- 
sième femme ,  Marie  d'Angleterre.  La  famille  de  Lorraine  le 
posséda  depuis  1528  jusqu'à  1621  ;  c'est  là  que  fut  célébré  le 
mariage  de  Madeleine,  fille  de  François  I",  avec  Jacques  V, 
roi  d'Ecosse.  Sous  Henri  III,  des  comédiens  s'y  établirent  et* 
y  donnèrent  des  représentations  théâtrales  pendant  quelques 
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années.  En  1625,  Marie-Angélique  Arnaud,  abbesse  de  Port- 
Royal,  vint  s'y  loger  avec  ses  religieuses,  et  y  demeura  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  achevé  son  couvent  du  faubourg  Saint- Jacques. 
Du  reste,  les  abbés  de  Cluny  ne  cessèrent  pas  de  posséder  cet 
hôtel  jusqu'à  la  révolution,  époque  où  il  devint  propriété  na- 
tionale. Il  appartint  ensuite  successivement  à  M.  Baudot,  mé- 
decin, et  à  M.  Leprieur,  libraire.  Nous  devons  à  ce  dernier  la 
conservation  de  la  chapelle;  il  refusa  de  la  vendre  à  un  An- 
glais qui  voulait  la  faire  transporter  à  Londres.  Les  trois  as^ 
tronomes  Deiisie ,  Lalande  et  Messier,  ont  longtemps  habité 
cette  maison  :  leur  observatoire ,  qui  était  situé  sur  la  tour, 
subsista  jusqu'en  1817.  L'hôtel  de  Cluny  a  été  en  dernier  lieu 
la  demeure  de  M.  du  Sommerard.  Ce  savant  antiquaire,  mort 
en  ISiS,  était  parvenu  à  réunir  dans  ses  appartements  un 
musée  d'antiquités  françaises,  le  plus  curieux  et  le  plus  beau 
peut-être  de  ce  genre  qui  soit  en  France.  Le  gouvernement  a 
acheté  cette  précieuse  collection,  ainsi  que  l'hôtel  de  Cluny 
lui-même,  et  il  l'a  réuni,  pour  en  faire  un  monument  natio- 
nul,  à  ce  qui  reste  encore  de  l'ancien  palais  des  Thermes. 


MOlViniENTll  DlWERg  ET  TOPOlSRiUPlilE  HIG  PàA» 
De  Charles  ¥  à  François  t*^. 

Ports.  Dans  cette  période,  l'on  comptait  un  grand  nombre 
de  ports  à  Paris  :  sur  la  rive  droite  de  la  Seine ,  le  port  au 
Plâtre,  près  de  la  tour  de  Billy  et  des  fossés  de  l'Arsenal;  le 
port  des  Barrés,  au  quai  des  Célestins,  lieu  d'arrivage  pour 
les  vins,  les  fers,  les  épiceries ,  etc.  ;  le  port  au  Foin ,  en  face 
de  la  rue  des  Barrés  j  le  port  au  Blé  ou  Saint-Gervais,  près 
de  la  Grève;  le  port  de  Bourgogne,  sur  le  quai  de  la  Grève, 
où  débarquaient  les  bateaux  de  vin  de  la  Bourgogne  ;  le  port 
Français  et  les  moulins  du  Temple ,  en  face  de  la  rue  des 
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Karrés  :  c'est  là  qu'arrivait  le  vin  dit  de  France,  par  opposition 
à  celui  de  la  Bourgogne  et  des  bords  de  la  Loire;  le  port  du 
Louvre  y  appelé  depuis  port  Saint-Nicolas ,  un  des  plus  beaux 
de  Paris  sous  le  rapport  de  la  situation  et  de  la  disposition  : 
c'est  là  que  débarquaient  les  marcbandises  venant  de  l'ouest  ; 
les  ports  de  la  Grève  j  de  l'École  et  de  la  Bûcherie-du-Petit- 
Pont  y  étaient  destinés  en  partie  à  l'arrivage  du  bois.  —  Dans 
rile  de  la  Cité ,  le  port  Notre-Dame  ou  port  Saint-Landry,  où 
débarquaient  les  vivres  et  les  marchandises  ;  le  petit  port  aux 
Œufs ,  sur  l'emplacement  actuel  du  quai  aux  Fleurs  :  c'était 
un  des  ports  les  plus  anciens  de  Paris.  —  Sur  la  rive  gaudie 
du  fleuve,  le  port  TÉvéque,  où  débarquait  toute  espèce  de 
marcbandises;  le  port  Saint-Bernard,  situé  près  de  la  porte  dn 
même  nom;  le  port  aux  Tuiles  et  aux  Ardoises  ou  port  de  la 
Tournelle,  sur  le  quai  de  ce  nom.  Il  y  avait  encore  à  Pftiii 
quelques  autres  petits  ports  dont  certains  auteurs  font  mepttoii, 
comme  les  ports  Saint- Jacques,  de  Nesle ,  de  la  Saunerie,  des  ,u 
Augustins;  mais  ils  étaient  peu  importants  et  peu  fréquenta,     ^ 

Fontaines.  Les  fontaines  publiques  étaient  alimentées  par  'P, 
les  acqueducs  de  Belleville  et  des  Prés-Saint-Gervais.  Gèllei  *' 
qui  recevaient  l'eau  de  Belleville  étaient  la  fontaine  Man- 
buée ,  rue  Saint-Denis ,  les  fontaines  de  la  rue  Salle-au-Comtei 
de  la  rue  Sainte- Avoye ,  de  la  rue  Barre-du-Bec ,  de  la  Porte- 
Baudoyer  et  de  Saint- Julien.  Les  autres  étaient  alimentées  par 
les  sources  des  Prés-Saint-Gervais  :  c'étaient  les  fontaines  des 
Innocents  et  des  Halles,  du  Ponceau,  de  la  Reine,  de  la  Tri- 
nité, de  la  rue  des  Cinq-Diamants,  de  Saint-Lazare,  des 
Filles-Dieu,  des  Cultures-Saint-Martin  et  du  Temple. 

Quais.  Les  quais  de  Paris  étaient  :  le  quai  construit  sous 
Philippe  le  Bel,  et  appelé  aujourd'hui  quai  des  Augustins;  le 
quai  derrière  la  Mortellerie,  bâti  par  Hugues  Aubriot,  du 
temps  de  Charles  Y,  le  long  de  la  rue  de  la  Mortellerie;  le 
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quai  de  la  Saunerie,  aujourd'hui  de  la  Mégisserie;  le  quai  de 
l'Ecole  et  le  quai  Saint-Bernard.  Ces  quais  étaient  en  général 
peu  élevés,  mal  construits  et  formés  d'un  terrain  en  pente  que 
les  l>oues  rendaient  presque  toujours  impraticables.  Aussi  les 
inondations  du  fleuve  causaient-elles  alors  de  très-grands  dé- 
gâts dans  la  ville. 

r 

Egouts ,  voiries,  enlèvement  des  immondices,  etc.,  etc. — 
Les  rues  de  Paris,  au  moyen  âge,  étaient,  en  général,  étroites, 
tortueuses  etbordées  de  maisons  très-élevées;  il  semblait  que 
Ton  eôt  voulu  en  proscrire  Tair  et  la  lumière;  avant  le  règne  de 
Philippe-Auguste ,  il  n'y  en  avait  aucune  de  pavée ,  et  Ton 
y  jetait  pèle-mèle  des  immondices  de  toute  espèce ,  avec  des 
matières  fécales.  Les  conditions  les  plus  favorables  au  déve- 
loppement des  effluves  putrides  s*y  trouvaient  ainsi  réunies; 
et.il  n'y  a  plus  lieu  de  s'étonner  de  ces  fréquentes  maladies 
pestilentielles  et  de  ces  lèpres  persistantes  qui  dévoraient  alors 
les  populations.  Pour  trouver  un  document  historique  qui  in- 
dique un  des  premiers  remèdes  apportés  à  cet  état  de  choses 
déplorable,  il  faut  arriver  jusqu'à  Tannée  1184,  époque  où 
Philippe-Auguste  ordonna  le  pavage  des  rues  de  Paris;  mais 
cette  opération,  fort  coûteuse  dans  ce  temps ,  ne  put  s'exécuter 
qu'avec  une  lenteur  extrême;  le  faubourg  Saint-Germain  ne 
fut  pavé  qu'en  1545,  et  le  pavage  seul  ne  pouvait  changer  en- 
tièrement la  situation  hygiénique  ;  les  excréments  et  les  débris 
organiques  de  tout  genre  qu'on  jetait  incessamment  dans  les 
rues  ne  tardaient  pas^  à  couvrir  le  pavé  de  la  boue  noire  et  in- 
fecte qu'on  avait  voulu  faire  disparaître.  Dans  l'année  1380,  le 
prévôt ,  Hugues  Aubriot ,  tenta  un  moyen  nouveau  pour  assai- 
nir un  peu  la  ville  ;  il  construisit  les  premiers  égouts  à  Paris, 
imitant,  sur  une  petite  échelle,  ceux  dont  Tarquin  avait  doté 
l'ancienne  Rome.  Il  fit  le  grand  égout  qui  environnait  presque 
entièrement  la  ville  et  recevait  par  des  éviers  les  égouts  décou- 
verts des  rues  Vieille-du-Temple,  du  Temple ,  Montmartre  et 
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Gaillon  :  c'élall  le  plus  ancienne  Paris.  En  1%12^  il  se  troa- 
Tait  partagé  en  deux  parties  ^  l'une  appelée  le  Pont-Perrin, 
et  Taotre  >  les  égonts  de  la  etmrtille  Batbette,  L*égout  du  Pont- 
Perriti ,  long  de  50  mètres ,  passait  sous  la  porte  Saint-Antoine^ 
et  recevait  les  eaux  ainsi  que  les  ordures  des  rues  yi^^isines, 
comme  celles  de  Saint- Antoine,  de  Saint-Paul,  etc.,  etc.;  mais 
il  regorgeait  quelquefois  et  incommodait  beaucoup  le  roi, 
logé  à  rhôtel  Saint-Paal.  Les  égouts  de  la  courtille  Barbette 
régnaient  derrière  la  rue  Barbette  et  celle  des  Trois-PaviHons; 
ils  tombaient  dans  le  Pont-Perrin ,  entre  les  portes  du  Temple 
et  Saint -Antoine,  près  d'un  bastion,  appelé  le  battion 
étArdùise. 

En  1623,  nn  maître  maçon,  nommé  Thériot ,  refit  le  grand 
^ut  d'Aubriot,  avec  les  deniers  de  l'épargne.  Cet  aqueduc 
reçut  dès  lors  plusieurs  branches  secondaires  comme  l'égout 
de  Ut  vieille  rue  du  Temple ,  qui  s'étendait  depuis  cette  der- 
m^  me  jusqu'au  Calvaire,  sur  une  longueur  de  300  mètres; 
Fégout  du  Temple,  long  de  90  mètres  et  en  parUe  découvert; 
régout  du  Ponceaa ,  commençant  à  la  rue  Saint-Denis,  près  de 
la  fontaine  du  Ponceaa,  coulant  à  découvert  jusqu'à  la  me 
Neuve-Saint-Eustacbe,  et  gagnant  le  grand  égout  par  une 
voûte  longue  de  60  mètres  et  haute  de  2  mètres  ;  enfin  les  égonts 
de  la  rue  Montmartre  et  de  la  rue  Gaillon,  commençant  aux 
rues  de  ce  nom,  etc.,  etc.  Outre  le  grand  égout  et  les  branches 
secondaires,  il  y  avait  divers  aqueducs  de  décharge  qu'on  ap- 
pelait alors  trous ,  les  Trous-Panais,  les  Trous-Bernard ,  les 
Trous-Gaillon,  et  qu'on  nomma  plus  tard  éviers,  gargouilles. 
Us  étaient  nombreux  dans  tous  les  quartier!»  et  se  jetaient  soit 
dans  les  grands  égouts ,  soit  dans  la  rivière  directement.  Dans 
les  lies  de  la  Cité  et  Notre-Dame  (Saint-Louis),  qui  n'avaient 
pas  d'égouts ,  Técoulement  des  eaux  et  immondices  se  faisait 
par  des  éviers,  épars  çà  et  là,  soit  autour,  sait  à  travers  des 
quais.  L'établissement  de  ces  égouts  et  conduites  d'eau  devint 
une  amélioration  pour  la  capitale;  maia  dans  l'état  où  s'y 
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trouvait  «lor&  la  voirie  en  général  ce  ne  fat  qu'un  soulagement 
bien  faible.  Les  fontaines  y  étaient  aussi  rares  que  les  égouts 
eux-mêmes ,  et  les  immondices  s'accumulaient  en  si  grande 
quantité  dans  les  rues ,  qu'on  s'apercevait  à  peine  de  la  petite 
partie  charriée  à  la  Seine  par  les  divers  aqueducs.  Grâce  aux 
soins  actifs  et  persévérants  de  l'administration  municipale ,  le 
nombre  des  égouts  savamment  systématisés  par  des  ingénieurs 
distingués,  s'est  tellement  augmenté  depuis  le  siècle  dernier, 
que  sur  ce  point ,  comme  sur  bien  d'autres,  Paris  est  devenu 
le  modèle  des  autres  grandes  villes  de  TEurope. 

Voici  la  longueur  des  égouts  de  la  capitale  à  diverses  épo- 
ques : 

En  1663 10,380  mètres. 

1806 23,530 

1832 40,300 

1837 76,500 

1840 98,600 

1845 120,000 

1854 162,000 

Les  décharges  continuelles  de  gravois  et  de  matières  d« 
toute  espèce  avaient  formé  à  Paris  des  éminences  de  t^re 
qu'on  appelait  buttes,  voiries,  monceaux.  D'abord  placées 
hors  des  murs,  elles  se  trouvèrent  dans  l'intérieur  de  la  viUe^ 
par  suite  de  la  construction  de  l'enceinte  continue.  C'est  ainsi 
qu'on  y  voyait  la  butte  Saint-Roch,  le  monceau  Saint-Gervais^ 
la  butte  de  Bonne-Nouvelle  ou  de  Villeneuve,  le  Gravois,  la 
butte  des  Moulins  ,  des  Copeaux^  la  voirie  Sainte-Gene-* 
viève,  etc.,  etc.  C'était  là  qu'on  transportait  autrefois  quel- 
ques parties  des  boues  et  des  immondices  qui  encombraieDl 
les  rues.  Après  la  formation ,  au  moins  partielle  du  pavage, 
sous  Philippe-Auguste,  les  habitants  furent  tenus  de  balayer 
les  ordures  qui  souillaient  le  devant  de  leurs  portes.  Ceux 
d'un  même  quartier,  s'associant  ensemble,  se  procuraient,  à 
frais  commun,  un  tombereau  qui  allait  déverser  les  débris  sur 
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les  buttes  et  voiries  ;  mais  souvent  la  mauvaise  application  de 
cette  bonne  coutume  ^  et  la  négligence  où  la  malice  des  vd- 
tuners  produisaient  de  graves  inconvénients  pour  certaines 
rues  que  ces  tomberaux  traversaient.  Il  nous  est  parvenu  un 
ancien  document  où  se  trouvent  mentionnées  des  plaintes 
vives  des  habitants  du  faubourg  Saint- Honoré.  Ils  demandaient 
instamment  à  ne  pas  subir  Teffet  des  nouveaux  règlements^ 
sur  le  nettoiement  de  la  voie  publique ^  parce  que  leur  rue 
prinjcipale,  traversée  incessamment  par  des  tombereaux  rem- 
plis des  ordures  de  la  ville  ^  recevait  toutes  les  immondices  que 
ces  voitures  laissaient  tomber.  Ces  réclamations  nous  font 
juger  de  Tétat  de  fluidité  où  étaient  les  boues  et  les  déjections^ 
ainsi  que  de  l'imperfection  des  moyens  qu'on  employait  pour 
les  transporter  avec  des  tombereaux  composés  en  général  de 
planches  mal  jointes.  Ajoutons  que,  malgré  des  ordonnances  de 
police  successives  9  le  nettoiement  se  faisait  toujours  irrégu- 
lièrement et  d'une  manière  incomplète. 

Cet  état  de  choses  déplorable  demeura  persistant^  à  Paris , 
pendant  un  grand  nombre  de  siècles^  Le  commissaire  Deia- 
mare  dit  qu'il  a  vu^  au  commencement  du  règne  de  Louis  XTV, 
les  rues  tellement  remplies  de  fange  y  que  la  nécessité  avait 
fait  nattre  l'usage  de  ne  sortir  qu'en  bottes.  Le  nommé 
Courtois  y  médecin  à  Paris  à  cette  époque  ^  raconte  que  dans 
une  pièce  donnant  sur  la  rue  des  Marmousets^  où  il  logeait, 
il  trouvait  tous  les  matins  deux  gros  chenets,  à  pommes  de 
cuivre ,  couverts  d'une  couche  de  verl-de-gris;  qu'il  avait  soin 
de  les  faire  nettoyer  chaque  jour,  mais  que  le  lendemain  une 
couche  pareille  à  celle  de  la  veille  ne  manquait  pas  de  s'y 
montrer.  Il  ajoute  qu'à  partir  de  l'année  1663,  époque  où  fut 
rétablie  la  police  du  nettoiement  des  rues,  ces  taches  ne  re- 
parurent plus.  Cette  expérience  nous  fait  juger  de  l'état  d'in- 
fection et  des  dangers ,  au  point  de  vue  de  la  salubrité ,  où  se 
trouvaient  les  quartiers  les  plus  populeux  de  la  capitale,  dans 
les  temps  anciens  et  le  moyen  Age. 
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Ce  qui  contribuait  le  plus  à  la  corruption  de  Tair  et  causait 
souvent  des  maladies  pestilentielles,  c'était  la  présence  des 
excréments  humains  et  des  déjections  que  Ton  jetait  presque 
partout  dans  les  rues  pour  s'en  débarrasser.  Les  fosses  d'ai- 
sances étaient  peu  nombreuses  et  mal  tenues;  leur  nettoiement 
se  faisait  d'une  manière  incomplète  et  malsaine.  Sous  Fran- 
çois P',  l'administration  fit  quelques  règlements  sur  ce  point 
capital,  dans  une  grande  agglomération  de  personnes;  mais 
ses  prescriptions,  quoique  bien  insuffisantes  encore  pour  re- 
médier au  mal,  furent  peu  suivies.  Ce  fut  en  vain  que  Vauto- 
rite  du  parlement  intervint  plusieurs  fois  pour  les  mettre  en 
vigueur;  après  quelques  efiforts  apparents,  chacun  revenait 
aux  anciens  usages,  et  les  choses  rentraient  bientôt  dans  leur 
état  ordinaire.  Un  document  de  l'année  1734  nous  apprend 
que,  même  à  cette  époque  du  xyiii*  siècle,  des  fosses  d'ai- 
sances n'existaient  pas  partout  dans  la  ville;  que  les  maisons  du 
faubourg  Montmartre  particulièrement  en  étaient  dépourvues; 
et  que  les  fosses  que  Ton  avait  dans  certaines  rues  se  trou- 
vaient si  étroites,  si  mal  construites  et  si  mal  tenues,  qu'elles 
y  devenaient  elles-mêmes  des  cenlres  permanents  d'infeo- 
tion.  Ce  n'est  qu'en  1809,  sous  l'empire,  que  l'administration 
â  prescrit  enfin,  pour  la  construction  des  fosses  d'aisances,  des 
règles  fixes  et  bien  entendues  auxquelles  tous  les  propriétaires 
de  maisons  doivent  se  soumettre.  Â  partir  dé  cette  année  seu- 
lement s'est  établi  un  système  régulier  de  vidange  que  l'on 
perfectionne  tous  les  jours  et  qui  délivre  la  grande  ville  de  ce 
foyer  d'infection  et  de  maladies  pestilentielles  qui  l'ont  désolée 
pendant  un  si  grand  nombre  de  siècles. 

Halles  et  marchés.  Nous  avons  déjà  parlé  des  grandes  halles 
de  Champeaux,  sur  la  rive  droite  ;  du  marché  Palu,  situé  entre 
le  Petit-Pont  et  le  pont  Saint-Michel,  dans  la  Cité;  du  mar- 
ché dit  du  Petit-Pont,  transféré  à  la  place  JMauberl  en  1547; 
du  marché  de  la  porte  Baudets,  que  Ton  transporta  sur  Tan- 
III.  32 
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cien  ciinelièrc  de  Saint-Jean  dans  Tannée  1393;  du  marché  de 
la  porte  de  Paris,  supprimé  lors  de  la  démolition  de  cette  porte 
et  du  grand  Châtelet,  qui  en  était  voisin  ;  et  enfin  du  marché 
au  blé  de  la  Madeleine  ^  réuni  aux  grandes  halles  en  1720. 
C'étaient  là  les  principaux  marchés  de  Paris  dans  les  temps 
anciens.  Ceux  qui  s^établirent  à  des  époques  plus  récentes  fu- 
rénl  la  halle  aux  Veaux,  qui  existait  déjà  au  xiv«  siècle,  rue 
Planche-Mibray,  au  bout  de  la  rue  de  la  Vieille-Place-aux- 
Yeaux.  En  16Si'6,  on  la  transféra  au  quai  des  Ormes,  d'où  elle 
est  passée,  en  1774,  sur  remplacement  de  l'ancien  jardin  des 
Bernardins ,  situé  entre  les  rues  de  Poissy  et  de  Pontoise ,  rive 
gauche;  VÉtape ,  ou  halle  aux  Vins  :  c'était  une  place  particu- 
lière que  Ton  avait  réservée,  aux  grandes  halles,  pour  déchar- 
ger et  mettre  en  vente  les  vins  amenés  à  Paris  par  terre  :  par 
lettres  patentes  de  1413,  Charles  VI  transféra  cet  entrepôt  à 
la  place  de  Grève,  d'où  il  est  passé  à  la  halle  aux  Vins  ac- 
tuelle ;  la  halle  aux  Parchemins  ou  dés  Mathurins  :  elle  fut  éta- 
blie, vers  la  fin  du  xiii«  siècle,  dans  un  des  bâtiments  du  cou- 
vent des  Mathurins;  Ton  n'y  vendait  d'abord  que  du  parche- 
min, plus  tard  on  y  trouva  d'autres  marchandises* 

Boucheries,  A  l'originç ,  il  n'y  avait  à  Paris  que  deux  bou- 
cheries :  celle  de  la  Cité  et  celle  de  la  porte  de  Paris,  connue 
sous  le  nom  de  grande  boucherie.  Par  la  suite,  l'accroissement 
incessant  de  la  population  en  fit  créer  plusieurs  autres,  qui 
furent:  la  boucherie  de  la  halle  de  Beauvais,  rue  Saint-Ho- 
noré,  près  de  la  rue  Sainte-Opportune;  la  boucherie  du  Châ- 
telet, devant  l'église  de  Sainl-Leuffroi;  la  boucherie  de  Glo- 
rietle  ou  du  Vieux-Pelit-Pont,  rue  Saint-Jacques,  près  du 
petit  Châtelet;  la  boucherie  du  cimetière  Saint-Ger vais,  qui 
fut  transférée,  en  1461,  au  marché  Saint-Jean;  la  boucherie 
Saint-Germain-des-Prés ,  qui  fut  établie  anciennement,  par 
les  religieux  du  monastère,  sur  le  chemin  allant  de  cette  ab- 
baye au  couvent  des  Cordeliers;  la  boucherie  de  la  montagne 


MONUMENTS,  ÉDIFICES  ET  INSTITUTIONS.    499 

Sainte-Geneviève  :  elle  existait  déjà  en  1245;  la  boucherie  du 
Temple,  située  rue  de  Braque,  près  du  couvent  des  Tem- 
pliers j  la  boucherie  Saint-Paul  ou  de  la  Mortellerie,  construite 
en  1354;  la  boucherie  de  la  rue  Saint- Jacques,  qui  existait 
déjà  au  XII*  siècle;  la  boucherie  de  la  Croix-Rouge,  qui  re- 
monte à  peu  près  à  la  même  époque  que  la  précédente;  la 
boucherie  du  cimetière  Saint- Jean,  qui  fut  créée  en  1461; 
et  enfin  la  boucherie  du  quartier  Saint- Martin,  située  au 
coin  de  la  rue  Aumaire,  près  de  Téglise  de  Saint-Nicolas-des- 
Champs. 

Principaux  hôtels.  Outre  les  grands  hAtels  de  Saint-Paul , 
des  Tôumelles,  de  Nesle  et  de  Cluny,  dont  nous  avons  parlé, 
il  y  en  avait  d'autres  à  Paris  qui  méritent  au  moins  une  men- 
tion dans  cette  partie  de  notre  histoire.  Voici  les  noms  des  plus 
connus  :  l'hôtel  Barbette  occupait  tout  l'emplacement  de  la 
rue  qui  porte  aujourd'hui  ce  nom ,  et  appartenait  à  la  famille 
Barbette,  qui  fut  fort  remarquée  dès  le  milieu  du  xiii''  siècle, 
l'hôtel  des  ducs  de  Bourgogne ,  appelé  d'abord  hôtel  d'Artois, 
était  situé  rue  des  Sept- Voies  :  il  appartenait  aux  ducs  de 
Bourgogne  du  temps  de  Charles  VI,  et  il  devint  alors  célèbre; 
plus  tard,  les  rois  de  France  en  furent  propriétaires.  C'est 
là  que  s'établirent  les  confrères  de  la  Passion,  et  que  les  co- 
médiens français  et  italiens  donnèrent  leurs  représentations. 
L'hôtel  de  la  Trémoille  était  situé  rue  des  Bourdonnais,  n*"  11. 
C'était  la  maison  seigneuriale  et  le  fief  de  la  Trémoille,  dont 
relevaient  un  grand  nombre  de  maisons  des  rues  des  Bourdon- 
nais et  de  Béthisi.  La  construction  de  cet  hôtel  remontait  à 
une  époque  antérieure  au  xiv"  siècle.  L'hôtel  de  Sens  est  situé 
au  coin  des  rues  de  l'Hôtel-de-Viîle,  de  l'Étoile,  des  Barrés  et 
du  Figuier;  il  fut  construit,  au  commencement  du  xvi-  siècle ^ 
par  l'archevêque  de  Sens,  Tristan  de  Salazar.  Ce  fut  là  qu'ha- 
bitèrent les  métropolitains  de  Sens,  pendant  leur  séjour  à 
Paris,  jusqu'en  1622,  époque  de  l'érection  de  l'église  de  Paris 
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en  archevêché.  Cet  hôtel,  qui  appartient  aujourd'hui  à  des 
particuliers,  est  assez  bien  conservé.  L'hôtel  ou  séjour  d'Or- 
léans renfermait  un  jardin;  il  s'étendait  dans  la  rue  Saint-An- 
dré-des-Arcs  et  dans  Tespace  compris  entre  la  rue  de  TÉperon 
et  l'ancienne  porte  de  Buci,  rue  de  Buci  actuelle;  il  apparte- 
nait aux  ducs  d'Orléans  du  temps  de  Charles  VI;  Valentine  de 
Milan  y  logea  lorsqu'elle  vint  à  Paris  demander  justice  de  l'as- 
sassinat de  son  époux.  L'hôtel  de  Behaigne  ou  de  Bohème  fut 
donné,  en  1388,  par  Charles  VI  à  son  frère  Louis  d'Orléains; 
on  l'appelait  alors  hôtel  de  Nesle,  et  il  était  situé  sur  l'empla- 
cement actuel  de  la  halle  au  Blé.  Le  duc  y  exécuta  des  tra- 
vaux considérables;  les  tableaux  et  les  tapisseries  qui  l'ornaient 
en  faisaient  une  des  résidences  les  plus  riches  et  les  plus  élé- 
gantes de  Paris.  Aussi  cet  hôtel  était-il  fort  important.  Nous 
allons  en  parler  avec  quelques  détails,  un  peu  plus  bas,  dans 
le  titre  que  nous  consacrerons  à  l'hôtel  de  Soissons. 

Les  princes  d'Orléans  possédaient  encore  ^  entre  la  Seine  et 
la  Bastille,  un  troisième  hôtel,  qui  consistait  en  une  tour  ronde 
construite  à  l'extrémité  d'une  grande  place  vague.  Elle  s'éle- 
vait sur  le  bord  de  la  rivière ,  derrière  le  couvent  des  Céles- 
tins ,  au  coin  des  murs  de  la  ville.  Le  roi  la  donna  au  duc  d'Or- 
léans, en  1396,  avec  cent  toises  de  ces  murs  et  un  grand 
espace  de  terre.  L'hôtel  de  Savoisy,  appartenant  à  la  famille 
de  ce  nom ,  était  situé  rue  Pavée ,  n°  3 ,  au  Marais.  Cet  hôtel , 
solennellement  abattu,  en  1404,  sur  les  poursuites  de  l'Uni- 
versité contre  Charles  de  Savoisy,  chambellan  du  roi ,  ne  fut 
rebâti  qu'en  1517,  après  cent  douze  ans.  L'hôtel  dit  Séjour 
du  roi,  construit  par  Charles  V,  occupait  l'emplacement  com- 
pris aujourd'hui  entre  les  rues  Montmartre,  du  Jour  et  Jean- 
Jacques-Rousseau.  Il  renfermait  six  corps  de  logis,  trois  cours, 
un  jardin,  une  grange  et  une  chapelle;  la  porte  principale 
donnait  sur  la  rue  Montmartre.  L'hôtel  du  connétable  Bernard 
d'Armagnac  était  rue  Saint-Honoré ,  sur  la  place  même  qu'oc- 
cupe aujourd'hui  le  Palais-Royal.  En  1M8,  il  fut  dévasté  par 
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la  populace;  dès  lors^  on  lui  donna  le  nom  d'hôtel  de  Charo- 
lais,  et  il  devint  la  propriété  du  prévôt  Simon  Morbier. 

Au  moyen  âge  y  les  comtes  de  Dammartin  avaient,  au  bout 
de  la  rue  aux  Ours  y  un  bôtel  qu*on  nommait  la  Salle  du  comte 
ou  au  comte,  et  qui  donna  son  nom  à  la  rue  dans  laquelle  il 
se  trouvait.  L'bôtel  du  Petit-Bourbon ,  dont  on  fait  remonter 
la  construction  au  temps  de  Pbilippe-Auguste ,  était  situé  sur 
une  rue  nommée  Ostriche  ou  Autriche ,  qui  passait  devant  ïe 
Louvre.  Plus  tard,  les  ducs  de  Bourbon  y  firent  leur  résidence. 
L*bôtel  dit  d'abord  d'Alençon,  et  puis  de  Longueville,  se  trouvait 
placé  tout  auprès,  rues  du  Petit-Bourbon  et  des  Poulies;  il  fut 
construit,  vers  12S0,  par  Alphonse,  frère  de  saint  Louis,  sur 
un  terrain  que  lui  vendit  un  certain  Edmond  de  Poulie.  Il  y 
avait  encore  dans  les  différents  quartiers  de  Paris,  au  moyen 
âge,  une  foule  d'hôtels  et  de  grandes  maisons  particulières 
fort  considérables,  quoique  moins  remarquables  et  moins  il- 
lustres que  ceux  que  nous  venons  d'indiquer.  Les  bornes  de 
notre  ouvrage  ne  nous  permettent  pas  d*en  parler  ici. 
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COLLÈGE  DE  BOISSY. 

Le  collège  de  Boissy  était  situé  rues  Saint-André  des-Arcs 
et  des  Denx-Portes.  Il  fut  fondé,  vers  1354 ,  dans  une  maison 
nommée  le  château  Gaillard ,  avec  les  libéralités  de  Geofliroy 
Vidé,  chanoine  de  Téglise  de  Chartres.  On  y  recevait  six  éco- 
liers pris  dans  la  famille  du  testateur,  ou  dans  le  village  de 
Boissy ,  ou  enfin  dans  la  paroisse  âaint-André-des-Arcs.  Le 
testament  portait  que  les  boursiers  seraient  d'une  naissance 
obscure  et  pauvre  ,  comme  celle  du  fondateur  lui-même.  En 
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1519  Michel  Çharlier,  principal  de  ce  collège,  y  fil  des  amé- 
liorations importantes  et  commença  la  construction  d'une  cha- 
pelle qui  fut  consacrée,  en  1528,  par  l'évéque  de  Mégare, 
sous  Tinvocalion  de  la  sainte  Vierge ,  de  saint  Michel  et  de 
saint  Jérôme.  Plus  tard  un  autre  principal  exécuta  des  répara- 
tions considérables  dans  rétablissement  même  et  y  fonda  une 
septième  bourse.  Bu  reste^  le  collège  de  Boissy  ne  se  fit  jamais 
rémarquer  parmi  les  autres  institutions  du  même  genre  dans 
taris. 

COLLÈGE  DE  LA  MERCI  OU  DE  LA  PETITE  MERCI. 

Ce  collège  était  situé  rue  des  Sept-Voies,  n®  9  :  il  fut  fondé 
en  1515  pour  les  religieux  de  la  Merci ,  ou  de  Notre-J)ame  de 
la  rédemption  des  captifs.  À  cet  effet ,  Nicolas  Barrière ,  ba- 
chelier en  théologie  et  procureur  général  de„Vordre,  acheta 
du  comte  de  Dreux,  Alain  d'Albret,  une  place  et  des  masures 
faisant  partie  de  l'hôtel  d'Albret ,  près  de  l'église  de  Saint- 
Hilaire.  Il  y  construisit  le  collège  avec  une  chapelle.  L'en- 
seignement s'y  maintint  assez  longtemps  ;  mais  il  avait  cessé 
en  1750 ,  époque  où  les  bâtiments  servaient  d'hospice  aux 
religieux  de  Tordre.  Ils  sont  aujourd'hui  une  propriété  parti- 
culière. 

COLLÈGE  DU  MANS. 

Le  collège  du  Mans  était  d'abord  situé  rue  de  Reims ,  sur 
la  montagne  Sainte-Geneviève.  Il  fut  fondé  vers  1520 ,  avec 
les  libéralités  du  cardinal  Philippe  de  Luxembourg ,  légat  du 
pape  y  èvèque  du  Mans  et  de  Thérouane  y  qui  laissa  à  cet  effet 
10,000  livres.  On  y  recevait  dix  boursiers  du  diocèse  du  Mans; 
l'évéque  de  cette  ville  avait  le  droit  de  les  désigner.  En 
1526  on  dressa  les  statuts  de  ce  collège  j  et  un  article  do 
règlement  y  prescrivait  Tusage  du  latin ,  même  dans  les  con- 
versations particulières.  Les  revenus  de  cet  établissement  so 
trouvant  insuffisants  en  1613 ,  l'enseignement  y  fut  suspendu. 
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Les  jésuites  du  collège  de  Clermont ,  ou  Louis-le-Grand , 
achetèrent  ses  bâtiments  en  1682  ^  au  prix  de  35,156  livres , 
et  les  Orent  reconstruire.  Le  collège  du  Mans  fut  alors  trans- 
féré à  l'hôtel  Marillac ,  rue  d'Enfer ,  n*  2  :  il  se  trouva  au 
nombre  de  ceux  qu'on  réunit  A  l'Université  en  1764.  Ses  bâti- 
ments servent  aujourd'hui  d'hôtel  garni. 

<:OLLÉGB  ROYAL  DE  FRANCE. 

Le  collège  royal  de  France ,  dont  nous  avons  4éjà  parlé 
dans  la  première  partie  de  cette  histoire ,  fut  créé  par  Fran- 
çois I*"*;  mais  ce  prince  ne  fit  construire  aucun  édifice  pour  cet 
établissement ,  et  les  chaires  furent  d'abord  placées  dans  le 
collège  de  Cambrai.  Les  bâtiments  actuels  du  collège  de 
France,  comipiencés  beaucoup  plus  tard,  n*ont  été  terminés 
que  de  nos  jours. 

HÔPITAL  DES  ENFANTS-ROUGES. 

Cet  hôpital  était  situé  rue  Porte-Foin ,  att  Marais.  Il  M 
fondé,  en  1536,  par  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  !•% 
pour  tous  les  enfants  trouvés  à  THôtel-Dieu ,  à  Texception  des 
bâtards,  qui  devaient  être  élevés  par  le  chapitre  de  Notre- 
Dame  ,  et  des  enfants  nés  et  baptisés  à  Paris ,  qu'on  devah 
transférer  à  Thôpilal  du  Saint-Esprit.  Les  orphelins  du  hoùvel 
établissement  reçurent  le  tiom  A" Enfanté-Dieu  ;  mais  comme 
ils  étaient  habillés  de  drap  rouge ,  en  signe  de  charité ,  oh 
les  appela  Enfants-RoUges  parmi  le  peuple,  et  ce  éurtiom  letit- 
demeura.  Cet  hôpital  fut  supprimé  en  1772.  On  réutiit  SeS 
biens  à  celui  des  Enfants-Trouvés,  et  l'on  y  transféra  eti  même 
temps  tous  les  orphelins  qui  se  trouvaient  aux  Etlfîltits-^ 
Rouges. 
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Fondés  soiis  Hcari  II. 

NOTRS-DAM:i  DE-BONNE- NOUVELLE. 

Celle  église  paroissiale  est  située  rue  Nolre-Dame-de- 
Bonne-Nouvelle,  n*  2,  et  nie  du  Regard ^  n«  21.  Autrefois 
ce  quartier  s'appelait  Ville-Neuve.  Il  commença  à  devenir  po- 
puleux vers  le  milieu  du  xyi®  siècle.  L'église  de  Saint-LAurent, 
sa  paroisse ,  se  trouva  alors  trop  petite^  et  les  habitants  de  la 
Ville-Nettve  obtinrent  l'autorisation  de  bâtir  une  chapelle  qui 
ne  devait  avoir  que  8  mètres  de  large/  26  de  long  et  8  de 
haut  jusqu'aux  combles.  En  1593,  pendant  les  guerres  de  la 
Ligue  ^  cette  chapelle  disparut  avec  les  maisons  dti  quartier, 
que  Ton  rasa  pour  faire  des  fortifications.  Lorsque  la  paix  eut 
ramené  des  habitants  dans  cette  partie  de  la  ville,  l'on  pensa 
à  y  reconstruire  la  chapelle.  Elle  fat  relevée  en  162fc  et  placée 
50US  rinvocation  de  Noto^Dame-de-Bonne-Nouvèlle,  en  l'hon- 
neur de  TAnnonciation.  Une  décision  de  Tarchevèque  de  Paris 
vint  l'ériger  en  cure  en  1673.  Cette  église,  supprimée  en  1790, 
fut  vendue  comme  bien  national,  et  démolie  Tan  Y.  Quelques 
années  plus  tard  la  ville  de  Paris  racheta  les  terrains  où  elle 
était  située  ;  de  1823  à  1828  l'architecte  Godde  y  a  élevé  l'église 
actuelle,  qui  n'excède  pas  de  beaucoup,  dans  ses  dimensions, 
la  chapelle  détruite  pendant  les  guerres  de  la  Ligue.  Le  por- 
tail ,  d'ordre  dorique ,  décoré  de  pilastres  et  de  deux  colonnes, 
est  peu  monumental.  L'intérieur  est  divisé  en  trois  nefs  non 
voûtées,  séparées  par  des  colonnes  ioniques.  Sa  simplicité  ré- 
pond à  celle  du  dehors  et  se  trouve  en  harmonie  avec  tout  ce 
qui  entoure  l'édifice. 

COLLÈGE  ET    COMMUNAUTÉ  DE  SAINTE-BARBE. 

Cet  établissement  est  situé  rue  de  Reims  ,  n*  7,  et  place 
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du   Panthéon.  Son  origine  remonte  au  conimencement  du 
XV*  siècle,  et  il  fut  fondé  ,  en  1430,  par  Jean  Hubert,  pro- 
fesseur endroit-canon,  qui ,  à  cet  effet,  acheta  aux  religieux 
de  Sainte-Geneviève  un  terrain  planté  de  vignes  et  joignant  la 
chapelle  de  Saint-Symphorien.  Il  y  fit  élever  un  édifice  com- 
posé de  quelques  corps  de  logis ,  et  y  installa  des  classes  avec 
des  régents  et  un  principal;  mais  ce  ne  fut  guère  qu'en  1556, 
sous  Henri  II,  que  ce  collège  acquit  de  la  consistance.  A  cette 
époque  son  véritable  fondateur,  Robert  de  Guast,  docteur 
régent  de  la  faculté  dfe  droit-canon  et  ancien  curé  de  Sainl- 
Hilaire,  y  établit  quatre  bourses,  et  trois  places  pour  un 
pricipal,  un  procureur  et  un  chapelain.  Un  peu  plus  tard 
d'autres  bourses  y  furent  fondées  successivement  ;  et  malgré 
de  longs  procès  qu'il  eut  à  soutenir,  malgré  une  interruption 
forcée  qui  eut  lieu  dans  ses  leçons ,  vers  la  fin  du  règne  de 
Henri  III ,  le  collège  de  Sainte-Barbe  devint  florissant  et 
acquit  de  la  renommée.  On  y  compta  jusqu'à  neuf  régents  à 
la  fois,  quatre  d'humanités,  un  de  grec  et  quatre  de  philo- 
sophie. La  révolution  de  1789  ne  changea  pas  la  destination 
de  cet  établissement ,  mais  elle  transforma  son  ôrganisatiou 
primitive  :  le  collège  de  Saint-Barbe  devint  alors  une  maison 
particulière  d'éducation  placée  sous  la  direction  de  M.  de  Lan- 
neau.  Un  peu  plus  tard  un  établissement  rival  fut  établi  rue 
des  Postes,  n»  34 ,  par  des  élèves  de  l'ancien  collège  Sainte- 
Barbe,  parmi  lesquels  se  faisait  remarquer  l'abbé  Nicôlle.  On 
lui  donna  aussi  le  nom  de  collège  Sainte-Barbe ,  qu'une  or- 
donnance de  1830  a  remplacé  par  celui  de  collège  municipal 
Rollin.  L'institution  Sainte-Barbe  de  Lanneau  subsiste  tou- 
jours et  contient  un  grand  nombre  d'élèves  qui  suivent  les 
classes  du  lycée  Louis-le-Grand. 

HÔPITAL  DES  PETITES-MAISONS. 

Cet   hôpital,   aujourd'hui  hospice  des  Ménage»,  est  situé 
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rue  de  la  Chaise ,  n°  28.  On  le  construisit  çur  remplacement 
qu^occupait ,  dès  le  xi*  siècle ,  l'hôpital  de  Saint-Germain  , 
connu  sous  le  nom  de  Maladrerie  Sàint-Germain ,  et  ré- 
servé aux  lépreux.  Comme  il  n'avait  plus  de  revenus  en  154'4; 
et  que  les  nombreux  lépreux  qu'il  renfermait  $e  répandirent 
dans  la  ville  ,  unjirrét  du  parlement,  ordonpa  sa  destruction. 
Quatre  ans  plus  t^rd^  et  en  1557^  la  ville  acheta  l'emplace- 
ment qiCil  occupait^. ainsi  que  les  matériaux  qui  provenaient 
des  démolitions ,  pour  y  construire  les  bâtiments  que  nous 
voyons  aujourd'hui.  On  y  mit  Içs  mendiants  incorrigibles,  les 
indigents  vieux  et  infirmes^  les  femmes  sujettes  au  mal  caduc, 
les  teigneux  et  les  fous.  La  forme  des  constructions,  que  Ton 
divisa  en  plusieurs  logements  séparés  les  uns  des  autres ,  fit 
donner  le  nom  de  Petites-Maisons  à  l'établissement.  Il  y  avait 
une  chapelle  qui  fut  rebâtie  en  1615.  Vers  la  fin  du  xviit*  siècle 
l'hospice  des  Petites-Maisons  renfermait  le  grand  buteau  des 
pauvres  :  il  se  trouvait  occut>é  par  quatre  cents  personnes 
vieilles  et  infirmés  des  deux  sexes,  par  des  fous  et  des 
hommes  débauchés  atteints  de  maladies  honteuses.  Dans  les 
dernières  années  de  la  révolution  on  y  admettait  des  époux 
infirmés  qui,  moyennant  une  somme  une  fois  payée ,  avaient 
le  logement  et  la  nourriture  pendant  le  reste  de  leur  vie.  En 
1801  Ton  ea  retira  les  malades  et  les  fous ,  qu'on  transféra 
ailleurs.  L'établissement  quitta  le  nom  de  Petites-Maisons 
pour  prendre. celui  à' hospice  des  Ménages,  qu'il  a  conservé. 
Il  renferme  cent  soixante  grandes  chambres  pour  des  ménages, 
contenant  trois  cent  vingt  personnes,  cent  petites  chambres 
pour  des  veufs  et  des  veuves ,  et  deux  cent  cinquante  lits  dans 
les  chambres  des  dortoirs,  ce  qui  porte  à  six  cent  soixante- 
dix  le  nombre  des  personnes  admises  dans  rétablissement. 
Pour  y  être  reçus ,  les  veufs  et  lés  veuves  doivent  être  âgés 
de  soixante  ans  au  moins.  Quant  aux  époux,  Tun  doit  avoir 
soixante  ans  et  l'autre  soixanie-dix.  On  leur  donne  chaque  jour 
une  certaine  quantité  de  pai«n  et  de  viande  crue  par  personne , 
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3  francs  en  argent  tous  les  dix  jours,  une  voie  de  bois  et 
deux  voies  de  charbon  par  an.  L'habillement  demeure  à  leur 
charge. 


I1V«TITVTI01VS  IST  ËDlFiejBS 

Fondés  sons  Françoift  II. 

adPITAL  DE  LOURÇIlfIC  OU  M  LA  GHARtTÉ  CHRiTfBNIfB. 

Cet  hôpital ,  devenu  aujourd'hui  Yéeole  de  Pharmacie  et  le 
jardin  des  Apothicaires,  était  situé  rue  de  Lourcine,  faubourg 
Saint-Marcel.  Suivant  Dubreuil,  sa  fondation  remontait  au 
règne  de  saint  Louis  et  était  due  à  Marguerite  de  Provence, 
veuve  de  ce  prince.  Dans  le  ^iècle  suivant ,  l'établissement 
appartenait  à  Guillaume  de  Chanac ,  évéque  de  Paris  et  pa- 
triarche d'Alexandrie,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom 
Sh&pital  du  Patriarche,  Plus  tard,  il  passa  dans  d'autres 
mains  et  fut  affecté  sans  doute  pendant  quelque  temps  à  des 
usages  divers.  En  1559  il  tomba  aii  pouvoir  du  roi,  et  fut 
destiné  au  traitement  des  personnes  affligées  du  mal  vénérien. 
Un  arrêt  du  2  janvier  1578  le  déclara  désert  et  abandonné  far 
mauvaise  conduite ,  tout  ruiné,  les  pautres  non  logés  et  le 
service  divin  non  dit  ni  célébré.  On  y  transféra  un  hôpital  par- 
ticulier qu'un  certain  Nicolas  Houel,  marchand  apothicaire  de 
Paris,  avait  fondé  deux  ans  auparavant  dans  un  bâtiment  non 
encore  démoli  de  l'ancien  lôtel  des  Tournelles ,  au  Marais. 
L'hôpital  de  Lourcine  pril  dès  lors  le  nom  de  maison  de  la  Cha- 
rité chétiènne.  La  prolectioix  du  roi,  du  parlement  et  de  quel- 
ques personnes  riches  rendit  bientôt  cet  établissement  pros- 
père :  ce  fut  une  espèce  d'école  de  jeunes  orplielîns  que  l'on 
destina  à  distribuer  des  rennèdes  aux  indigents  et  à  traiter  dans 
leurs  maladies  les  pauvres  honteux  de  la  ville,  et  dès  fau- 
bourgs, sans  qulls  fussent  forcés,  comme  autrefois,  de  quitter 
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leurs  maisons  pour  aller  chercher  des  secours  à  THôtel-Dicu. 
On  y  trouvait  une  pharmacie  complète,  un  enclos  appelé 
jardin  des  Simples,  contenant  des  plantes  rares  et  choisies,  un 
hôpital  contigu  à  Técole  ou  maison  de  Charité ,  et  une  cha- 
pelle. Après  la  mort  de  Nicolas  Houel ,  cet  étahlissement 
changea  de  destination  et  fut  occupé  par  de  pauvres  gentils- 
hommes, officiers  et  soldats,  estropiés,  vieux  ou  caducs, 
que  Henri  IV  y  plaça.  Louis  XIII  ayant  transféré  ces  invalides 
à  Bicètre,  la maison  de  la  Charité  reçut  successivement  plusieurs 
petites  communautés  de  filles  qui  ne  purent  s'y  maintenir  ;  elle 
finit  par  appartenir  à  lHôtel-Dieu.  Elle  est  devenue  aujour- 
d'hui l'école  de  Pharmacie;  l'ancien  jardin  des  Simples  existe 
toujours  sous  le  nom  de  jardin  des  Apothicaires.  Les  plantes 
s'y  trouvent  classées  suivant  la  méthode  dé  Touméfort.  De  nos 
jours  l'ensemble  de  cet  établissement  a  reçu  d'importantes 
améliorations. 


H01VIJHE1VTS,  INIITITIJTIOIIIS  ET  ÉDIFICES 
Fosdé»  sovs  Charles  IX. 

PALAIS  ET  JARDIN  DES  TUILERIES. 

Au  xiii*  siècle  le  gran^  espace  occupé  aujourd'hui  par  la 
place  du  Carrousel,  le  palais  et  le  jardin  des  Tuileries  ne 
comprenait  que  des  terrains  vagues  où  l'on  voyait  plusieurs 
fabriques  de  tuiles.  Dans  le  siècle  suivant,  Pierre  des  Essarls, 
prévôt  de  Paris,  y  avait  une  habitation  avec  quarante  arpenls 
de  terre  labourable  qu'il  donna  à  ^hospice  des  Quinze-Vingts. 
Vers  le  commencement  du  xyi«  siècle ,  Neuville  de  Villeroy, 
secrétaire  des  finances,  y  fit  construire  un  bel  hôtel,  qu'il  ne 
tarda  pas  à  céder  à  François  I",  et  où  la  duchesse  d'Angou- 
lême,  mère  du  roi,  demeura  quelques  années.  Après  la  mort 
funeste  de  Henri ,  Catherine  de  Médicis  s'était  hâtée  d'aban- 
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(loDBer  le  palais  des  Tournelles  pour  aller  habiter  le  Louvre. 
Elle  acheta  Thôtel  bâti  par  Neuville  de  Villeroy^  ainsi  que 
plusieurs  propriétés  voisines ,  et  en  1564  elle  ordonna  à  Phi- 
libert Delorme  de  lui  construire  une  nouvelle  résidence  sur 
leur  emplacement  :  tels  furent  les  commencements  du  palais 
des  Tuileries^.  . 

Philibert  Delorme  avait  déjà  attaché  son  nom  au  château 
d'Anet;  il  était  lié  avec  Jean  Bulant,  Jean  <joujop  et  Germain 
Pilon.  Il  se  fit  aider  dans  son  œuvre  par  ces  grands  artistes, 
et  il  confesse  lui-même  que  la  reine  mère  lui  donna  des  idées 
précieuses  dont  il  sut  tirer  parti  pour  ses  travaux.  Toutefois 
les  Tuileries ,  telles  que  nous  les  voyons  aujourd'hui ,  ne  sont 
pas  l'œuvre  exclusive  et  complète  de  Delorme  ;  la  moitié  de 
ce  vaste  palais ,  tout  au  plus ,  doit  lui  être  attibuée  ;  le  reste  a 
été  construit;  après  lui  ^  par  quatre  ou  cinq  autres  architectes. 
Il  commença  par  élever  le  gros  pavillon  du  milieu  y  qu'il  orna 
de  deux  ordres  et  d'un  grand  attique,  avec  une  coupole  cir- 
culaire surmontée  d'une  lanterne  en  forme  de  dôme.  Il  fit 
ensuite  les  deux  ailes  longitudinales ,  ainsi  que  les  pavillons  qui 
les  accompagnent.  La  décoration  de  ces  pavillons  est  attribuée 
à  Jean  Bulant.  L'œuvre  proprement  dite  de  Philibert  Delorme 
s  arrête  là.  Son  palais  avait  alors^  pour  limites  y  et  en  même 
temps  pour  dépendances  :  au  levant,  des  terres  cultivées  finis- 
sant à  la  rue  Saint-Nicaise ,  qui  se  prolongeait  alors  jusqu'à  la 
rivière  ;  au  couchant ,  un  vaste  jardin  d'agrément  qui  occu- 
pait à  peu  près  tout  l'espace  du  jardin  actuel.  On  y  voyait  un 
étang  y  un  petit  bois ,  une  orangerie ,  un  labyrinthe  y  des 
volières,  des  écuries,  des  logements  pour  les  valets,  etc.,  etc. 
Le  palais  ^  complément  isolé  de  ses  dépendancesL,  se  trouvait 
séparé  par  deux  murailles  du  jardin  d'agrément  et  des  ter- 
rains de  la  rue.  Saint-Nicaise.  Deux  ruelles  régnaient  tout  le 
lopg  :  la  première ,  située  dans  le  prglongement  de  la  rue  de 
r Échelle,  et  la  seconde  dans  celui  de  la  rue  actuelle  des  Py- 
ramides, qu'on  appelait  alors  rue  des  Tuileries.  Catherine 
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de  Médicis  n'habita  jamais  les  Tuileries.  Ce  palais  n'était  pas 
encore  terminé,  que  la  reine  mère,  effrayée,  dit-on,  par  des 
prédictions  d'astrologues,  se  réfugiait  k  ThAtel  de  Soissons  :  dès 
lors  les  travaux  de  construction  furent  suspendus.  Henri  III 
fit  quelquefois  sa  maison  de  plaisance  du  palais  des  Tuileries; 
sous  Henri  IV,  on  le  prolongea,  du  côté  du  midi,  par  un  vaste 
corps  de  bâtiment,  auquel  du  Cerceau  ajouta  le  gros  pavillon 
dit  pavillon  de  Flore.  Sous  Louis  XIII  l'on  fit,  du  côté  du 
nord,  un  bâtiment  et  un  pavillon  symétriques,  le  pavillon 
Marsan.  Cei  constructions  inhabiles  changeaient  complète- 
ment, en  l'encombrant,  Tordonnance  première  de  Tédifice. 
Les  gros  pavillons  d'angle ,  exécutés  sans  goût  et  sans  har- 
monie avec  l'ensemble  du  monument ,  écrasaient  le  pavillon 
principal,  ainsi  que  les  galeries  et  pavillons  accessoires  de 
Delorme.  Tout  ce  qu'on  peut  louer  dans  ces  adjonctions  mal- 
heureuses c'est  l'immense  développement  de  336  mètres  que 
prirent  dès  lors  les  façades  du  palais  ,  au  lieu  de  172  mètres 
qu'elles  mesuraient  en  sortant  dés  mains  de  Philibert  Delorme. 
Louis  XIV  trouvait  si  disgracieux  l'aspect  général  des  Tui- 
leries, avec  son  architecture  brisée  et  ses  disparates  de  hau- 
teurs et  de  combles ,  qu'il  ordonna  à  Levau  d'y  rétablir  un 
peu  de  régularité  et  d'harmonie.  Cet  architecte  se  mit  aussitôt 
à  l'œuvre  ;  et  pour  faire  communiquer  la  cour  avec  le  jardin, 
que  Lenôtre  venait  de  former,  il  abattit  l'escalier  tournant  de 
Philibert  Delorme,  qui  était  un  chef-d'œuvre.  Passant  ensuite 
à  l'extérieur,  il  remplaça  la  décoration  établie  sur  Tordre  à 
tambour  de  marbre,  par  deux  ûouveaux  ordres,  corinthien  et 
composite,  avec  un  fronton  et  un  attique  surmonté  d'un  toit 
lourd  de  forme  triangulaire.  Il  ne  toucha  pas  anx  galeries  des 
terrasses  ;  mais  il  substitua  aux  cartels  de  leur  façade  en  re- 
traite et  aux  mansardes ,  les  croisées  avec  trumeaux  et  gatnes 
que  l'on  y  voit  encore  aujourd'hui.  Dans  les  pavillons  qui  sui- 
vent, il  remplaça  les  mansardes  par  un  attique.  Le  plus  impor- 
tant des  changements  que  l'on  fit  alors  à  l'intérieur  fut  la  con- 


MONUMENTS,  ÉDIFICES  ET  INSTITUTIONS.    511 

struction  d'une  salle  de  spectacle  la  plus  vaste  de  l'Europe  : 
on  rappelait  salle  des  machines  }  elle  occupait  toute  la  largeur 
de  Taile  septentrionale,  et  pouvait  contenir  au  delà  de  sept 
mille  personnes.  La  scène  avait  41  mètres  de  profondeur  et  11 
de  hauteur. 

Avant  Louis  XIV,  le  jardin  des  Tuileries,  séparé  du  palais 
par  une  ruelle,  ressemblait  plus  à  un  marché  encombré  et  à 
une  foire  mal  tenue  qu'à  un  jardin  royal.  Colbert ,  qui  avait  en 
toutes  choses  le  sentiment  du  beau  et  du  grand ,  réunit  le  jar- 
din au  palais,  et  chargea  LenAtre  d'en  dessiner  les  dispositions 
et  les  ornements ,  tels  à  peu  près  que  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui. Les  successeurs  de  Louis  XIV  se  sont  plu  à  enrichir  ce 
jardin  de  statues  de  marbre ,  de  groupes  de  bronze  et  d'autres 
objets  d'art.  Napoléon  I"  y  opéra  quelques  changements.  On 
voyait  une  orangerie  et  plusieurs  bâtiments  particuliers  aux 
deux  extrémités  occidentales;  il  Içs  fit  démolir  pour  prolonger 
les  terrassés.  Du  côté  du  nord ,  la  terrasse  des  Feuillants  était 
fermée  par  un  grand  mur  couvert  de  charmilles,  derrière  le- 
quel régnait  une  cour  qui  séparait  le  jardin  du  couvent  des 
Feuillants;  l'empereur  changea  toutes  ces  dispositions  par 
Touverture  de  la  rue  de  Rivoli  sur  ce  point,  et  fit  exécuter  sur 
cette  rue  la  grille  de  fermeture  actuelle. 

Malgré  sa  belle  position  et  sa  magnificence,  le  palais  des 
Tuileries  ne  fut  habité  qtie  passagèrement  par  Henri  IV,  par 
Louis  XIII  et  par  Louis  XIV,  et  il  parut  abandonné  définiti- 
vement lorsque  ce  dernier  prince  eut  transporté  sa  résidence 
fixe  à  Versailles.  Louis  XV  néanmoins  l'habita  pendant  sa 
minorité.  Ce  fut  alors  qu'on  remplaça  par  une  grille  et  un  pont 
tournant  la  muraille  qui  fermait  le  jardin  au  couchant.  Dans 
le  même  temps,  on  construisit  sur  remplacement  des  écuries 
de  Catherine  de  Médicis  un  vaste  bâtiment  destiné  à  l'académie 
royale  d'équitation.  Les  jeunes  gentilshommes  venaient  s'y 
exercer;  ils  y  apprenaient ,  en  outre,  là  danse  ,  l'escrime  et 
les  mathématiques.  Ce  fût  le  Manège,  qui  devint  fameux  du- 
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rant  la  révolation  :  il  avait  une  porte  sur  la  terrasse  des  Feuil- 
lants* La  grande  salle  dite  des  Machines  eut  successivement 
plusieurs  destinations.  Après  ayoir  ^ervi,  pendant  quinze  anS; 
à  des  spectacles  de  pantomimes^  dirigés  par  Tarc^itecte-déco- 
rateur  Servandoni,  elle  reçut,  en  1764,  la  troupe  de  TOpéra, 
pendant  la  reconstruction  de  la  salle  du  Palais-Royal.  On  y  in- 
stalla la  Comédie  française  en  1770,  en  attendant  l'ouverture 
de  la  salle  dite  aujourd'hui  Odéon,k  laquelle  on  travaillait,  et 
elle  y  resta  douze  ans.  C'est  là  que,  le  ZO  mars  1778,  Voltaire 
reçut  sa  dernière  ovation,  en  présence  de  toute  la  cour  de 
Louis  XVI. 

La  révolution  vint  donner  au  palais  des  Tnileries  une  célé- 
brité et  uQe  importance  qu'il  n'avait  pas  encore  eue.  Depuis 
cette  époque,  ce  grand  édifice  est  devenu  le  séjour  des  diffé- 
rents pouvoirs  qui  ont  gouverné  successivement  la  France,  pen- 
dant les  soixante-quatre  dernières  années.  En  1789^,  l'Assem- 
blée nationale  s'installa  au  Manège ,  qui  avait  trois  entrées , 
une  par  la  cour  du  l)auphin ,  une  autre  par  la  rue  Saint- 
Honoré,  et  la  troisième  par  la  terrasse  des  Feuillants.  Dès  lors 
cette  terrasse  et  le  jardin  tout  entier  furent  le  théâtre  de  ras- 
semblements perpétuels.  Après  l'arrestation  du  roi  à  Varennes 
et  son  retour  à  Paris ,  le  jardin  demeura  fermé  pendant  un 
mois,  pour  empêcher  la  multitude  d'aller  insulter  la  famille 
royale;  la  terrasse  des  Feuillants,  qu'on  appelait  Terrain  na- 
tional, resta  seule  ouverte  et  libre.  Aux  journées  du  20  juin 
et  du  10  août,  la  multitude,  en  envahissant  le  palais,  incendia 
et  détruisit  les  bâtiments  d<3s  trois  cours  ;  il  n'y  eut  de  conservé 
que  le  massif  attenant  au  château,  et  renfermant  rimprfmerie 
de  l'Assemblée,  du  côté  de  la  rue  de  l'Échelle.  La  Convention 
siégea  au  Manège  depuis  le  22  septembre  1792  jusqu'au 
10  mai  1793.  Ce  fut  dans  cette  salle  qu'eut  lieu  le  procès  de 
Louis  XVI.  Elle  se  transféra ,  le  10  mai,  au  palais  des  Tui- 
leries, dans  la  salle  des  Machines,  qu'on  venait  de  disposer  à 
la  hâte  pour  la  recevoir,  en  lui  donnantla  forme  d'un  parallé- 
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logramme  étroit  et  peu  commode  :  elle  y  siégea  jusqu'à  la  fin 
de  sa  session.  Les  tribunes  publiques  placées  vers  le  plafond , 
aux  deux  extrémités,  pouvaient  contenir  près  de  trois  mille 
personnes..  Ce  fut  là  que  se  passèrent  les  journées  les  plus 
terribles  de  la  révolution  :  le  31  mai ,  le  9  thermidor ,  le 
12  germinal,  le  13  vendémiaire,  etc.,  etc.  Les  différents  co- 
mités qui  gouvernaient  alors  la  France  s'installèrent  dans  les 
autres  parties  du  palais  :  dans  Taile  méridionale,  le  fameux 
comité  du  salut  public,  les  comités  des  finances,  de  la  ma- 
rine, etc.,  etc.^  dans  le  pavillon  du  milieu,  le  comité  de  la 
guerre^  dans  l'aile  septentrionale,  les  comités  de  législation, 
d^agriculture,  d'instruction  publique,  etc.,  etc.  Le  comité  de 
sûreté  générale  s'établit  sur  la  place  du  Carrousel ,  à  l'hôtel  de 
Brienne,  qui  a  été  détruit  en  1808.  Après  la  Convention,  le 
conseil  des  Anciens  occupa  la  grande  salle  des  Tuileries;  le 
conseil  des  Cinq-Cents  siégea  au  Manège;  ils  y  restèrent  l'un 
et  l'autre  jusqu'au  18  brumaire. 

Le  19  février  1800,  le  premier  consul  Bonaparte  vint  s'in- 
staller aux  Tuileries  ;  il  occupa  toute  la  partie  comprise  entre 
le  pavillon  de  Flore  et  celui  de  l'Horloge,  c'est-à-dire  celle  où 
s'étaient  tenus  successivement  le  roi  Louis  XVI  et  le  comité 
du  salut  public,  et  où  ont  été  placés  depuis  les  appartements 
de  Louis  XVIII,  de  Charles  X,  de  Louis-Philippe  et  de  Na- 
poléon III.  Le  rez-de-chaussée ,  du  côté  du  jardin,  fut  destiné 
à  Joséphine.  Lebrun  eut  le  pavillon  de  Flore ,  et  Cambacérès 
alla  se  loger  à  l'hôtel  d'Elbeuf ,  sur  la  place  du  Carrousel.  Le 
conseil  d'État  siégea  dans  une  partie  de  la  grande  galerie,  à 
côté  de  l'appartement  de  Bonaparte.  On  eut  soin  alors  de  faire 
disparaître  les  traces  des  dernières  scènes  révolutionnaires  :  les 
inscriptions  qui  les  rappelaient  furent  partout  effacées;  on  dé- 
truisit la  salle  de  la  Convention ,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
pour  partie  une  chapelle  et  pour  partie  une  salle  de  spectacle. 
Les  bâtiments  réunis  de  la  cour  des  Suisses,  de  la  cour  Royale 
et  de  la  cour  des  Princes,  furent  déblayés  et  firent  place  à  une 
in.  33 
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vaste  cour,  destinée  principalement  aux  manœuvres  militaires. 
On  détruisii  le  Manège ,  la  cour  du  Dauphin  ^  etc.^  etc.,  et  sur 
leur  emplacement  l'on  ouvrit  les  rues  de  Rivoli  et  de  Casti- 
glione.  Du  côté  du  levant ,  des  changements  sticcessife  et  non 
interrompus  ont  fini  par  transformer  eDtièrement  la  grande 
place  du  Carrousel  :  grâce  aux  derniers  travaux  exécutés  par 
Napoléon  III  j  elle  se  trouve  aujourd'hui  complètement  débar- 
rassée de  ces  masures  qui  ont  fatigué  les  yeux  pendant  un  si 
grand  nombre  d'années. 

Le  palais  des  Tuileries ,  qui  (ùt  le  théâtre  de  presque  tous 
les  événements  marquants  de  la  première  révolution ,  a  vu  éga* 
lement  les  faits  politiques  importants  de  notre  époque  :  c'est  là 
que  ^  le  29  janvier  1814,  Napoléon  I^'  fit  ses  adieux  à  la  garde 
nationale  de  Paris,  et  lui  confia  sa  femme  et  son  fils.  L'impé- 
ratrice et  le  roi  de  Rome  quittèrent  ce  palais  et  la  capitale  le 
29  mars  suivant  :  le  3  mai,  Louis  XYIII  en  prit  possession; 
vingt-deux  ans  auparavant,  le  malheureux  Loiûs  XYI,  son 
frère,  en  avait  été  arraché  avec  sa  famille  pour  è^  conduit 
au  donjon  du  Temple.  Le  20  mars  1813,  le  même  Louis  XYIII 
abandonna  de  nouveau  ce  lieu ,  et  vingt  heures  après ,  Napo- 
léon >  arrivant  de  Ttle  d'Elbe,  venait  prendre  sa  place.  Le 
23  juin,  après  le  désastre  de  Waterloo,  Fouché  et  son  gouver- 
nement provisoire  s'installèrent  aux  Tuileries;  le  8  juillet  sui- 
vant, Louis  XYIII  y  rentra.  Le  29  juillet  1830,  la  population 
de  Paris  insurgée  s'empara  de  ce  palais ,  et  le  16  octobre  1831, 
Louis -Philippe  s'y  établit.  Le  24  février  1848,  ce  dernier 
prince,  à  son  tour,  le  quitta  pour  l'exil,  et  la  multitude  in- 
surgée vint  le  dévaster  entièrement.  Pendant  quelque  temps , 
l'an  vit  sur  ses  murs  l'inscription  :  HôUl  des  invalides  civils. 
L'état-major  de  la  garde  nationale  d'abord  et  puis  celui  de  la 
garnison  de  Paris  s'y  sont  tenus  jusqu'à  l'avènement  de  Napo- 
léon III  :  depuis  cette  époque,  le  palais  des  Tuileries  est  de- 
venu de  nouveau  le  séjour  du  souverain  et  le  siège  du  gouver- 
nement. 
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COLLÉOB  LOUIS-LE-'GRAND^  AUTREFOIS  DE  GLERtt(mt. 

Dès  que  les  jésuites  ftirent  parvenus  à  obtenir  rautorisattou 
d'enseigner  à  Paris,  en  1563,  ils  achetèrent,  rue  Saint-Jac- 
ques, un  grand  hôtel  appelé  cour  de  Langres,  parce  quHl  avait 
appartenu  à  Tévéque  de  Langres,  Bernard  de  La  Tour,  et  ils 
en  firent  un  collège  auquel  ils  dotitièretit  le  nom  de  colîigé  de 
Chrmont  de  la  Société  de  Jésus  :  ce  fût  là  leur  premier  établis- 
sement d'instruction  publique  à  Paris.  L'habileté  et  la  répu- 
tation des  professeurs  qu'ils  employèrent  tout  d'abord  y  atti- 
rèrent bientôt  un  si  grand  nombre  d'écoliers ,  pensionnaires  et 
externes ,  qu'il  fallut  en  augmenter  les  bâtiments.  Â  cet  effet , 
ils  firent ,  en  1578  et  1582,  l'acquisition  de  plusieurs  maisons 
vcHsines.  Dans  cette  dernière  année  (1582)  ils  y  élevèrent  ûné 
chapelle  dont  la  première  pierre  fut  posée  par  Henri  III.  La 
part  que  l«l  jésuites  avaient  prise  dans  les  lottes  de  la  Ligue 
les  désigna  aux  coups  de  la  réaction,  lorsque  Henri  IV  fut 
monté  sur  le  tr6ne  :  après  l'attentat  de  Jean  Chàtel,  ils  furent 
bannis  de  Paris  et  du  royaume  comme  perturbateurs  du  repos 
publie,  et  corrupteurs  de  la  jeunesse  ;  mais  ils  ne  se  découra- 
gèrent pas,  et,  à  force  de  persévérance,  ils  finirent  par  ob- 
tenir de  Henri  IV,  au  botrt  de  huit  ans  d'exil,  la  permission  de 
revenir  en  France.  Ils  rentrèrent  à  Paris  le  25  septembre  1608; 
ce  ne  fût  que  quelques  années  après  la  mort  du  roi  et  vers 
161S  qulls  purent  regagner  la  faveur  de  tenir  un  collège  et 
d'instruire  de  nouveau  la  jeunesse^  Ifàfgré  les  attaqués  vivt^ 
et  incessantes  de  l'Université  pour  entraver  leur  enseigneâient^ 
le  collège  de  Clermont  qu'ils  f (mvrireni  fut  bientôt  remiis  dalKft 
son  état  florissant. 

Sous  le  règne  à^  Louis  XIV>  !es  jésuHei^  tarirent  part(«l,  èïi 
Ff«tBte>  tin  gr^ind  ascendant,  et  piâ^vinteift  att  plus  hailt  àé^t 
de  pi^Dspérité.  Le  roi  leur  fit  plusieurs  donations  im|rortaût^ 
qui  les  enrichirent.  Le  collège  de  Clermont  se  trouvaiït  alors 

33. 
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trop  étroit^  ils  firent  Tacquisition  de  plusieurs  maisons  voisines 
pour  l'agrandir^  et  notamment  des  collèges  de  Marmoutier  et 
du  M&ns.  A  cette  occasion,  Louis  XIY  leur  donna,  de  ses 
propres  deniers,  la  somme  de  53,156  livres;  de  plus,  il  leur 
fit  expédier  des  lettres  qui  déclaraient  la  maison  de  Glermont 
collège  de  fondation  royale.  L'ordre  lui  témoigna  sa  reconnais- 
sance en  remplaçant  le  premier  nom  de  rétablissement  par 
celui  de  Louis-le-Grand ,  qu'il  donna  au  collège.  Cette  maison 
devint  alors  rétablissement  d'instruction  publique  le  plus  cé- 
lèbre de  toute  la  France  par  le  choix  de  ses  professeurs  et 
l'excellence  de  ses  études.  Presque  tous  les  membres  célèbres 
de  l'ordre  y  furent  successivement  élèves  et  professeurs  : 
comme  les  Pères  Rapin,  Bouhours,  Gommire,  Hardouin, 
Brumoy,  Cbarlevoix,  Berruyer,  Toumemine,  etc.,  etc.;  une 
foule  d'hommes  illustres  du  xyiii*  siècle  en  sortirent.  Lorsque 
la  société  des  Jésuites  eût  été  abolie,  le  collège  Louis-le- 
Grand  fut  donné  à  l'Université,  qui  y  forma  un  collège  général 
composé  de  six  cents  élèves ,  au  moyen  de  la  suppression  de 
de  tous  les  petits  établissements  voisins ,  tels  que  les  collèges 
de  Narbonne,  de  Beauvais,  de  Reims,  etc.,  etc.;  elle  y  établit, 
en  outre,  son  tribunal,  sa  bibliothèque,  ses  archives ,  et  y  tint 
ses  assemblées.  A  la  révolution ,  le  collège  Louis-le-Grand  de- 
vint une  institution  particulière  protégée  et  subventionnée  par 
le  gouvernement.  On  lui  donna  en  1793  le  nom  d'Institut  de 
l'égalité;  il  eut  sept  cent  cinquante  élèves,  enfants  de  presque 
tous  les  hommes  célèbres  de  l'époque,  Girondins,  Monta- 
gnards, émigrés,  Vendéens,  etc.,  etc.  :  leurs  pensions  étaient 
payées  par  l'État.  Sous  le  Directoire,  on  accorda  à  cet  éta- 
blissement une  subvention  de  200,000  fr.,  et  on  lui  donna  le 
nom  de  Prytanée  français,  qui  ne  tarda  pas  longtemps  à  être 
remplacé  par  celui  de  Lycée  impérial.  En  1814 ,  il  reprit  son 
ancien  nom  de  collège  Louis-le-Grand ,  et,  depuis  cette  épo- 
que, il  forme  un  des  cinq  grands  lycées  ou  collèges  de  la 
capitale. 
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COLLÈGE  DES  GRASSINS. 

Ce  collège  était  situé  rue  des  Amandiers,  n®  ik  :  il  fut  fondé 
en  1569  par  un  conseiller  au  parlement,  nommé  Pierre  Gras- 
lûn,  qui  laissa  par  testament,  à  cet  effet,  la  somme  de 
30,000  livres.  Son  fils  et  un  autre  parent  augmentèrent  encore 
cette  dotation.  On  y  recevait,  outre  un  principal  et  un  chape- 
lain, six  grands  boursiers  étudiant  en  théologie  et  douze  petits 
boursiers  étudiant  en  humanités,  tous  de  la  ville  de  Sens.  Cet 
établissement,  qui  était  de  plein  exercice,  s'était  fait  une 
certaine  renommée  parmi  les  collèges  de  Paris  :  il  avait  une 
chapelle  où  l'on  voyait  quelques  tableaux  remarquables  de 
Simon  Vouet,  de  Halle  et  de  Lebrun.  Ses  bâtiments  sont  occu- 
pés aujourd'hui  par  des  particuliers. 

HÔTEL  DE  SOISSONS. 

Cet  hôtel,  dont  nous  venons  de  parler  un  peu  plus  haut,  fut 
connu  successivement  à  Paris,  sous  les  noms  à*hôtel  de  Nesh, 
de  Bohême,  d'Orléans,  de  la  Reine  et  de  Soissons;  il  occupait 
l'emplacement  où  se  trouve  maintenant  la  Halle-au-Blé,  et  de 
plus  tout  l'espace  compris  entre  les  rues  du  Four,  des  Deux- 
Écus  et  de  Grenelle.  Ses  cours  et  ses  jardins  s'étendaient  de- 
puis la  rue  actuelle  d'Orléans,  jusqu'à  la  Croix-Neuve,  près 
de  Saint-Eustachc ,  et  ses  autres  dépendances  jusqu'à  la  rue 
Coquillière.  Sa  première  origine  date  du  commencement  du 
XIII»  siècle,  époque  où  Jean  II,  seigneur  de  Nesle,  fit  con- 
struire une  petite  habitation  seigneuriale  sur  cet  emplacement, 
occupé  jusqu'alors  par  des  prés ,  des  vignes ,  une  grange  et 
deux  maisons  d'exploitation  rurale.  Ce  fut  le  premier  hôtel  de 
Nesle  que  Jean  donna  à  saint  Louis ,  et  ce  prince  y  logea  sa 
mère.  Blanche  de  Castille.  Nos  rois  le  possédèrent  jusqu'à 
Philippe  le  Bel ,  qui  le  céda  à  Jean  de  Luxembourg ,  roi  de 
Bohème,  en  1327.  On  l'appela  dès  lors  hôtel  de  Behaigne  (de 
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Bohême  ).  Il  paâà  ensuite  au  roi  de  France,  Jean  II.  Charles  YI 
le  donna  à  son  frère  Louis,  dao  d'Orléans,  et  il  prit  le  nom  de 
ce  prince.  On  Tagrandit  considérablement  alors  par  l'adjonc- 
tkHi  de  plusieurs  maisons,  places  et  rues  qui  l'entouraient. 
Vers  la  fin  du  xt*  siècle,  le  roi  Louis  XII  en  céda  une  grande 
partie  aux  Filles-Pénitenies ,  et  elles  firent  Facquisition  du 
reste,  eiiH09. 

Dans  Tannée  1873,  Catherine  de  Médids,  qui  ^tait  déjà 
propriétaire  de  plusieurs  maisons  et  jardins  situés  rue  du  Four, 
aeheta  le  couvent  avec  ses  dépendances,  et  y  fit  bâtir  un  très- 
grand  hôtel,  qu'on  nomma  hôtel  de  la  RHne.  II  était  borné 
par  les  rues  du  Four,  des  Deux-Écus  et  de  Grenelle.  Le  corps 
4e  logis  principal  avait  son  entrée  dans  la  première  de  ces  rues  ; 
les  jardins ,  établis  sur  remplacement  même  du  couvent,  lon- 
,  geaient  une  grande  partie  des  deux  autres  rues.  La  chapelle 
se  trouvait  à  l'angle  des  rues  de  Grenelle  et  Coquillière.  Une 
colonne  dorique  cannelée  et  fort  élevée  fut  construite,  sur  les 
dessins  de  Bulant,  dans  Tangle  d'une  cour  latérale.  Catherine 
de  Médicis  y  montait  avec  ses  astrologues  pour  consulter  les 
astres n  elle  mourut  daiis  cet  hôtel,  en  1589<  Charles  dç  Bour* 
bon,  comte  de  Soissons,  l'ayant  achetéi  en  1606 ,  le  répara  et 
l'agrandit.  Depuis  lors,  on  l'appela  hôtel  de  Soissons.  Il  con- 
serva ce  nom  jusqu'en  1763,  époque  où  il  fut  détruit,  pour 
faire  place  à  la  halle  au  Blé  et  à  plusieurs  rues  qui  Tenviron- 
nent.  On  voit  encore  adossée  à  la  balle,  la  colonne  dite  de 
Catherine  de  Médicis,  Son  intérieur  est  vide  et  contient  un 
escalier  à  vi3  conduisant  à  la  cime  qui  a  à  peu  près  la  figure 
d'une  sphère. 

SAINT- JAGQUËS-DU- HAUT-PAS. 

Saint-Jacques-du-Haut-Pas  se  trouve  situé  rue  Saint-Jac- 
ques, entre  les  n°»  252  et  254.  Ce  fut  d'abord  un  hôpital, 
fondé  au  xiV  siècle  ;  il  avait  une  chapelle  que  Ton  reconstrui- 
sit, en  1519,  et  qui  devint,  en  1566,  une  église  succursale 
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(les  paroisses  du  quartier.  A  cette  époque,  Thôpital  se  trouvait 
abandonné  et  1  on  n'y  recevait  plus  de  malades.  Dans  Tannée 
l£i72,  Catherine  de  Médicis  ayant  transféré  au  couvent  de 
Saint^^^agloire  les  Filles-Pénitentes  que  Louis  XII  avait  éta- 
blies à  Tançien  hôte)  d'Orléans,  plaça  les  religieux  de  ce  mo- 
pa^tère  à  la  maison  de  Saint-Jaoques-du-Haut-Pas.  Quelque 
années  plus  tard  (lëSï),  les  habitants  du  quartier  firent 
construire  à  côté  de  la  chapelle  du  couvent ,  une  chapelle  nou- 
velle qui  fut  rebâtie  et  agrandie ,  en  1630 ,  sur  les  dessins  de 
Gittard.  Ce  fqt  Téglise  actuelle  de  Saint-Jacques-du-Haut^Pas, 
deuxième  3iicciiri|^la  de  Saint-Étienne-du-Mont.  La  nef  a  été 
élevée  en  i&jji  it  la  chapelle  de  la  Vierge  en  168B.  Cet  édlfioe 
a  w  portail  décoré  4e  quatre  colonnes  doriques  et  une  tour  to 
fornoo  carrée;  il  p'offre  rien  d'ailleurs  de  remarquable i  un  y 
vpyait  autrefoiii  quelques  bon$  tableiaux  et  on  y  trouvait  les 
tombeam^  de  certaip^  homïpe^  ^l^bpeiP,  comme  Jean  Puver- 
gier  de  Haur(«me,  abbé  do  Saiqt-Cyran,  Jean  ^  Dominique 
Casisini;  sava<(,t  a^tronqipe,  Philippe  de  la  Hir^i  ba^bile  géo- 
mètre, Jem  De$pipu]ins,  curé  d&  cette  paroisse  i  «to.,  ete. 
Les  bâtiments  de  Tancien  hôpital  étaient  léparéa  it  Ytg\m 
paroissiale  par  la  rue  des  Deux-ÉglUe^,  On  y  établit  i  eo  iH% 
le  i^éminaire  des  prêtres  de  Toratoire  qui  s'y  eat  waipt^W 
jusqu'à  la  révoJutiQD.  Depuis  cette  époque,  re9Pplae#meot  a 
été  concédé  à  Tinstitution  des  Sourds-Muets.  L'apcienqe  cha- 
pelle de  rhôpital,  devenue  propriété  particulière,  a  été  dé- 
molie en  1823. 

ARSENAL. 

L'arsenal,  situé  entre  la  rue  de  Sully  et  le  quai  Morland, 
comprenait,  dans  Torigine,  un  bâtiment  servant  de  logis  au 
garde  de  rarlillerie,  avec  plusieurs  dépendances  et  deux 
grands  magasins  qu'on  appelait  granges  de  V artillerie  de  la  ville. 
En  1533,  François  I*%  voulant  faire  fondre  des  canons,  se  fît 
pr6(^  ces  magasins  par  la  municipalité  et  w  les  rendit  plus. 
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Son  successeur,  Henri  II,  y  fit  construire  des  logements  pour 
les  officiers  et  les  fondeurs  de  son  artillerie,  avec  des  fourneaux, 
des  moulins  à  poudre,  et  deux  grands  hangars  destinés  àla  fonte 
et  à  la  conservation  des  canons.  Le  20  janvier  1563,^ le  feu  prit 
par  accident  à  l'arsenal ,  et  fit  sauter  vingt  milliers  de  poudre 
qui  s'y  trouvaient.  L'explosion  fut  si  forte ,  qu'on  l'entendit  à 
Melun;  plusieurs  maisons  voisines  s'écroulèrent  et  les  vitraux 
des  églises  furent  brisés  ;  ce  jour-là  l'arsenal  se  trouva  com- 
plètement ruiné.  Charles  IX  le  releva  et  fit  reconstruire  ses 
bâtiments  détruits.  Il  y  ajouta  un  jardin  qui,  à  la  fin  de  la  ré- 
volution, était  encore  une  des  promenades  piAliques  de  Paris. 
Sully,  comme  grand  maître  de  l'artillerie,  demeura  à  l'arsenal. 
Sons  Louis  XIY,  cet  établissement  ne  servit  plus  qu'à  con- 
tenir des  canons  et  des  fusils  hors  de  service,  avec  des  fonderies 
où  l'on  coulait  des  figures  de  bronze.  Ce  prince  toutefois, 
ainsi  que  son  père  Louis  XIII,  fit  quelques  additions  à  ses 
bâtiments  qui,  du  reste,  n'offraient  rien  de  bien  remarquable. 
On  y  distinguait  seulement  le  salon  du  grand  maître,  décoré 
par  Mignard,  et  une  porte  intérieure,  ornée  de  sculptures, 
qu'on  attribuait  à  Jean  Goujon.  En  1718,  le  régent  fit  con- 
struire l'hôtel  du  gouverneur,  à  la  place  d'anciens  bâtiments. 
L'arsenal  fut  supprimé  en  1788.  On  ouvrit  le  boulevard  Bour- 
don ,  sur  le  jardin,  en  1806,  et  l'on  y  bâtit  le  grenier  de  ré- 
serve, en  1807.  Ce  qui  reste  des  anciens  édifices  est  occupé 
aujourd'hui  par  la  belle  bibliothèque  publique ,  appelée  biblio- 
thèque de  l'Arsenal, 
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Fondé»  sons  Henri  111. 

COUVENT  DES  CAPUCINS. 

Ce  couvent  était  situé,  rue  Saint-Honoré,  près  des  Feuil- 
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lants.  Les  premiers  religieux  de  cet  ordre,  qui  s'établirent  à 
Paris,  vinrent  d'Italie,  en  1574.  Ils  se  logèrent  d'abord  au 
village  de  Picpus ,  et  puis  sur  un  emplacement  qui  occupait  là 
partie  occidentale  de  la  place  Vendôme  actuelle;  ils  se  fixèrent 
enfin  dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Honoré,  que  leur  donna 
Catherine  de  Médicis.  Ce  couvent  et  son  église  furent  recon- 
struits de  1603  à  1610.  Les  bâtiments  étaient  vastes  et  com- 
modes; on  les  augmenta  d'un  grand  corps  de  logis,  en  1722. 
L'église  méritait  d'être  visitée;  Ton  y  voyait  quelques  bons 
tableaux  de  Lebrun,  de  Paul-Ponce- Antoine  Robert,  de  Lau- 
rent de  la  Hyre,  de  Collin  de  Vermont,  etc.,  etc.  Il  y  avait 
dans  la  nef  deux  tombeaux  de  personnages  célèbres  :  celui  du  * 
Père  Ange  de  Joyeuse ^  qui  fut  tour  à  tour  courtisan,  soldat  et 
capucin,  et  celui  du  fameux  Père  /o«epA,  Joseph  Leclerc, 
conseiller  intime  et  agent  du  cardinal  de  Richelieu.  Ils  avaient 
Tun  et  l'autre  habité  ce  couvent.  Les  études  qu'on  faisait  dans 
cet  établissement  étaient  très-fortes.  Plusieurs  hommes  distin- 
gués y  furent  élevés,  comme  Athanase  Mole,  frère  du  prési- 
dent Mathieu  Mole,  J.-B.  Brulart,  frère  du  chancelier  de  ce 
nom,  Michel  deMarillac,  fils  du  garde  des  sceaux,  Bernard 
de  la  Tour,  prédicateur  de  Louis  XIV,  et  le  Père  Séraphin  de 
Paris,  aulre  prédicateur  remarquable  de  la  même  époque.  Au 
commencement  de  la  révolution ,  le  couvent  des  Capucins  ren- 
fermait encore  cent  ou  cent  vingt  religieux.  Après  la  suppres- 
sion des  ordres  monastiques,  en  1790,  il  fut  occupé  par  les 
bureaux  de  l'Assemblée  nationale  ;  Ton  a  démoli  ses  bâtiments 
en  1804- ,  et  sur  leur  emplacement  on  a  percé  les  rues  Casti- 
glione,  de  Rivoli  et  Mont-Thabor.  On  y  avait  aussi  construit 
la  salle  du  Cirque  olympique. 

COUVENT  DES  FEUILLANTS. 

Ce  couvent  se  trouvait  aussi  rue  Saint-Honoré,  près  des  Ca- 
pucins, en  face  de  la  place  Vendôme.  Les  Feuillants  formaient 
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une  congrégation  p^urUculière  de  reUgieux  de  l'ordre  de  Gt- 
teaux;  ainsi  nommée  à  cause  da  Vabbaye  de»  Feuillants  qu'elle 
habitait,  dans  le  diocèse  de  Rieuse,  en  Inanguedoc,  Pur  Tinvita- 
tion  de  Henri  III,  Jean  de  la  Barrière,  auteur  de  \^  réforine  et 
abbé  de  la  communauté,  vint  ^'établir  èPari»,  en  1^87»  avec 
soixante-deux  de  ses  religieux.  ËQ  1601 ,  Qenri  lY  po^i^  la 
première  pierre  de  leur  église,  qui  fut  achevée  daqg  Tannée 
i^OQ.  L'on  construisit  le  portail  du  monastère  en  1673  ;  il  était 
décoré  avec  assez  de  goût;  on  y  remarquait  un  bas-relief  qui 
représentait  le  roi  Henri  III  recevant  Tabbé  de  la  Barrière  et 
ses  religieux.  L'église  possédait  quelques  bons  tableaux,  et 
renfermait  un  très-grand  nombre  de  tombeaux  remarquables, 
l|ui  se  trouvaient  surtout  disposés  dans  quatorze  chapelles  la- 
térales. Ce  monastère  avait  une  bibliothèque  fort  curieuse.  Son 
enclos  occupait  tout  l'espace  qui  se  trouve  entre  Id  rue  Saint- 
Honoré  et  la  terrasse  dite  des  Feuillants.  Pendant  la  révolu- 
tion, le  fameux  club  des  Feuillants  tenait  ses  séances  dans  ses 
bâtiments.  Église  et  couvent,  tout  a  été  démoU,  en  ISOï,  pour 
fairQ  place  à  la  rue  de  Rivoli. 

MAISON  PROFESSIIÏ  ET  ÉGLISE  UES  JÉSUITES  DE  LA  RUE  SAINT-ANTQIKI. 

Cette  maison  et  cette  église  forment  aujourd'hui  le  lycée 
Çhariemagne  et  l'église  Sainl-Louis-Saint-Paul,  rue  Saint- An- 
toine. Après  avoir  établi  leur  collège  de  Clermont,  rue  Saint- 
Jficques,  les  jésuites  voulurent  avoir  une  maison  professe  j  ils 
la  fondèrent  dans  Thôtel  de  Banville,  que  leur  donna  le  cardi- 
nal de  Bourbon,  en  1S80,  entre  les  rues  Saint-Antoine  et 
Saint-Paul.  Cet  hôlel  était  d'abord  fort  petit;  mais  le$i  jésuites 
l'augmentèrent  considérablement  en  achetant  successivement 
un  grand  nombre  de  maisons  voisines.  Pe  1627  à  16^*1 ,  on 
construisit  l'église  sur  les  dessins  du  jésuite  Marcel  Ange.  Elle 
a  la  forme  de  la  croix  romaine,  avec  un  dôme  sur  pendentifs. 
Le  portail  est  composé  de  trois  ordres  superposés  :  les  deux 
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premiers  sont  eoriathiens,  le  troisième  composite.  Il  était 
chargé,  avant  la  révolution,  de  btaaeoup  d'ornements  exé- 
cutés dans  un  style  pe^nl,  et  cette  recherche,  appliquée  saiis 
choix,  ne  produisait  que  de  la  confusion.  Quoique  une  partie 
de  cette  sculpture  ait  disparu  depuis,  il  en  reste  encore  assez 
pour  attester  le  mauvais  goût  de  Tancienneu  La  richesse  des 
matières  brillait  dans  l'intérieur  da  l'église;  le  marbre,  les 
brona^es,  les  dorures,  IVgept  étaient  emplpyés  à  la  décora- 
tion du  mattrcrautel  et  des  chapelles  lat^ales.  On  y  voyait 
plusieurs  morceaux  de  sculpture  remarquables  el  d^un  effet  neuf, 
entre  autres  des  anges  d'argent ,  avep  des  draperies  en  ver-r 
meil ,  soutenant  le  cœur  de  Louis  XIII  et  celui  de  Louis  XIV, 
qui  étaient  déposés  dans  cette  église  :  c'était  l'œuvre  de  Sarra- 
zin  et  de  Coustou  jeune.  On  y  remarquait  également,  dans 
deux  chapelles  magnifiques,  des  monuments  funéraires  de  la 
maison  de  Bouillon,  et  surtout  le  mausolée  du  prince  de  Condé, 
que  Le  Bernin  regardait  comme  un  des  chefs-d'œuvre  les  plus 
exquis  de  l'école  française.  On  l'avait  exécuté  sur  les  dessins 
de  Sarrazin. 

Après  la  destruction  de  Tordre  des  jésuites,  on  tranféra  dans 
cette  même  église,  pour  la  desservir,  les  chanoines  réguliers 
de  Sainte-Geneviève,  dits  de  la  Culture-Sainte^Catherine, 
dont  l'église  et  le  couvent  furent  démolis,  en  1782,  pour  faire 
place  à  un  marché.  Cette  translation  donna  de  nouveaux  chefs- 
d'œuvre  de  sculpture  à  l'église  Saint-Louis-Saint-Paul;  le  plus 
remarquable  était  le  mausolée  du  cardinal  et  chancelier  de 
Birague,  dont  la  statue  en  bronze  était  de  Germain  Pilon.  Le 
Père  La  Chaise,  le  Père  Bourdaloue,le  Père  Cotton,  et  plu- 
sieurs  autres  orateurs  sacrés  et  confesseurs  des  rois, -avaient 
habité  successivement  la  maison  professe  de  la  rue  Saint-An- 
toine et  concouru  à  son  embellissement.  On  y  voyait  plusieurs 
salles  d'une  grande  beauté  et  une  bibliothèque  pleine  des  livres 
les  plus  précieux.  La  bibliothèque  de  la  ville  y  demeura  pla- 
cée depuis   la  révolution  jusqu'en  1817,  époque  où  on  Ta 
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transférée  à  THÔtel-de-Ville.  Aujourd'hui ,  les  anciens  bâti- 
ments des  jésuites  servent  au  lycée  Charlemagney  et  l'église , 
qui  a  reçu  le  nom  de  Saint-Louis-Saint-Paul ,  est  devenue  )a 
troisième  succursale  de  l'église  de  Notre-Dame. 

Devant  le  portail  est  une  place  assez  spacieuse  ^  mais  sans 
Wme  régulière,  formée  par  Louis  XIII  sur  l'ancien  cimetière 
des  Anglais.  On  y  voit,  au  milieu,  une  fontaine  appelée  fon- 
taine de  Birague,  parce  qu'elle  fut  achevée  par  le  cardinal  de 
ce  nom,  en  i5T7.  On  la  reconstruisit,  en  1717,  dans  la  forme 
en  pans  qu'elle  a  encore  aujourd'hui.  Elle  est  alimentée  par 
Teau  du  canal  de  Lourcq. 
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